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PRÉFACE 


La  guerre  civile  des  États-Unis  est  terminée  depuis 
une  année  à  peine.  Les  capitulations  des  armées  du 
Sud  ont  suivi  de  près  Tévacuation  de  Richmond,  et  ont 
toutes  été  signées  du  9  avril  au  26  mai  1865- 

Pendant  la  durée  de  la  guerre,  grâce  à  la  facilité  et 
à  la  rapidité  des  communications,  à  Tactive  publicité 
en  usage  en  Amérique,  beaucoup  de  documents  nous 
sont  successivement  parvenus.  Quelques  officiers  fran- 
^,  envoyés  en  mission  sur  les  lieux,  ont  présenté  des 
rapports. 

Ce  livre  a  été  inspiré  par  l'étude  que  j'ai  dû  faire  de 
la  guerre  américaine  au  sujet  d'un  travail  spécial  qui 
m'avait  été  demandé  par  M.  le  Ministre  de  la  guerre. 

Les  conditions  toutes  nouvelles  dans  lesquelles  cette 
guerre  s'est  produite,  l'étendue  du  théâtre  des  opéra- 
tions, la  nature  des  voies  de  communication  qui  le 
sillonnent,  l'emploi  fait  pour  la  première  fois  de  cer- 
tains procédés  empruntés  aux  sciences  modernes, 
pour  les  appliquer  aux  opérations  militaires  ;  l'effectif 
considérable  des  armées  engagées,  les  dépenses  énor- 
mes supportées  de  part  et  d'autre,  tout  tend  à  donner 


il 
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à  la  guerre  américaine  un  caractère  qui  lui  est  pro- 
pre, et  cependant  il  paraît  possible  de  tirer  de  cet 
exemple  de  précieux  enseignements  pour  la  direction 
des  guerres  futures. 

En  étudiant  la  guerre  d'Amérique  au  point  de  vue 
stratégique  et  administratif  à  la  fois,  il  m'a  semblé 
qu'un  résumé  de  ces  événements  doit  intéresser  deux 
classes  distinctes  de  lecteurs  :  les  militaires  et  les 
hommes  politiques. 

Les  Américains  ont  expérimenté  sur  une  grande 
échelle  beaucoup  d'inventions  européennes  qui  étaient 
encore  à  Télat  de  théories,  et  auxquelles  il  ne  manquait 
que  répreuve  de  la  guerrôi  Ils  y  ont  ajouté  d'autres 
inventions  qui  leur  appartiennent,  telles  que  les  navi- 
res à  tourelles,  les  armes  portatives-revolvers,  cer- 
taines voitures  d*ambulance,  etc.;  il  est  naturel  que 
les  ïtiilitaîres  de  tous  les  pays  éprouvent  le  désir  de 
connaître  les  essais  tentés,  de  juger  les  résultats  obte- 
nus, d'appi^cier  enfin  les  innovations  introduites  dans 
l'organisation  des  armées. 

Pour  la  masse  {\\x  public,  la  question  est  plus  géné- 
rale, iet  intéresse  l'avenir  plus  encore  que  le  passé. 
Après  avoir  été  fortement  ébranlée,  l'Union  est  aujour- 
d'hui matériellement  reconstruite.  Un  peuple,  dont  la 
population  et  la  richesse  croissent  avec  une  rapidité 
inouïe,  vient  de  se  révéler  coipme  une  puissance  ma- 
ritime et  continentale  de  premier  ordre. 

Quels  dangers  pourront  résulter  dans  l'avenir,  pour 
la  paix  et  le  bonheur  dn  monde,  du  développement 
de  la  puissance  militaire  tie  ce  peuple  déjà  tnès- 
grande  ? 
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EsMI  possible  de  déduire  dès  à  présent  ces  dan- 
gers des  événements  auxquels  nous  venons  d'assister? 

Les  Américains  étant  parvenus  à  former  de  toutes 
pièces  une  bonne  armée ,  avec  des  volontaires  et  de 
grands  capitaux*  faut-il  en  conclure  la  possibilité  de 
supprimer  les  armées  permanentes  en  Europe,  pour 
soulager  les  peuples,  constituer  de  larges  épargnes,  et 
les  appliquer  plus  tard,  quand  les  circonstances  l'exi- 
geront, à  former  aussi  des  armées  de  volontaires  ? 

Toutes  ces  questions  semblent  d'un  intérêt  général, 
et  la  meilleure  manière  d'y  répondre  eût  été  sans  doute 
de  présenter  une  histoire  détaillée  de  la  guerre  amé- 
ricaine, et  de  l'analyser  ensuite  au  point  de  vue  des 
questions  posées. 

Je  n'ai  pas  eu  la  prétention  (raccomplir  ni  même 
d'entreprendre  un  travail  aussi  considérable  et  peut- 
être  aussi  difficile.  Les  événements  sont  encore  trop 
près  de  nous  pour  que  l'histoire  puisse  se  recueillir  et 
se  faire  entendre  ;  ses  sources,  agitées  hier  par  les 
tempêtes  de  la  guerre  civile,  sont  encore  un  peu  trou- 
bles. Il  est  indispensable  de  laisser  an  temps  le  soin 
de  calmer  les  esprits,  d'apaiser  les  passions  politiques, 
et  de  grouper  les  opinions  individuelles.  Alors , 
après  les  rapports  officiels,  apparaîtront  les  mémoires 
ainsi  que  les  appréciations  des  témoins  oculaires, 
jpielquefois  bien  placés  pour  juger  les  événements, 
et  plus  les  avis  seront  nombreux,  plus  il  sera  facile 
de  les  contrôler  les  uns  par  les  autres,  pour  arriver  à 
la  vérité  avec  une  approximation  croissante. 

Je  n'offre  donc  ici  au  public  qu'une  étude,  un  tra- 
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vail  préparatoire^  résumant  les  renseignements  qu'il 
m'a  été  possible  de  réunir  jusqu'à  ce  jour.  L'ordre 
que  j'ai  adopté  est  la  conséquence  de  l'ordre  même 
des  questions  qui  précèdent. 

J'ai  voulu  indiquer  dans  les  préliminaires  quels 
étaient  au  début  de  la  guerre  l'état  des  deux  partis, 
les  causes  principales  de  leur  division  et  les  probabi- 
lités de  la  lutte. 

Dans  la  seconde  partie,  j'ai  étudié  les  institutions 
militaires  des  Américains  et  l'organisation  des  armées 
du  Nord  et  du  Sud. 

Dans  la  troisième,  j'ai  recherché  quelle  était  leur 
organisation  administrative.  Sous  ce  rapport  une  sim- 
ple description  m'eût  paru  insuffisante,  il  est  toujours 
préférable  de  juger  l'administration  d'une  armée  à 
l'œuvre,  et  au  milieu  même  des  événements  qui  s'ac- 
complissent. J'ai  consacré  alors  la  quatrième  partie 
à  un  résumé  des  principales  campagnes,  en  y  cher- 
chant surtout,  à  l'exclusion  de  la  tactique  qui  m'eût 
entraîné  dans  les  détails,  les  combinaisons  stratégiques 
et  les  dispositions  administratives  qui  en  ont  favorisé 
l'exécution. 

Enfin  dans  les  conclusions,  je  me  suis  efforcé  d'ap- 
précier la  puissance  militaire  des  États-Unis  dans 
l'avenir,  en  prenant  pour  base  les  efforts  remarqua- 
bles qu'ils  viennent  de  faire,  les  résultats  obtenus, 
l'état  actuel  de  leur  pays,  et  en  comparant  leur  armée 
improvisée,  à  l'une  des  armées  permanentes  les  plus 
anciennes,  les  plus  célèbres  et  les  plus  connues  de 
l'Europe,  à  l'armée  française. 


DL   — 

0  m'a  semblé  utile  de  réunir  dans  des  notes  placées 
à  la  fin  du  volume  quelques  extraits  des  documents 
officiels  dont  je  me  suis  servi,  destinés  à  donner  une 
idée  plus  complète  des  immenses  ressources  qu'un 
gouyemement  prévoyant  avait  préparées  pour  les  ar- 
mées du  Nord. 

Je  crois  devoir  réclamer  d'avance,  en  ce  qui  con- 
cerne ce  livre,  toute  la  responsabilité  de  mes  appré- 
ciations. Je  les  soumets  au  public  comme  des  opinions 
essentiellement  personnelles,  et  qui,  ne  pouvant  être 
consciencieuses  qu'à  la  condition  de  demeurer  com- 
plètement indépendantes,  ne  sauraient  par  conséquent 
engager  personne  autre  que  l'auteur  qui  les  signe. 


Paris,  le  4"  mai  4866. 
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DÉTAILS  GÉOGRAPHIQUES  ET  STATISTlÛtJBS. , 

ies  États-Unis  de  rAmérique  du  Nord,  récenunent 
diiisés  pai^  la  guânre  civile,  constituent  une  républi*- 
que  fédéontive  gui  comprend  treq|fr^«iz  Ëtats  et  neuf 
tenritoires  anneies  (1).  .fjp.: 

Les  Etats  s'organisent  successÎTeoiant  au  fur  et  à  me- 
sure du  déyeloi^mmt  de  leur  popuj^on.  Les  oblbns 
européens  qui  débarquent  dans  les  ports  du  Mord  se 
dirigent  nresque  tous  vers  les  riches  et  lointaines  con« 
tarées  déTOuest,  où  les  attendent  des  terres  qui  leur 
sont  cédées  à  très-bas  prit  (2).^ 

Tant  que  la  population  n'a  pas  atteint  une  cer- 
taine densité,  ces  colonies  naissantes  sont  protégées 
et  administrées  par  le  gouvernement  fédéral  sous  le 
nom  de  territoires.  Plus  tau*d,  (}uand  les  émigrants  se 
sont  multipliés ,  quand  certains  centres  agricoles  ou 
industriels  se  sont  développé^  les  citoyens  demandent 
au  gouvernement  de  former  un  État  souverain  ;  ils  y 
sont  autorisés  par  un  vote  du  congrès ,  qui  jrègle  en 
outre,  par  un  autre  vote,  les  conditions  de  l'admission 
de  cet  État  diMaa  la  confédération. 

Le  territoire  des  Ëtats-<-Unis  s'étend  du  25*  au  49* 
degré  de  latitude  Bord,  du  70*  au  125*  degré  de  lon- 
gitude Ouest, 'et  prêtante,  par  suite,  les  plus  grandes 
variétés  de  climat  II  est  baigné,  à  l'Est,  par  l'Atlan- 

(I)  L'État  de  Nevada,  formé  en  1865,  a  pris  le  numéro  36. 
(9}  Pendant  Tannée  1865,  le  nombre  des  colons  introduits 
par  le  seul  port  de  New-York  a  été  de  178|000. 


tique  ;  à  TOuest,  par  le  Pacifique  ;  il  est  borné  au  Nord 
par  les  possessions  anglaises  et  russes  ;  au  Midi,  par 
l'Empire  mexicain. 

A  ces  limites  géographiques  «  que  tout  le  monde 
connaît,  il  conviendrait  peut-être  d'opposer  les  limites 
politiques  présentes  et  futures  de  la  grande  Républi- 
que. Dans  son  manifeste  au  congrès  du  5  décembre 
1865,  le  président  Jonhson  s'exprime  ainsi  : 

((  Notre  pays  a  mjourd'hui  pour  limites  naturelles 
«c  la  chaîne  des  lacs,  le  golfe  du  Mexique,  et  à  l'Est  et 
c  à  rOuest  les  deux  grands  Océans.  » 

Il  est  évident  que  cette  phrase,  en  affirmant  les 
limites  territoriales  actuelles,  a  pour  but  de  rassurer 
ceux  qui  prévoient  dans  un  avenir  prochain  l^invasion 
du  Canada  ou  la  conquête  du  Mexique.  Mais  qui 
pourrait  dire  où  s'arrêtera  plus  tard  l'ambition  d'une 
nation  de  31,000,000  d'âmes,  dont  lA  population  peut 
doubler  en  vingt  ans,  et  qui  offre  actuellement  à  l'émi- 
gration européenne.  Tappât^de  .132,285,0^5  ares  de 
terres  fertiles,  classées,  et  immédiatement  d|q[>oïii- 
bles?  Ce  peuple  s'arrùtera-Ul  encore  au  goUb  du 
Mexique  et  au  Rio-Grandej  lorsque  le  percement  de 
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1*  Le  versant  de  l'Atlantique,  plaine  basse,  cou- 
verte d'uM  puissante  végétation  forestière,  et  sillon- 
née par  d^ombreux  cours  d'eèi  presque  tous  navi- 
gables ; 

2*  La  région  de  Alleghanys,  plateau  ondulé  d'une 
largeur  moyenne  de  50  lieues,  séparant  la  région  pré- 
cédente du  bassin  du  Mississijpi.  Ce  massif  monta- 
gneux, qui  contient  de  riches  gisements  métalliques, 
présente  plusieurs  petites  chatons  parallèles,  dont  la 
plus  orientale  forme  la  berge  droite  de  la  vallée  de  la 
Shenandoah ,  et  a  joué  un  certain  r6le  pendant  la 
guerre  sous  le  nom  de  montagnes  ^Bleues  ; 

3*  Le  magnifique  bassin  du  Mississipi,  le  pltis  vaste 
du  monde,  s'étendant,  à  travers  des  terres  fertiles  et 
d'imÀenses  prairies,  des  montagnes  du  Gumberland 
aux  montagnes  Rocheuses  ; 

4^  La  grande  chaîne  dds  montagnes  Rocheuses,  for- 
mamt  avec  les  Cordillères,  son  prolongement,  la  grande 
arête  du  continent  américain.  Contrée  peu  connue, 
souvent  aride,  dans  laquelle  se  sont  réfugiés  en  grande 
partie  les  indigènes  progressivement  repoussés  des 
Etats  de  l'Est  et  des  bords  des  grandslacs  ; 

5*  Le  versant  du  Pacifique,  comprenant  la  Califor- 
nie, rOêtt|on,  rUtah,  le  nouveau  Mexique,  Ëtats  qui  se 
sont  si  rafSdement  peuplés. 

Les  bassins'1^  l'Atlantique  et  du  Mississipi  ont  été 
les  principaux  théâtres  de  la  guerre  civile. 

La  population  totale  des  États-Unis  s'élève,  d'après 
lerecensement  de  1860,  à  31,500,000  habitants.  Entre 
les  deux  recensements  de  1850  et  1860,  la  population 
avait  gagné  35  0/0  ou  8,078,000  âmes.  Mais  la  pro- 
gression avait  été  bien  plus  rapide,  malgré  l'introduc- 
tion de  près  de  1,000,000  d'esclaves,  pour  les  États 
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tique  ;  à  TOuest,  par  le  Pacifique  ;  il  est  borné  au  Nord 
par  les  possessions  anglaises  et  russes  ;  au  Midi,  par 
l'Empire  mexicain. 

A  ces  limites  géographiques,  que  tout  le  monde 
connaît,  il  conviendrait  peut-être  d'opposer  les  limites 
politiques  présentes  et  futures  de  la  grande  Républi- 
que. Dans  son  manifeste  au  congrès  du  5  décembre 
1865,  le  président  Jonhson  s'exprime  .ainsi  : 

((  Notre  pays  a  âf^jaurd'hui  pour  limites  naturelles 
«c  la  chaîne  des  lacs,  le  golfe  du  Mexique,  et  à  TEst  et 
c  à  rOuest  les  deux  grands  Océans.  » 

Il  est  évident  que  cette  phrase,  en  affirmant  les 
limites  territoriales  actuelles,  a  pour  but  de  rassurer 
ceux  qui  prévoient  dans  un  avenir  prochain  l'invasion 
du  Canada  ou  la  conquête  du  Mexique.  Mais  qui 
pourrait  dire  où  s'arrêtera  plus  tard  l'ambition  d'une 
nation  de  31,000,000  d'âmçs,  dont  là  population  peut 
doubler  en  vingt  ans,  et  qui  offre  actuelleiment  à  l'émi- 
gration européenne  Ifsppâtrde  .132,285,035  ares  de 
terres  fertiles,  classées^  et  immédiatement  d^poiii- 
bles?  Ce  peuple  s'arrô|jpra-t41  encore  au  golfe  du 
Mexique  et  au  Rio-Grande,  Loi^e  le  percement  de 
l'isthme  .à  Panama,  ou  à  San  Jùa^de  Nicaragua,  aura 
créé  il  travers  le  golfe  du  Jfjvsique  im^  route 

commerciale  entre  les  États  situas  à  r]§§tdes  monta- 
gnes Rocheuses,  l'Australie,  llnde  et  ^  ChineJ 

L'étendue  territoriale 'actuellfti'^J^ibSHÛnis  est 
déjà  presque  égale  à  celle  de  TEuropeigùt  entière. 
Elle  est  de  3,250,000  milles  carrés.  (Lettûlle  améri- 
cain est  de  1609  mètres.) 

La  structure  physique  du  pays  conduit  à  le  diviser 
en  cinq  grandes  régions,  qui  sont,  en  allant  de  l'Est  à 
l'Ouest  : 
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I*  Le  versant  de  TAtlantique,  plaine  basse^  cou- 
rerte  d'une  puissante  végétation  forestière^  et  sillon- 
née  par  de  nombreux  cours  d'eau  presque  tous  navi- 
gables ; 

2*  La  région  de  Alleghanys^  plateau  ondulé  d'une 
largeur  moyenne  de  50  lieues,  séparant  la  région  pré- 
cédente du  bassin  du  Mississipi.  Ce  massif  monta- 
gneux, qui  contient  de  riches  gisements  métalliques* 
présente  plusieurs  petites  chaînes  parallèles,  dont  la 
plus  orientale  forme  la  berge  droite  de  la  vallée  de  la 
Shenandoah ,  et  a  joué  un  certain  rôle  pendant  la 
guerre  sous  le  nom  de  montagnes  Bleues  ; 

3*  Le  magnifique  bassin  du  Mississipi,  le  plus  vaste 
du  monde,  s'étendant,  à  travers  des  terres  fertiles  et 
dimmenses  prairies,  des  montagnes  du  Cumberland 
tu  montagnes  Rocheuses  ; 

4*  La  grande  chaîne  des  montagnes  Rocheuses,  for- 
mant avecles  Cordillères,  son  prolongement,  la  grande 
arête  du  continent  américain.  Contrée  peu  connue, 
souvent  aride,  dans  laquelle  se  sont  réfugiés  en  grande 
partie  les  indigèi^s  progressivement  repoussés  des 
États  de  l'Est  et  des  bords  des  grands^lacs  ; 

5*  Le  versant  du  Pacifique,  comprenant  la  Califor- 
nie^ YQ^kf^n,  rUtah,  le  nouveau  Mexique,  Ëtats  qui  se 
sont  â^^^dement  peuplés.  > 

Les  èassinslœ  FAtlantique  et  du  Mississipi  ont  été 
les  principaux  théâtres  de  la  guerre  civile. 

Lbi  population  totale  des  États-Unis  s'élève,  d'après 
le  recensement  de  1860,  à  31 ,500,000  habitants.  Entre 
les  deux  recensements  de  1850  et  1860,  la  population 
avait  gagné  35  0/0  ou  8,078,000  âmes.  Mais  la  pro- 
gressioa  avait  été  bien  plus  rapide,  malgré  l'introduc- 
tion de  près  de  1,000,000  d'esclaves,  pour  les  États 


-  6  - 

du  Nord  que  pour  ceux  du  Sud.  Les  vingt  et  un 
États  unionistes  avaient  obtenu  un  accroissement  de 
6,252,000  habitants,  soit  39  0/0  de  leur  population 
antérieure.  Les  onze  Ëtats  appelés  plus  tard  sépara- 
tistes n'avaient  gagné  que  1^826,000  âmes,  soit 
25  0/0. 

Cette  population  se  subdivise  ainsi  d'après  les  races 
diverses  qui  sont  intervenues  dans  sa  formation  : 

Blancs 27,150,000  habitants. 

Nègres..  .  ; 4,000,000   . 

Indiens  à  peau  rouge. .  .  .        330,000  (environ). 

La  grande  majorité  des  blancs  appartient  à  la  race 
anglo-saxonne.  On  rencontre  cependant  des  représen- 
tants de  plus  en  plus  nombreux  de  la  race  germanique 
dans  rOuest,  des  races  nécnlatines  françaises  et  espa- 
gnoles dans  TÀlabama,  le  Hississipi  et  la  Louisiane. 
La  langue  la  plus  répandue  est  la  langue  anglaise  ;  les 
poids  et  mesures  sont  restés  ceux  des  Anglais.  L'éta- 
lon monétaire  du  Nord  est  le  dollar,  celui  du  Midi  la 
piastre,  l'un  ou  l'autre  valant  environ  cinq  francs  de 
notre  monnaie  avec  un  change  variable. 

Quoique  formée  d'éléments  hétérogènes,  la  popula- 
tion des  États-Unis  n'a  pas  tardé  à  se  fondée  en  un 
grand  peuple,  présentant  un  caractère  nettement  des- 
siné qui  lui  est  propre.  Les  hommes  qui  le  composent 
se  montrent  fermes,  énergiques  jusqu'à  la  rudesse, 
entreprenants  et  laborieux,  braves,  pieux,  et  fiers  de 
leur  dignité  républicaine.  Les  Irlandais,  les  Allemands, 
les  Anglais,  les  Français,  n'ont  pas  tardé  à  perdre  la 
trace  de  leurs  origines  diverses  pour  devenir  franche- 
ment Yankees  ;  et  si  les  populations  des  États  de 
l'Ouest  se  montrent  plus  démocrates,  plus  entichées 
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ilî<»ni8tne,  plus  hostiled  à  la  vieille  EurOpiei 
»  de  la  nouvelle  ^àngleterre,  il  est  fi^^ik  de 
jer,   eH  se  ràppélaiit  que  les  familles  qinr  te 
id   ex|^triëes  hé  is'y  sont  résolues  qu'aprta 

Stemjp^  s6S9|lui>  lutté  quelquefois  dans  leiur 
,  et  qu'ellêé  ne  peuvent  en  penibre  immé* 
nt  le  ^ouyenir.  mlfimeau  miUeùdubieit^At^ 
ont  trouvé  dâmi  leur  patrie'  d'adoption.  Mise 
enee  d'une  natitë  vierge,  puissantipy  souvent 
éeondité  inoiiIej|9Mtte  population  s'dlt  prompte- 
drichie^  «t  par  qpn  eq[)rit  inventif,  par  son  acti* 
vreufiuè,  elle  a  encore  transÉrmé,  amélioré  c6 
à  si  bien  partagé  pai^a  nature,  ^n  l^couvram 
anns  dé  fer  et  de  bois,  de  digqips,  ^  canaut, 
Is^  de  télégraphes,  en  langantsur  ces  belleé  eaux 
mbre  infini  de  bateaux  de  toute  espèce  et  de 
formes. 

îgés  de  lutter  contre  les  difficultés  que  les  dis- 
;  opposent  aux  transactions  et  au  commerce,  les 
icains  les  ont  surmontées  en  créant  un  admirable 
tte  de  communications  rapides  qui  ont  été  déjà 
es  en  1843  par  M.  Michel  Chevalier,  et  qui  se 
encore  singulièrement  développées  depuis  cette 
)p.  n  existe  aujourd'hui  aux  États-Unis  plus  de 
K)  kilomètres  de  chemins  de  fer  exploités,  par 
le  70  compagnies,  et  présentant  un  parcours 
qui  dépasse  la  circonférence  du  globe.  Les  cen- 
commerciaux  principaux  réunis  par  ces  lignes 
3S.5ont  :  New-York,  Boston,  Philadelphie,  Bal- 
•e,  Cincinnati,  Louisville,  Saint-Louis,  Rich- 
I,  Nashville,  Indianopolis,  Melvauké,  Chicago, 
lo,  Clevcland,  Mobile,  la  Nouvelle-Orléans, 
s  grand  lacs  du  Nord  qui  constituent  une  véri- 
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table  mer  intérieure,  les  larges  fleuves,  les  rivières 
innombrables  qui  leur  apportent  le  tribut  de  leurs 
eaux,  sont  sillonnés  par  des  bateaux  à  vapeur  ou  à 
voiles,  de  toute  espèce,  de  telle  sorte  qu'une  énorme 
navigation  vient  partout  se  souder  aux  voies  ferrées 
et  prolonger  à  travers  les  eaux  intérieures  ou  les  deux  ' 
Océans  les  grandes  routes  commerciales. 

Les  lignes  tél^raphiques  terrestres  ou  sousHnda- 
rines,  exploitées  par  des  compagnies  privées,  accom- 
pagnent partout  les  routes  de  fer  et  souvent  les  de- 
vancent. Mais  d'un  autre  côté,  comme  lés  voies  de 
communication  rapides  répondaient  encore  mieux  que 
les  chemins  ordinaires  aux  besoins  du  commerce, 
comme  tous  ces  travaux  sont  de  date  récente,  les 
routes  de  terre  sont  restées  aux  États-Unis  relative- 
ment peu  nombreuses  et  mal  entretenues. 

C'est  sur  ce  sol  qu'allait  éclater  et  s'étendre  comme 
un  vaste  incendie  une  terrible  guerre  "civile. 


CAUSES  DE  LÀ  GUERRE  CIVILE. 

Il  était  difficile  que  la  différence  des  climats,  entraî- 
nant la  variété  des  productions  et  la  différence  des 
caractères,  n'amenât  pas  des  oppositions  dintéréts  et 
de  principes  redoutsd)les  pour  la  concorde  des  États 
souverains,  réunis  par  un  pacte  fédéral  qui  cepen- 
dant devait,  dans  la  pensée  de  son  fondateur  Washing- 
ton, être  perpétuel. 

Le  cadre  de  ce  ti»avail  ne  saurait  comprendre  l'eja- 
men  et  la  discussion  des  causes  multiples  de  la  guerre  ; 
je  me  bornerai  à  en  indiquer  les  principales,  que 
voici  : 
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1*  L'intention  des  Etats  du  Nord,  plul&t  pressentie 
qu'avouée,  de  poursuivre  dans  l'avenir  la  suppression 
plus  ou  moins  rapide  de  l'esclavage.  Il  existait  encore 
en  1861  au  nord  du  Potomac  deux  États  à  esclaves,  le 
Delawarre  et  le  Maryland,  maîi  le  nombre  des  nègres 
y  diminuait  de  jour  en  jour.  Les  populations  du  Nord 
se  montraient  peu  favorables  aux  mesures  destinées  à 
maintenir  ou  étendre  l'esclavage,  à  faciliter  l'extradi- 
tion des  nègres  fugitifs  ; 

2*  Le  maintien  de  droits  protecteurs  de  l'industrie 
nationale,  frappant  les  produits  européens  au  moment 
de  leur  importation  par  les  ports  du  Sud,  au  béné- 
fice de  l'industrie  des  Ëtats  du  Nord.  Le  Sud  avait  été 
en  1816  le  principal  instigateur  de  ces  tarifs  ;  il  était 
devenu  libre-échangiste  en  1842,  quand  cependant 
toutes  ses  institutions  tendaient  à  la  protection  de  son 
spécial  et  unique  article  d'industrie ,  l'esclavage  ; 

3"  Des  rivalités  politiques  fondées  sur  la  crainte 
éprouvée  par  les  hommes  du  Sud  de  voir  le  pouvoir 
fédéral  confié  à  leurs  adversaires  du  Nord.  Longtemps 
ils  l'avaient  exercé  à  leur  profit,  mais  ils  sentaient  ce 
pouvoir  leur  échapper,  ils  cherchaient  en  vain  à  le  re- 
tenir, et  cette  prétention  était  prépondérante,  puisque 
ce  fut  l'élection  de  M.  Lincoln  qui  devint  le  signal  de 
l'insurrection. 

Le  Sud  ne  pouvait,  disait-il,  sans  esclaves  cultiver 
le  coton,  le  sucre,  l'indigo,  le  riz  et  le  tabac.  Le  Nord, 
chez  lequel  les  esclaves  ne  pouvaient  prospérer,  y 
avait  suppléé  depuis  longtemps  par  le  développement 
de  ses  machines,  ets'était  fait  non-seulement  agricole, 
mais  encore  manufacturier.  Le  Sud  produit  et  exporte 
le  coton  en  abondance,  le  Nord  utilise  son  immense 
navigation  pour  le  transporter  ;  il  était  naturel  qu'il 
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protégeât  par  la  loi  de  navigation  sa  marine  contre  la 
concurrence  des  pavillons  étrangers. 

Les  divers  États  de  la  confédération  se  partageaient 
en  deux  grandes  sections,  les  États  à  esclaves  et  ceux 
où  Tesclavage  était  interdit  ;  mais  Taccession  de 
nouveaux  États  pouvait  modifier  les  forces  relati- 
ves des  deux  partis,  suivant  qu'ils  se  présentaient  et 
étaient  admis,  comme  États  à  esclaves  ou  États  anti- 
esclavagistes. En  1820,  une  convention  dite  duMîs^ 
souri,  et  relative  à  l'admission  de  cet  État,  avait  spéci- 
fié qu'il  n'y  aurait  pas  d'esclaves  au  Nord  du  degré 
36*  30'  de  latitude.  En  1850,  le  Sud  obtint  de  la  con- 
fédération  que  cette  règle  ne  serait  pas  applicable  aux 
territoires,  et  alors  les  deux  partis  entrèrent  en  lutte  , 
l'un  pour  y  développer  l'émigration  européenne,  l'autre 
pour  y  introduire  des  nègres  de  manière  à  préparer 
dans  l'avenir  l'accession  de  nouveaux  États  à  esclaves. 
Le  résultat  fut  contraire  à  la  cause  de  rèsclavage  ;  en 
1860,  les  États  anti-esclavagistes  étaient  les  plus  nom- 
breux et  les  plus  peuplés,  et  les  incidents  relatifs  É" 
l'extradition  des  nègres  fugitifs  venaient  à  chaque  in- 
stant envenimer  les  querelles  des  États  qui  touchaient 
à  la  limite  adoptée,  \el  que  l'on  appelait  les  Borders- 
States. 

Le  Sud  voyait  avec  ihéfiance  le  mouvement  des  es- 
prits, et  tremblait  pour  la  continuité  de  la  suprématie 
politique  qu'il  avait  jusque-là  exercée  sans  scrupule. 
Il  s'efforçait  de  conserver  au  moins  comme  garantie 
la  possession  des  principaux  emplois  du  gouverne- 
ment fédéral. 

L'élection  du  président  Lincoln,  de  Tlllinois,  en 
remplacement  du  président  Buchanan,  lo  6  novembre 
1860,  fut  le  signal  d'une  révolte  préparée  de  longue 
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miin.  Vingt  et  un  États  restèrent  fidèles  à  la  confédé- 
ration et  furent  bientôt  désignés  parles  noms  de  Fédé- 
raux ou  d'États  du  Nord.  Onze  États  se  séparèrent  do 
rUnion  successivement,  s'allièrent  entre  eux,  et  adop- 
tèrent la  désignation  de  Confédérés.  Une  lutte  violente 
était  imminente.  Voici  les  ressources  qu'allaient  ren- 
contrer les  deux  partis  pour  le  recrutement  de  leurs 
armées: 

Les  vingt  et  un  États  du  Nord  dont  les  noms  sui- 
vent :  Californie,  Connecticut,  Dclawarre,  Illinois,  In- 
diana,  Jowa,  Kansas,  Maine,  Maryland,  Massachussels, 
Michigan,  Minnesota,  New-Hampshire,  New-Jersey, 
New-York,  Ohio,  Orégon,  Pensylvanie,  Rhode-Is- 
land,  Vermonl,  Wisconsin,  renfermaient  une  popula- 
tion de  21  millions  d^habitants,  parmi  lesquels  il  exis- 
tait à  peine  100,000  esclaves,  employés  presque  tous 
dans  les  Maryland. 

Les  onze  États  secessionistos,  ou  rebelles,  suivant 
l'appellation  du  Nord,  que  voici  :  Alabama,  Arkansas, 
Caroline  du  Nord ,  Caroline  du  Sud,  Floride,  Géor- 
gie, Louisiane,  Mississipi,  Tcnnesse,  Texas,  Vir- 
ginie, comprenaient  environ  10  millions  d'âmes,  dont 
6,500,000  blancs,  et  3,300,000  nègres  esclaves.' 

Le  Kentucky  et  le  Missouri,  tous  deux  États  à  es- 
claves, se  morcelèrent  et  furent  reconquis  par  le  Nord, 
après  avoir  été  le  théâtre  de  luttes  nombreuses  entre 
les  deux  partis.  A  la  fin  de  1864,  le  Missouri  avait 
fourni  30,000  volontaires  àTarmée  du  Nord  et  45,000 
à  celle  du  Sud. 

Les  blancs  seuls  ayant  pris  les  armes  au  début 
de  la  guerre,  c'étaient  21  millions  d'habitants  qui 
allaient  en  combattre  6,500,000,  et  celte  dispropor- 
tion de  forces  ne  pouvait  que  s'accroître  avec  la  durée 


—  12  — 

de  la  lutte.  Une  insurrection  servile  était  Tépée  de 
Damoclès  suspendue  sur  la  tête  des  Confédérés  ;  une 
partie  de  leurs  troupes  pouvait  être  au  premier  jour 
nécessaire  pour  mainte|ûr  la  tranquillité  publique 
contre  les  esclaves  révoltés»  Il  eût  été  imprudent  de 
confier  des  armeÉ^  cette  nombreuse  portion  de  la  po- 
pulation du  Sud."  Jusqu'au  dernier  moment  les  plan- 
teurs reculèrent  devant4le  danger  d'introduire  les  es- 
claves dans  leurs  rangs  pour  combattre  ceux  qui  se 
présentaient  comme  les  protecteurs  de  cette  race  op- 
primée, et  lui  annonçaient  que  l'heure  de  la  liberté 
allait  sonner. 

De  leur  côté  les  Ëtats  du  .Nord  voulurent  d'abord 
user  de  laénageitfent.  On  évitait  avec  soin  de  pronon- 
cer dandlës  actes  officiels  jusqu'au- nom  de  Tesclavage. 
On  enlevait  en  1861  au  général  Frémont  le  com- 
mandement supérieur  du  Missouri,  pour  avoir  indiqué 
dans  une  proclamation  l'affranchissement  comme  1km 
desbutsdejlî^erre.  Mais  plus  tard,  le  gouverne- 
Aient^u  Nofd,-  surpris  de  la  durée  et  de  l'énergie  de 
la  résistance,  rassuré  sur  4és  défections  possibles, 
ému  des  échecs  de  1862,  reconnut  que  le  temps  des 
ménagements  était  passé.  Une  proclamation  du  prési- 
dent Lincoln,  datée  du  22  septembre  1862,  déclara 
que  tous  les  esclaves  appartenant  à  des  proprii^taires 
en  armes  contre  l'Union,  le  IJtjanvier  1863  Be  trou- 
veraient de  fait  libres,  et  que  lès  officiers  civils  et  mi- 
litaires des  États-Unis  devraient  leur  prêter  assistance. 
Cette  déclaration,saQCtionnée  par  le  congrès,  fut  bien- 
tôt suivie  d'une  seconde,  proclamant  libres,  à  partii 
du  1"  janvier  1863,  les  esclaves  existant  dans  tous  les 
Etats  encore  en  guerre  contre  la  confédération. 

Les  enrôlements  suivirent  de  près  l'affranchisse- 


ment.  Un  biU  du  16  février  i9m  ordonna  ramemen!| 
dm  noirs  et  leur  formation  '■  en  rSgiments  de  troqpes 
de  couleur,  dans^^ lesquels  la  plupart^  des  offipeiB 
éldent  blancs.  On  conviait  ainsi  les  nègnp  à  conquérir 
h  liberté  les  annes  à  la  main,  en  coBUttant  leufs 
adens  maîtres,  %t  Ton  ajoutait  des  forces  cont^é- 
nUes  aux  moyens  de  recrutement  que  posséd4pt 
déjà  les  armées  du  Nord.  Bientôt  100  régimeate  noirs 
forent  organisés,  et  il  existait  en  1SN|^  dans  les  ar- 
mées fiSdéhdes,  plus  de  lO^LOOO  nè^  develii^  des 
sûldits  aguerris;*  ^  m 

Ces  mesures  pouslèr^  &^i^us  ha^^t  d^i^  L'^ras- 
pération  des  planteurs  du  Sud;  il&  les  déclarèrei^jn- 
ftme8«et  diaboliques,  annoncèrent  la  mise  à  mo^jle 
tous  les  officiëi*s  et  soldats  des  trou]^  de  cod^, 
qui  seraient  faits  prisonniers.  Déjà  ils^iavaient  &it  de 
la  banqueroute  un  devoir  civique,  en  prononçant  l'an- 
nulation de  toutes  les  dettes  contractées  à  l'égard  des 
habitants  du  Nord.  Mais  tout  en  ajoutant  ^"violence 
du  désespoir  à  l'énergie  virile  dont  les  populations  du 
Sud  avaient  déjà  fait  preuve,  les  résolutions  des  Ëtats 
du  Nord  jetaient  dans  la  balance,  avec  l'épée  des  af- 
franchis, une:<&ouvelIe  disproportion  entre  les  forces 
numériques  des.  deut  pé|tis.       :^. 

La^  même  -différence  existait  âUbre  les  ressources 
financières  susceptibles  d'alimentejr  ht  guerre. 


RESSOURCES  FINANCIÈRES  DES  DEUX 
CONFÉDÉRATIONS. 

Le  Nord  joint  à  des  productions  agricoles  impor- 
tantes, à  de  grandes  richesses  métallurgiques  et  fores- 


tières,  les  profits  de  son  immense  commerce  maritime  et 
les  produits  d'une  industrie  active  et  perfectionnée.  Le 
Sud,  au  contraire,  est  presque  exclusivement  agricole, 
et  s'adonne  particulièrement  aux  cultures  industrielles. 
U  produit  abondamment  le  coton,  le  sucre,  le  riz, 
l'indigo,  le  tabac. 

lies  Américains  distinguent  deux  classes  de  produits 
agricoles,  suivant  qu'on  les  évalue  au  poids  ou  par 
mesures  de  capacités. 

Pour  la  première  classe,  comprenant  le  ris,  le  sucre, 
le  coton,  le  tabac ,  la  laine,  le  chanvre  et  le  foin,  la 
production  moyenne  du  Nord  est,  d'après  la  statis- 
tique de  1850,  représentée  par  1,136,000,000  de 
francs,  celle  du  Sud  par  822  millions  de  francs. 

£n  foin  seulement,  les  États  libres  offrent  une  ré- 
colte de  753  millions  de  francs,  dépassant  de  19  mil- 
lions de  francs  l'ensemble  des  récoltes  de  coton,  de 
tabac,  de  sucre  et  de  foin,  des  Ëtats  à  esclaves. 

Dans  la  deuxième  classe,  comprenant  particulière- 
ment les  céréales  et  les  légumes,  la  production  du 
Nord  s'élève  à  1,864,000,000  de  francs,  celle  du  Sud 
n'est  que  de  1,626,000,000  de  francs. 

En  1850,  la  valeur  des  fermes,  ustensiles  de  travail 
et  animaux  domestiques,  était,  dans  le  Nord,  de 
13,655,000,000  W  francs  contre  7,908,000,000  de 
francs  dans  le  Sud. 

Â  cette  même  époque,  l'ensemble  des  propriétés 
mobilières  de  toute  nature  s'élevait  à  21,741 ,000,000 
de  francs  dans  le  Nord,  et  à  15,591,000,000  de 
francs  dans  le  Sud ,  en  y  comprenant  cependant  la 
valeur  irréalisable  des  esclaves. 

En  récapitulant,  pour  mettre  en  regard  les  richesses 
des  deux  futurs  belligérants,  on  trouve  : 


^  1»  ^ 

ÈMatfItmi. 
i,ia6,00O,O0O  fr. 


FnMts  agrieolflBde 
»dMH 1^,000,000' 


États  i  ^i^m. 

i,0i$boo,oo6 

^  'if 

Itepriftte  mohilières       ^  »  «)^ 

««rqneksioréeédeii- 

«iwimii 8,086.000,00a  ^>     i,< 

Q^l^lp^  l6  recensement  de  1860,  ces  différeqpea  de 
m^eises  n'avaient  fiût  que  s'aoerottretpen^t  les  dil 
années  écoa)ées.  Dans  son  message^  1861^  ^^HÉ^ 
îdéntannoiliequerensemble^dQsli^  mobîl^Pé 
et  immobilières  a  atteint  pour  la  totalité  de  rUnuà» 
87  milliards  de  francs.  IMbis  racoroissement  qui,  pour 
les  États  du  Nord  s'était,  en  dix  ans,  élevé  à  101  0/0, 
n'avait  pas  dépassé  67  0/0  pour  ceux  du  Sud. 

La  prospérité  matérielle  des  Ëtats-Unis,  au  co^j^ién- 
cement  de  1861,  tenait  réellement  du  prodige. 'Non- 
sflidement  la  population  s'était,  entre  les  deux  recen-^ 
sements  décennaux,  accrue  de  35  0/0  ;  mats»  pençî^ 
aille  même  période,  la  richesse  foncière  s'éy/^  plus 
qae  doublée  :  la  valeur  de  la  propriété  fonct&re  ex*- 
pipitée  s'était  élevée  de  35,330,000,000  de  frimjQB 
e»  capital,  à  80,514,000,000  de  francs;  si  bien 
qu'avec  dlix  ans  encore  d'une  pareille  progression, 
la  proprifté  immobilière  d'un  pays  âgé  à  peine 
4'un  sièclit;!  aurait  dépassé  la  valeur  estimative  du 
bîen^fonda  en  Angleterre  et  en  France  I  La  guerre  a 
détruit  depuis  une  partie  considérable  de  ces  richesses, 
mais  cependant  elle  n'a  pas  ralenti  le  mouvement 
ion. 
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Ainsi,  les  populàtiofts  destinées  à  recruter  les  ar^ 
mées  étant  dans  le  rapport  de  3  1/2  à  1,  la  richesse 
susceptible  d'alimenter  la  guerre  était,  au  début, 
dans  le  rapport  de  2  à  1 .  Le  Nord  pouvait  encore, 
par  la  supériorité  de. sa  marine,  frapper  d'inertie  la 
plus  grande  partie  des  richesses  accumulées  du  Sud, 
en  bloquant  seis  ports  et  en  paralysant  presque  com- 
plètement l'exportation.  De  telle  sorte  qu'à^moins  de 
sucées  iinmédiats  6|4écisifs,  la  cause  du  Sud*semblait 
destinée  à  succomber  par  le  seul  effet  de  l'épuisement. 

Le  Nord  était  moins  bien  préparé  à  laguerre  que  le 
âud  ;  il  n'avait  ni  milices  exercées  ni  généraux  connus; 
lea^  défections  a^ent  lui  enlever  ses  meilleurs  offi- 
ciers ;  mais  le  sentiment  patriotique  devait  suppléer  à 
tout,  et,  d'un  autre  côté,  il  joutait  à  la  supériorité  de 
sa  population  et  de  sa  richesse  celle  d'un  solide 
crédit. 

Voici  le  résumé  de  l'histoire  de  la  dette  fédérale  : 

Lorsqu'en  1790  l'Union  américaine  se  constitua  par 
l'alliance  de  quatorze  Etats,  on  fit  le  relevé  des  dejttes 
que  l'on  pouvait  considérer  comme  collectives,  et. 
elles  furent  arrêtées  à  377,317,380  francs  en  car- 
pital.  En  1806,  la  dette  s'élevait  à  430  millions  de 
francs.  Elle  s'augmenta  encore  à  la  suite  de  l'achat  de 
la  Louisiane  ;  mais,  soigneusement  amortie,  elle  était 
redescendue  en  1835  à  187  millions  de  fra^K^.  Après 
la  guerre  du  Mexique,  en  1842 ,  elle  devait  à 
338  millions  de  francs,  et  en  1861,  au  moment  ofi 
éclatait  la  guerre  civile,  elle  ne  dépassait  pas  375  mil- 
lions de  francs  en  capital,  remboursables  avant  1871, 
et  n'exigeant  pour  les  intérêts  annuels  que  22  millions 
de  francs.  A  la  même  époque,  les  intérêts  de  la  dette 
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française  absorbaient  376  millions  de  francs,  avec  un 
àêemwtt  de  963  millions;  les  intérêt^  de  la  dîtte 
iDghise  s'élevaient  à  670  millions  de  francs.  • 

On  comprend  quelle  élastfcité  cette  faible  dette 
nationale  donnait  au  crédit  du  gouvernement  fédéral. 

Le  l**  mars  1866,  la  dette  publique  avait  atteint 
14  milliards  100  millions  de  francs;  le  découvert 
prévu  poior  l'exercice  qui  doit  se  terminer  le  30  juin 
1M6  était  de  560  jnillions  de  francs ,  et  cependant 
kg  Américains  trouvent  leur  situation  financière  meil- 
leure que  celles  de  la  France  et  (te  rAngleterfe.  En 
effet,  leurs  dépenses  normides  de  paix  n'atteignent  pas 
400  millions  ;  ils  vont  donc  applique»  au  rembourse-* 
ment  de  leur  dette  tous  les  produits^dn  tax-bfit«  et  le 
I^dent  Johson  a  pu  dire  dans  son  discours  du 
mois  de  novembre  1865  que  la  dette  publique  sera 
éteinte  en  1891.  Voilà  ce  qui  explique  le  grand  cré- 
dit que  les  États  du  Nord  ont  trouvé  pour  soutenir 
la  guerre,  alors  que  les  États  du  Sud  étaient 
obligés  de  débuter  par  les  moyens  'révolution- 
naires, IgL  banqueroute,  le  papier-monnaie  avec  cours 
forcé,  etc. 

De  ces  avantages  principaux  devaient  en  résulter 
d'autres  encore  pour  les  États  demeurés  fidèles  à 
rilnion. 

Ou  a  pu  remarquer  que  les  productions  du  Nord 
se  prêtent  plus  directement  que  celles  du  Sud  aux  be- 
soins des  armées.  On  trouve  en  effet  dans  les  États  du 
Nord  les  céréales,  le  bétail ,  les  fourrages  en  abon- 
dance, les  chevaux,  le  chanvre,  les  bois  de  construc- 
tion pour  la  marine,  la  houille,  le  fer,  le  cuivre  et  le 
plomb.  La  marine  de  commerce  de  ces  Etats  compre- 
wi  en  très-grand  nombre  de  magnifiques  navires 
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susceptibles,  d'être  armés  en  guerre  ou  employés 
comme  transports.  Avec  la  conscience  de  sa  force,  le 
gouvernement  fédéral  s'attacha  à  conserver  dans  la 
lutte  une  grande  modSration.  Son  armée  disposait 
d'un  énorme  budget,  qui»  sans  y  comprendre  celui  de 
la  marine,  s'élevait,  en  1864,  à  2,787,696,707  fr., 
soit  plus  des  6/5**  du  budget  total  de  la  Franoe. 
Aussi  les  armées  du  Nord  firent  peu  de  réquisitions  ; 
elles  payaient  scrupuleusement  ce  qui  leur  était  fourni 
par  les  habitants,  formaient  leui%  approvisionnementi 
par  des  marchés  passés  dans  les  grands  centres  dâ 
production,  et  les  mettaient  ensuite  à  la  dispositioA 
des  troupes  au  moyen  d'un  large  système  de  trans^^ 
ports  par  terre  et  par  eau. 

Une  anecdote,  relative  au  général  Mao-Clelan, 
montrera  jusqu'à  ({uel  point  étuient,  en  1862,  poussés 
ces  ménagements.  Pendant  le  siège  d'York-Town ,  le 
général  était  logé  dans  ujae  petite  maison  fort  élégante, 
entourée  de  jardins.^  Des  troupes  campaient  autour  de 
sa  demeure.*  Un  jour  la  maîtresse  de  maison  vint  se 
plaindre  avec  vivacité,  au  général,  de  quelques  sol- 
dats qui  mangeaient  ses  cerises.  Mac-CIelan  se  leva 
en  souriant,  et  alla  faire  cesser  cet  innocent  pillage. 

Les  armées  du  Sud,  au  contrtiîre,  moins  bien  ad- 
ministrées, invoquaient  l'inexorable  loi  de  la  nécessité, 
les  intérêts  de  la  commune  défense,  et  frappaient  Éains 
pitié  de  réquisitions  même  leur  propre  territoire. 
Mais  les  réquisitions  ont  promptement  épuisé  un  pays 
quand  une  production  active  ne  vient  pas  peu  après 
combler  les  vides  qu'elles  ont  créés.  Or,  la  production 
dans  les  États  du  Sud  était  considérablement  ra- 
lentie par  l'absence  des  planteurs  appelés  à  l'armée , 
par  le  découragement  et  le  déficit  que  devait  nécessai-* 
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rement  produire  la  suppression  presque  complète  des 

importations  et  du  commerce  extérieur. 

Les  armées  du  Nord,  achetant  dans  le  pays  même 
les  approvisionnements  de  toutes  natures  qu'elles 
consommaient,  restituaient  ainsi  en  grande  partie  à 
ragriculture,  à  l'industrie,  au  commerce,  les  sommes 
ûnmenses  qu'elles  on  avaient  tirées  sous  formes  d'em- 
prunts ou  d'impdts. 

Ainsi,  à  part  les  défauts  d'organisation  militaire  que 
nous  allons  signaler  tout  à  l'heure,  toutes  les  forces 
matérielles  dont  on  doit  tenir  compte,  la  population, 
la  production,  la  richesse,  le  créijit  se  réunissaient  en 
faveur  de  la  cause  du  Nord.  Le  succès  n'était  qu'une 
ouestion  de  temps ,  et  le  temps,  tout  en  épuisant  les 
États  du  Sud,  devait  donner  aux  troupes  fédérales  les 
qualités  militaires  qui  leur  manquaient  encore. 


*    v^ 
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CHAPITRE  I".  ♦ 

INSTITUTIONS  MLITAIRES   AUX    ÉTATS-UNIS. 

II  existe  entre  les  institutions  militaires  d'un  peu- 
ple et  ses  institutions  politiques  les  plus  étroites  re- 
lations, de  telle  sorte  que  le  moindre  trouble  éprouvé 
parcelles-ci  réagit  sur  les  premières,  e^  qu'il  importe 
de  ne  pas  les  séparer  les  unes  des  autres  lorsque  Ton 
veut  les  étudier. 

Avant  la  sécession,  les  États-Unis  n'ayant  aucun 
voisin  puissant  ou  menaçant,  ne  trouvant  à  combattre 
autour  d'eux  que  qjielques  malheureuses  tribus  in- 
diennes, ne  possédaient  qu'un  rudiment  d'armée  per- 
manente comprenant  des  troupes  de  toutes  armes. 
L'effectif  réel  de  cette  armée  ne  dépassait  pas  15,000 
hommes  ;  elle  était  dispersée  sur  toutes  les  frontières  et 
gardait  contre  les  Indiens  les  débouchés  des  montagnes 
Rocheuses.  Les  institutions  militaires  des  Américains 
du  Nord  étaient  peu  développées,  et  s'ils  se  préoccu- 
paient de  l'avenir,  c'était  seulement  en  entretenant 
une  école  militaire  excellente  à  West-Point,  près  de 
Richmond. 

Des  jeunes  gens,  choisis  au  concours  chaque  année, 
passaient  quatre  ans  dans  cette  école,  avant  d'entrer 
dans  l'armée  régulière.  On  y  enseignait  les  langues 
étrangères  et  particulièrement  le  français,  les  sciences 
pures  et  les  sciences  appliquées.  On  faisait  connaître 
aux  élèves  l'organisation  des  armées  permanentes 
européennes  et  les  perfectionnements  qu'elles  em- 
pruntaient chaque  jour  aux  progrès  des  sciences  mo- 
dernes. Cette  école  a  sutïi  pour  donner  des  généraux 
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illustres  aux  deux  armées  opposées  :  Mac-GIelan,  Mao- 
DoweH,  Scofield  dans  le  Nord,  Jefferson  Davis,  Beau- 
regard,  Lee,  dans  le  Sud,  étaient  des  élèves  de  West- 
Point. 

La  guerre  civile  éclate  ;  des  deux  côtés  une  préoccu- 
pation uftique  domine  toutes  les  autres  :  l'oi^nisation 
des  armées  et  le  développement  des  institutions  mili- 
taires. Le  Sud  se  prépare  à  armer  tous  les  hommes 
valides,  et  en  quatre  ans  il  aura  lancé  contre  ses 
adversaires  i,iOO,000  combattants.  Le  Nord  lui  aura 
opposé  dans  le  même  temps  2,700,000  soldats, 
réguliers  on  volontaires,  miliciens  ou  soldats  de 
couleur.  Les  développements  successifs  de  cet  im- 
mense état  militaire  sont  de  paj^  et  d'autre  intime- 
ment liés  à  l'histoire  de  la  sécession,  et  nous  devrons 
d'abord  en  rappeler  les  principaux  événements. 

Obligés  de  créer  à  la  fois  de  toutes  pièces  leur 
organisation  militaire  et  leurs  matériels  de  guerre  de 
terre  et  de  mer,  les  deux  confédérations  ont  pu  faire 
usage  des  appareils  et  des  procédés  les  plus  récem- 
ment inventés,  les  perfectionner  et  y  ajouter  leurs 
propres  inventions,  enfin  les  appliquer  aux  armes 
portatives,  à  l'artillerie,  aux  navires  cuirassés,  aux 
monitors,  torpédos,  brûlots,  navires  explosibles,  ma- 
chines infernales  ;  aux  voies  rapides  de  communicar* 
tion,  telles  que  chemins  de  fer,  canaux,  ponts  ou 
viaducs,  promptement  détruits  ou  réparés;  à  la  télé- 
graphie, aux  signaux,  à  la  photographie,  aux  trans- 
ports par  terre  et  par  eau,  aux  matériels  de  campement 
et  d'ambulance.  Ces  applications,  ces  expériences 
peuvent  avoir  un  certain  intérêt  pour  les  armées  euro- 
péennes. 

Le  but  de  ce  travail  est  l'étude  de  la  guerre  améri- 
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ë- 
Gaioeàtt'poîntde  voe  de  l'avenir;  mais  comme  il  est 

impossible  dé  séparer  les  faits  des  personnels  qtii  les 

ontricGomplis  et  dês  circonstances  de  guerre  dans 

lesquelles  as  se  sont  produits,  nous  aurons  saos  cesse 

àr^pro^er  les  formes  adoptées  pour  l'organisation 

desaixnées,  des  principes  en  matière  d'institutions 

militaires»  et  Thistoire  de  la  guerre,  des  règles  géné- 

nles (te  la  stratégie  et  de  T administration. 

,1      fUbBmt    HISTORIQUE   DE   LA  «ÉCESSIOX. 

Ï6  indiqué  sommairement  les  oppositions  d'inté- 
rètg,  les  iDotifs  de  rivalités  politiques  qui  divisaient 
4éjà  depms  longtemps  les  États  du  Nord  et  du  Sud. 
Le  mouvement  des  esprits  dans  la  majorité  des  États, 
se  prononçant  chaque  jour  de  plus  en  plus  contre 
l'esclavage,  tendait  à  accroître  encore  les  dissenti- 
meots.  La  littéra^ire  elle-même  portait  la  trace  de  ces 
aviations,  et  l'immense  succès  d'un. roman,  qui 
depuis  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues  (la  Case  de 
tmck  Tom)^  indique  suffisamment  la  grande  part  que 
la  question  de  Tesclavage  s'était  faite  dans  les  préoccu- 
pations publiques.  Les  journaux  avaient  apporté  dans 
la  discussion  leurs  violences  habituelles,  les  meetings 
se  multipliaient,  et  des  deux  côtés  on  se  sentait  fatale- 
ment entraîné  vers  le  gouffre  de  la  guerre  civile  stjns 
pouvoir  dés(}jpmais  s'arrêter.  Le  pouvoir  fédéral  était 
confié  à  un  homme  faible,  quoique  plein  de  bonnes 
intentions,  le  président  Buchanan.  La  situation  poli- 
tique était  donc  déjà  très-grave,  quand  se  présentèrent 
les  élections  présidentielles  de  1860. 

Le  Sud  semblait  avoir  pris  son  parti  d'une  sépara- 
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tion  dès  longtemps  préparée^  et  il  persista  à  diviser 
ses  voix  entre  MM.  Brekenridge  du  Kentucky  et 
Douglas  de  l'Ulinois.  M.  Abraham  Lincoln»  de  Tllli-*- 
nois,  également,  obtint  1,857,610  suffrages,  contre 
1,365,976  voix  données  à  M.  Douglas,  847,053  à 
M.  Brekenridge,  et  590,631  données  à  M.  Bell,  can*« 
didat  unioniste  modéré,  mis  en  avant  pour  contrecai^ 
rer  la  candidature  de  M.  Lincoln.  Le  parti  unioniste 
réunissait  ainsi  2,448,241  voix  et  les  futurs  sépara- 
tistes 2,213,929. 

La  majorité  obtenue  par  M.  Lincoln  était  insuffi- 
sante, i)uisqu'il  n'avait  pas  réuni  plus  de  la  moitié  du 
nombre  total  des  suffrages  exprimés  ;  aux  termes  de 
la  Constitution  (12*  amendement),  le  congrès  devait 
choisir  le  président  parmi  les  trois  candidats  qui 
avaient  réuni  le  plus  de  suffrages,  mais  cette  fois  en 
comptant  les  voix  par  État,  et  la  représentation  de 
chaque  État  n'ayant  qu'une  voix. 

Cette  épreuve  ne  fit  que  corrobore!  la  majorité  relft» 
tive  obtenue  par  M.  Lincoln  ;  en  conséquence,  M.  Abra- 
ham Lincoln  fut  légalement  et  définitivement  élu  pré- 
sident des  États-Unis.  Il  ne  devait  entrer  en  fonctions 
que  le  1**  mars  1861. 

Le  Sud  conservait  encore  la  majorité  dans  le  Sénat, 
mais  il  perdait  la  présidence  qu'il  avait  possédée 
pendant  tant  d'années;  c'était  à  la  fois  une  cruelle 
blessure  pour  son  emour^propre  et  une  cause  de 
sérieuses  alarmes  pour  ses  intérêts.  A  peine  le  télé- 
graphe eut-il  annoncé  l'élection  définitive  de  M.  Lin- 
coln, que  la  Caroline  du  Sud,  principal  foyer  escla- 
vagiste, donna  le  signal  de  la  révolte.  La  convention 
de  cet  État,  siégeant  à  Charleston,  décida  que,  le 
17  décembre,  aurait  lieu  dans  cette  ville  la  réunion 
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(fane  oonvention  spéciale  destinée  à  ^  prononcer  sur 
h  question  de  la  séparation. 

En  même  temps,  les  sénateurs,  les  députés,  origi- 
oiires  des  Ëtats  du  Sud,  quittaient  leurs  sièges  à 
Wtthington,  et  un  grand  nombre  de  fonctionibaires 
fêdéraux,  d'officiers  de  terre  et  de  mer,  se  hâtaient 
d'envoyer  leurs  démissions.  L'armée  et  la  marine  de- 
vaient souffrir  plus  que  tous  les  autres  services  publics 
de  cette  brusque  désorganisation.  De  tout  temps,  les 
riches  planteurs  du  Sud  s'étaient  montrés  plus  di^ 
posés  que  les  commerçants  de  la  Nouyelle-Angleterre 
(mies  industiiels  du  Nord,  à  consacrer  leurs  enfants  à 
h  currièrerdes  armes.  L'école  de  West-Point  «vait 
d(mc  reçà  en  grande  majorité  des  élèves  «rigittires 
du  Sud  et  ils  formaient  alors  les  meilleurs  officiers  de 
Tarmée  régulière.  En  créant  dans  les  cadres  de  Tar- 
mée  du  Nord  des  vides  difficiles  à  remplir,  ils  allaient 
apporter  à  l'organisation  des  armées  du  Sud  le  con- 
cours de  leur  instruction  spéciale  et  de  leur  supério- 
rité militaire. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  du  trouble  que  ces  nom- 
breuses défections  allaient  jeter  dans  l'administration 
pbblique.  Les  Ëtats  du  S\xà  ne  s'étaient  pas  bornés  à 
menacer  ouvertement  la  majorité  de  leur  séparation. 
Profitant  de  la  présence  au  pouvoir  de  leurs  compa- 
triotes, ils  avaient  soigneusement  préparé  leurs  forces 
pour  une  lutte  armée  que,  depuis  longtemps,  les  es- 
prits prévoyants  considéraient  comme  possible,  sinon 
comme  probable.  Le  général  Jefferson  Davis,  minis- 
tre de  la  guerre  sous  le  président  Pearce,  et  depuis 
président  des  États  du  Sud,  avait  peuplé  l'armée  fédé- 
rale de  ses  compatriotes  et  de  ses  amis  politiques. 
Sous  prétexte  de  précautions  indispensables  contre  les 
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soulèvements  d'esclaves,  les  États  du  Sud  avaient  con- 
servé en  pleine  paix  leurs  milices  organisées,  et  les 
réunissaient  souvent  pour  développer  leur  instruction 
militaire.  Le  général  Floyd,  ministre  de  la  guerre  en 
exercice,  qui  devait  bientôt  commander  une  division 
dans  l'armée  séparatiste,  avait  abusé  de  son  pouvoir 
pour  disperser  les  troupes  fédérales;  il  en  avait  envoyé 
une  grande  partie  au  Texas,  faisant  ainsi  des  futurs 
États  révoltés  une  barrière  entre  les  États  du  Nord 
et  celles  de  ces  troupes  qui  demeuraient  fidèles.  Les 
officiers  considérés  comme  dangereux  avaient  été  éloi-  " 
gnés.  La  flotte  fédérale  était  en  même  temps  envoyée 
dans  les  stations  lointaines.  De  grands  mouvements 
de  matériéravaient  été  effectués,  des  magasins  et  arse- 
naux du  Nord  vers  ceux  du  Sud ,  qui  ne  pouvaient 
manquer  de  tomber,  dès  les  premiers  jours  de  la  lutte, 
entre  les  mains  des  révoltés.  C'est  ainsi  que  les  confé- 
dérés trouvèrent  dans  le  seul  port  de  Norfolk  pour 
40  millions  de  francs  d'armes  et  de  matériel  naval,  et 
plusieurs  navires  parmi  lesquéh  celui  qui  devint  bien- 
tôt célèbre  sous  le  nom  de'  la  batterie  flottante  le 

Tous  ceux  qui  ont  visité  les  États-Unis  en  1860 
affirment  que  le  temps,  qui  s'est  écoulé  entre  l'élection 
de  M.  Lincoln  et  son  entrée  au  pouvoir,  fut  mis  à  profit 
avec  activité  pour  préparer  les  forces  du  Sud.  En  un 
mot,  les  premiers  pas^de  la  rébellion  furent  assuréa 
par  le  gouvernement  lui-même,  qui  avait  juré  le  main- 
tien de  la  Constitution  et  de  l'Union.  Tout  avait  été 
préparé  pour  qu'au  moment  où  le  nouveau  pouvoir 
entrerait  en  fonctions,  il  ne  trouvât  sous  sa  main,  ni 
soldats,  ni  marins,  ni  matériels.  Cependant,  non-seule- 
ment les  hommes  politiques  du  Nord,  mais  encore  les 
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tions  mêmes  à  qui  cesonanœuvres  coupables 
n'échappaient  pas,  portèrent  jusqu'au  dernier  momeiîC 
le  respect  de  la  légalité  assez  loin  pour  ne  pas  armer 
à  leur  tour,  et  pour  ménager  un  gouvernement,  déjà 
frappé  par  le  scrutin,  qui  trahissait  ouvertement  son 
mandat.  *    . 

Le  SO  décembre  1860,  la  Caroline  du  Sud  vçta  à 
Funapimité  son  ordonnance  de  sécession.  Son  exem- 
ple fut  bientôt  suivi  par  Te  Mississipî,  la  L6nisiane, 
l'Alabama,  la  Floride,  et  tous  ces  Etqls  commencèrent 
avec  affectation  de  grands  ,j)réparatîfs  militaires.  Les 
£tat8  intermédiaires,  appelés  Borders-States,  c*e|Mi- 
dire  la  Virginie,  le  Kentuc%*  lo  Tennessee,  le  Mis- 
souri, qui  par  leur  position  géographique  devaient  le 
plus  souffrir  de  la  guerre,  auraient  voulu  ralentîi^  le 
mouvement  passionné  des  autres  États  du  Sud  ;  ils  pro- 
posaient d'attendre  les  premiers  actes  du  gouverne- 
ment nouveau,  afin  de  ne  pas  déchirer  à  la  légère  le 
pacte  fédéral.  Mais  il  est  bien  rare  que  quand  les 
passions  parlent,  la  raison  puisse  se  faire  entendre. 

Le  4  février  1861,  les  États  en  voie  de  séparation 
ouvrirent  à  Montgomery,  dans  TAlabama,  un  congrès 
destiné  à  voter  une  Constitution  fédérale,  analogue  à 
celle  de  l'Union,  mais  reconnaissant  plus  formellement 
euem  l'esclavage,  et  même  le  protégeant  ouvertement. 
le  18  février,   le  général  Jefferson  Davis  était 
nommé  président  des  Etats  confédérés,  et  M.  Stephen 
en  était  le  vice-président.  Bientôt  la  Virginie,  la  Caro- 
line du  Nord,  l'ArJcansas,  le  Tennessee,  le  Missouri, 
se  joignaient  aux  premiers  États  séparés,  et  comme 
une  sorte  de  défi,  le  siège  du  gouvernement  rebelle 
était  porté  à  Richmond,  à  30  lieues  à  peine  de  Was- 
hington. 
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Pendant  ce  temps,  M.  Lincoln  quittait  son  modeste 
domicile  de  l'Illinois,  recueillait  de  nombreuses  ova* 
tions  sur  sa  route»  déjouait  adroitement  un  complot 
tramé  contre  sa  personne  à  Baltimore,  et  venait  pren-» 
dre  possession  de  son  siège  à  Washington,  où  son 
gouvernement  était  oflBciellemenl  inauguré  le  4  mars 
1861.  Il  choisissait  pour  ministres  des  hommes  ha- 
biles et  estimés.  M.  Seward  recevait  le  portefeuiye  des 
affaires  étrangères,  M.  Staunton  celui  de  la  guerre, 
M.  Chase  acceptait  la  mission  di$cile  de  diviJgBr  iea 
finances.  Le  général  Scqtt,  lieutenvit  généml  de 
l'armée  des  États-Unis,  depuis  la  guerre  du  Mexique 
en  1847,  était  le  commandant  supérieur  de  toutes  les 
troupes  fédérales. 

Le  premier  soin  du  nouveau  gouvemegient  fut  de 
réorganiser  l'armée  fédérale  que  la  défection  des  con* 
tingents  du  Sud»  les  démissions,  les  dései^ions  avaient 
réduite  à  6,000  hommes  à  peine.  On  constitua  d'abord 
avec  les  débris  de  cette  armée  une  armée  régulière, 
et  l'on  s'efforça  de  lui  préparer  de  puiiwants  auxi- 
liaires. 

Tout  manquait  à  la  fois  ;  les  officiers  généraux  et  les 
états-majors,  les  cadres  des  corps  de  troupes  el  les 
hommes  destinés  à  les  remplir,  les  personne^  adminis- 
tratifs, le  matériel  de  guerre  de  terre  et  de  mer*    4. 

Le  gouvernement  du  président  Lincoln  se  mit  à 
l'œuvre  avec  une  grande  énergie,  et  jusqu'au  jour  du 
succès  définitif,  au  travers  des  plus  cruelles  épreuves, 
la  nation  n'a  cessé  de  le  suivre  avec  constance,  ne  mar- 
chandant ni  les  hommes  ni  les  subsides.  Les  deux  par* 
tis  se  sont  combattus  violemment,  et  malgré  leurs  pro- 
fondes différences  de  races  et  de  principes  politiques, 
les  longs  rapports  qui  avaient  existé  entre  eux  devaient 
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être  la  source  de  qualités  communes.  L'un  et  l'autre 
ont  montré  la  même  persévérance,  le  même  courage, 
le  même  dévouement  à  sa  cause,  mais  l'intëriorité  de 
leurs  forces  devait  pousser  les  Ëtats  du  Sud;  dès  le  dé- 
but de  la  guerre,  aux  moyens  révolutionnâmes,  aux 
formes  dictatoriales,  tandis  que  le  gouvernement  du 
Nord,  confiant  dans  sa  puissance,  ne  doutant  pas  dfl 
succès  définitif,  et  n'ayant  jamais  engagé  qu'une  por- 
tion de  ses  forces  en  hommes  et  en  argent,  se  montrait 
jahtt  de  conserver  le  calme,  la  dignité  qui  convien- 
nent iiux  majorités  convaincues  de  leurs  droits,  en  pré* 
sence  d'une  minorité  violente»  Deux  fois  le  zèle  intem- 
pestif de  ses  agents  a  créé  au  gouvOTnement  du  Nord 
de  sérieuses  difficultés  en  surexcitant  les  passible' 
populaires  ;  deux  fois,  dans  l'affaire  du  Treni  comme 
dans  celle  de  laFlorida^ce  gouvernement  a  eu  la  sa- 
gesse de  ne  pas  sanctionner  les  abus  de  la  force,  et  ce 
même  peuple,  qui  avait  tant  applaudi  le  commodore 
Wilks,  a  eu  le  bon  sens  d'approuver  la  solution  équi- 
table de  son  gouvernement  (1).  Nous  sommes  en  droit 


(i)0n8erappeUe  que  MM.  MasonetSlidell,  envoyés  paï le 
goavernement  confédéré  eu  Europe,  furent  arrêtés  ddps  le 
golfe  du  Mexique  sur  un  paquebot  anglais,  le  Trente  par  le 
capitaine  Wilks,  de  la  marine  de  guerre  des  États-Unis.  Ils 
forent  amenés  à  New-York^  déclarés  prisonniers,  et  enfer- 
més d'abord  au  fort  Warren.  Cependant  le  gouvernement  se 
rendant  aux  réclamations  énergiques  de  l'Angleterre  et  aux 
observations  de  la  France,  décida  que  MM.  Mason  et  Slidell 
seraient  remis  en  liberté  le  1"  janvier  1863. 

On  sait  aussi  que  le  corsaire  la  Flortda,  qui  avait  fait 
éprouver  de  grandes  pertes  au  commerce  du  Nord,  fut  en- 
levé dans  le  port  de  Bahia,  le  7  octobre  1864 ,  sons  les  ca- 
nons des  forts  et  de  la  Uotte  brésilienne  par  le  vapenr 
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d'espérer  encore  aujourd'hui  beaucoup  de  ce  sens  pra- 
tique des  Américains. 

L'ensemble  et  la  rapidité  avec  lesquels  les  États  du 
Sud  avaient  organisé  leur  sécession,  l'activité  de  leurs 
préparatifs  militaires  causèrent  une  profonde  impres- 
sion dans  le  Nord.  On  sentait  qu'il  n'y  avait  pas  de 
temps  à  perdre  pour  résister  à  la  révolte,  et  pour  pré- 
venir de  nouvelles  défections.  Les  premières  hostilités 
allaient  bientôt  du  reste  éclater  à  Gharleston. 

Le  port  de  cett9{)lace,  devenu  célèbre  par  sa  longue 
résistance  aux  flottés  fédérales,  est  défendu  par  le  fort 
Moultrie,  situé  sur  une  presqu'île  au  nord  de  la  ville, 
et  par  le  fort  Sumter,  récemment  élevé  par  le  gouver- 
dùient  fédéral  sur  un  îlot  au  milieu  de  la  rade.  Une 
petite  garnison  fédérale,  commandée  par  le  major  An- 
dersen, occupait  le  fort  Moultrie,  et  se  sentait  sérieu- 
sement menacée  par  les  habitants.  Déjà  les  délégués 
de  la  Caroline  du  Sud  avaient  informé  le  président 
Lincoln  que  l'on  ne  permettrait  pas  l'entrée  à  Char- 
leston  de  renforts  pour  cette  garnison.  Le  président 
avait  répondu  que  des  renforts  n'en  seraient  pas  moins 
expédiés,  et  introduits,  si  cela  était  nécessaire,  par  la 
force.  Sur  ces  entrefaites  le  major  Andersen,  craignant 
d'étï^  surpris,  évacua  le  fort  Moultrie  en  détruisant 
ses  défenses,  et  se  retira  dans  le  fort  Sumter,  résistant 
courageusement  à  toutes  les  sommations  qui  lui  furent 
faites  de  se  rendre. 


ft^déral  Wassuchets.  Cette  fois  encore,  en  présence  des  pro* 
testations  da  gouvernement  du  Brésil  et  des  observations 
des  cabinets  européens ,  le  gouvernement  du  président 
Lincoln  blâma  cette  prise,  et  décida  que  le  navire  serait 
rendu. 
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Âœtté  nouvelle  le  président  Jéfferson  Dàl^  ordonna 
au  général  Beaurègard,  {rouvemeur  deGharleston«  d^ 
le^er  des  batteries  pour  battre  ia  gorge  du  fort  Suin- 
ter, et  de  réduire  cet  ouvrage.  Le  feu  fut  ouvert  contre 
Sumter  le  12  avril  1861,  et  le  major  Anclerson  ne  re- 
cevantpas  de  secours  fut  obligé  de  capituler  après  avoir 
épuisé' ses  .munitions.  Les  confédérés  cnniniencèrenl 
aussitdt  le&^nds  travaux  qui  firent  de  Gharleston  une 
place  imprenable  par  mer. 

La  prise  de  Sumter  provoqua  des  cris  de  joiedans 
le  Sud  et  une  explosion  de  fureur  dans  le  Nord.  La 
nouvelle  en  était  parvenue  à  Washington  le  14  avril.  Dès 
le  lendemain/ le  président  Lincoln  appelait  75,000 
hommes  de  milices  des  États  fidèles,  et  il  accordait 
aux  rebelles  un  délai  de  vingt  jours  pour  se  soumettre 
et  rentrer  dans  l'Union. 

Le  17  avril,  M.  Jéfferson  Davis  annonçait  officielle- 
ment la  délivrance  de  lettres  de  marque  à  des  cor- 
saires (1).  Le  même  jour,  la  Virginie  proclamait  sa  sé- 
cession. 

Le  gouvernement  fédéral  répondit,  le  19  avril,  en 
déclarant  le  blocus  des  côtes  des  États  séparatistes. 

Le  premier  appel  du  gouvernement  du  Nord  était 


(l)Les  États-Unis  et  l'Espagne  avaient  seuls  refusé  d'ad- 
hérer'au  congrès  de  i856 ,  qui  supprimait  pour  Tavenir  la 
course,  et  le  faisait  disparaître  du  code  maritime  des  nations. 
Ces  deux  puissances  ont  eu  depuis  sujet  de  le  regretter. 
L'annement  des  corsaires  par  les  confédérés  devenait  dès 
lors  légitime  ,  et  pendant  la  guerre  ,  ils  enlevèrent  ainsi  au 
commerce  du  Nord  275  bâtiments,  richement  chargés,  jau- 
geant près  de  100,000  tonneaux.  Dans  le  même  temps, 
d'autres  navires,  représentant  900,000  tonneaux,  farent 
obligés  de  passer  sous  des  pavillons  étrangers. 

3 
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adressé  à  des  régiments  de  milicesi  mobilisés  pour 
trois  mois  seulement.  Chaque  État  était  taxé  à  un  cer- 
tain nombre  de  régiments  de  780  hommes.  La  réunion 
de  ces  premières  forces  ne  s'opéra  pas  sans  difficulté. 
Sur  certains  points  et  particulièrement  à  Baltimore,  des 
populations  hostiles  firent  mine  de  s'opposer  au  pas- 
sage des  milices,  et  l'on  était  fort  inquiet  à  Washington, 
quand  le  général  Butler,  commandant  deux  régiments 
des  milices  de  Massachussets,  y  arriva  après  avoir  dé- 
barqué à  Annapolis. 

Le  1"  mai,  le  président  Lincoln  appelait  60,000 
volontaires  pour  trois  ans,  parmi  lesquels,  42,000 
hommes  étaient  destinés  à  l'armée  de  terre,  et  18,000 
marins  à  la  flotte.  Le  congrès  était  ensuite  convoqué 
en  session  extraordinaire  pour  le  20  juillet,  et  à  par- 
tir de  ce  moment  les  appels  d'hommes  et  de  subsides 
allaient  se  succéder  rapidement. 

De  leur  côté  les  Confédérés  ne  restaient  pasinactife. 
Les  milices  du  Sud  se  réunissaient  dans  la  Virginie 
pour  former  la  première  armée  confédérée.  Dans  les 
premiers  jours  de  mai,  le  général  Beauregard,  nommé 
commandant  en  chef  de  cette  armée,  avait  réuni  plus 
de  40,000  hommes  sur  la  rive  droite  du  Potomac  en 
face  de  Washington.  S'il  n'agissait  pas  encore,  c'est 
qu'il  espérait  obtenir  de  là  la  défection  du  Maryland 
et  de  certains  districts  de  la  Pensylvanie.  Le  Potomac 
seul  séparait  les  deux  armées,  et  des  deux  côtés  l'on 
s'observait  par  politique. 

Le  général  Mac-Dowell  avait  été  nommé  au  comman- 
dement de  l'armée  du  Nord,  et  dès  qu'il  jugea  son  or- 
ganisation suffisamment  avancée,  il  franchit  le  Poto- 
mac, et  vint  prendre  position  à  Fairfax  et  Centreville 
en  face  de  l'armée  confédérée,  qui  s'était  retranchée 
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sur  k  rive  droite  d'un  petit  torrent  appelé  le  Bulls- 

le  21  juillet,  Tarmée  fédérale  attaqua  les  confédé- 
ré ;  l'affaire  demeura  longtemps  indécise  ;  mais  à 
5  heures  du  soir  le  général  confédéré  Jonhson  arriva 
ayecdes  troupes  fraîches,  tourna  la  droite  des  fêdé- 
rauï,  qui  furent  rompus,  et  se  retirèrent  dans  le  plus 
gfand  désordre,  en  perdant  leurs  canons,  leurs  bagages» 
M  laissant  sur  le  terrain  tous  leurs  blessés. 

Ce  premier  échec  du  Nord  eut  un  grand  retentisse- 
ment dans  les  deux  confédérations,  et  d'abord  il  ne  fit 
que  rendre  plus  actifs  les  préparatifs  militaires. 

Lecdngrès,  réuni  à  Washington,  décida  immédiate- 
ment que  la  levée  de  tSôt  serait  porté6  h  300,000  vo- 
Imilaires  organisés  en  régiments  fournis  par  les  États. 
legénérat  Mac-Dowell  fut  remplacé  dans  le  comman- 
dement de  l'armée  par  le  général  Mac-Clelah.  Enfifi 
Ite  dette  aririées,  retranchées  en  face  Tiine  de  l'autre, 
senlir^t  qu'il  importait  de  perfectionner  d'abord  leur 
organisation  tnilitaire,  etpendant  six  mois,  toutes  detlx, 
occupées  de  ces  soins  importants,  demeurèrent  en  pfë^ 
sence  presque  sans  coup  férir.  Le  21  octobre  seulfr^ 
inenf,  1800  fédéraux,  qui  avaient  passé  le  Pofomac 
▼cpsEdward's  Ferry  pour  opérer  une  Reconnaissance, 
feent  8ti*^ris,  et  presque  tous  tués,  pris  ou  noyés.  Cet 
feliec  reçut  le  nom  de  désastre  deBalls-Bluf. 

Maintenant  que  nous  avons  examiné  les  circonsfatiôes 
politises  dans  lesquelles  dut  se  produire  Farganisa^ 
tioû  des  armées  du  Nord  et  du  Sud,  le  monient  estvenii 
^éhytiëf  l'étude  de  cette  organisation. 
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ORGANISATION  DES   PREMIÈRES  ARMÉES. 

Les  institutions  militaires  en  vigueur  dans  l'armée 
fédérale  avant  la  sécession,  l'organisation  normale  de 
cette  armée,  devaient  nécessairement  servir  de  modèles 
aux  deux  partis  belligérants.  Aussi  les  formes  du  com- 
mandement, la  hiérarchie,  le  mode  de  formation 
adopté  pour  les  corps  de  toutes  armes,  l'organisation 
des  personnels  administratifs*  demeurèrent  les  mêmes 
dans  l'armée  du  Nord^t  fur^t  copiés  par  celle  du 
Sud.  Toutes  deux  levèrent  des  régiments  de  volon- 
taires, et  y  joignirent  les  régiments  de  milice  des  États 
dans  les  circonstances  où  le  territoire  de  ces  Etats  était 
.envahi  par  l'ennemi. 

Le  gouvernement  fédéral  s'était  naturellement  ré- 
servé la  réorganisation  de  l'armée  régulière,  de  telle 
sorte  que,  dès  le  début  des  hostilités,  il  existait  dans 
les  États  du  Nord  deux  armées  distinctes,  l'armée  ré- 
gulière et  l'armée  volontaire. 

L'armée  régulière  est  l'armée  fédérale.  Elle  est  sous 
la  direction  exclusive  du  gouvernement  fédéral  sié- 
geant à  Washington.  Recrutement,  organisation,  hié- 
rarchie, avancement,  libération,  tout  ressortit  à  ce 
gouvernement.  La  sécession  n'avait  laissé  de  l'an- 
cienne armée  que  des  débris  dispersés.  Quelques  trou- 
pes revinrent  du  Texas,  d'autres  furent  rappelées  de 
î'Orégon  ou  de  la  Californie,  un  certain  nombre  d'of- 
ficiers demeurés  fidèles  rejoignirent  isolément.  Ces 
éléments  divers  formèrent  les  cadres  de  la  nouvelle  ar- 
mée régulière.  Son  complet  fut  fixé  à  39,273  officiers, 
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sousr-officiers  et  soldats,  mais  son  effectif  ne  s'élevait 
encore  en  1862  qu'à  environ  25,000  hommes. 

L'armée  volontaire  est  formée  de  contingents  levés 
par  le  gouvernement  des  États,  organisés  suivant  les 
lois  et  les  règlements  particuliers  de  ces  États,  et  n'en- 
trant au  service  de  la  Confédération  qu'après  une  es- 
pèce d'incorporation  à  laquelle  président  des  officiers 
spéciaux,  espèce  d'inspecteurs  aux  revues,  nommés 
m^mug-^fficiers.  (Le  mot  monstre  était  aussi,  dans 
Tanden  français,  synonyme  de  revue).  Quand  ces  régi- 
ments ont  été  passés  en  revue,  soigneusement  inspec- 
tés, quand  l'on  a  procédé  à  l'appel  de  la  troupe  et 
6it  subir  certains  examens  aux  officiers,  ils  prêtent  le 
serment  fédéral  et  font  alors  seulement  partie  de  l'ar- 
mée des  États-Unis.  Us  reçoivent  le  drapeau  fédéral , 
tout  en  conservant  celui  de  leur  État,  et  doivent  défen- 
dre l'un  et  l'autre  avec  une  égale  fidélité. 

Les  milices  des  États,  organisées  en  régiments,  font 
également  partie  de  la  force  publique  des  États-Unis; 
mais  ce  sont  de  véritables  gardes  nationales  qui  ne  se 
confondent  pas  avec  l'armée.  Le  président  a,  comme 
je  l'ai  dit,  le  droit  de  les  requérir  pour  un  temps  dé- 
^mné  en  cas  d'insurrection  ou  d'invasion.  C'est 
ainsi  qu'après  la  prise  du  fort  Sumter,  les  milices  des 
Etats  de  Massachussets  et  de  New-York  vinrent  for- 
mer la  garnison  de  Washington,  et  qu'en  1864,  lors 
de  l'invasion  de  la  Pensylvanie,  les  milices  des  États 
du  Nord  furent  également  convoquées. 

L'organisation  des  armées  du  Nord  et  du  Sud  ne 
fiit  à  peu  près  complète  que  vers  la  fin  de  1861  ;  j'a- 
dopterai donc,  pour- donner  une  idée  de  la  composi- 
tion de  l'armée  du  Nord,  l'annuaire  publié  le  1"  jan- 
vier 1862. 


GOMPOSmOH  DE  L'ABIIÉB  DD  I(ttD. 


ARM]£|S    flÉaU^pR^. 


États-majors. 

(lieutenant  général  commandant  en  ph^f-  ?  i 
Officiers  généraux  (5  majors  généraux,  9 

brigadiers  générai!}^ .  ..  .  i4 

Aides  de  camp.  . «  •  •  •  '^9 

Adjudants  généraux.  ....,....,,  30 

Inspecteurs  généraux 9 

Serricea  spéci^iix. 

OBaitri.      Trovpt, 

Juge-avocat 1  » 

Payeurs 28  » 

Ingénieurs  (service  du  génie).  ...  85  600 

Ordonnance  (état-major  d'artillerie).  60  440 

Ingénieurs-topographes 48  100 

Senices  •4ministritifii. 

Quartiers-maîtres..  , 71  » 

Commissariat  des  vivres 28  » 

Service  médical ,  .  137      162 

Gomplat. 
Offleiers.  Trovpe. 

19  régiments  d'infanterie. .  .    1,033      26,083 
6  régiments  de  cavalerie  .  .       319        ^,420 


A  reporter 1,252      %.U¥^ 
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Cûitifitel, 
TroflpeB  (imte),  •  ^      -   ^,i— 

Report 1,252      3i,403 

^  régime^ts  d'artillerie. ...       273        4,666 
Sci^gents  d'ordonnance i  84 


Total 1,525      36,153 


Voici  quelle  était,  à  la  même  époque»  la  composi- 
tioïi  de  l'armée  volontaire  : 


ARMÉE    VOLONTAIRE. 


États-majors. 


Majors  généraux 40 

Brigadiers  généraux : 200 

!         colonels,  l 
lieutenants-colonels,  V  240 

majors.  ) 

Aides  de  camp 520 

Corps  spéciaux. 

Corps  des  signaux  (officiers) 198 

Quartiers-maîtres  (capitaines) 340 

Commissaires  (capitaines) 370 

Service  médical 3,182 

Payeurs  supplémentaires 500 

Ordonnance ^ 
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Corps  spéciaux  {iuUe), 

Ingénieurs 

Mécaniciens 

Télégraphistes 

Ballonistes 

Topographes \En  nombre  variable 

Typographes.^ /  suivant  les  besoins. 

Photographes 

Employés  de  la  poste.  •  . 
Historiographes 

Troopes. 

430  régiments  d'infanterie.     449,350  hommes. 
35  régiments  de  cavalerie.      40,880      — 
35  régiments  d'artillerie.  .      65,065      — 

Génie,  une  compagnie  de  pionniers  par  division. 

Total  approximatif,  états-majors  et  officiers  com- 
pris :  effectif  du  présent,  556,252  hommes,  et  sur  le 
papier,  1,097,452  hommes. 

Le  régiment  d'infanterie  régulière  ou  volontaire  ne 
comprend  qu'un  seul  bataillon  à  dix  compagnies.  Il 
est  susceptible  de  se  partager  en  deux  bataillons  com- 
mandés, l'un  par  le  lieutenant-colonel,  l'autre  par  le 
major.  La  compagnie  a  quatre  officiers  ;  son  effectif 
varie  de  83  à  100  hommes. 

Le  complet  des  régiments  était  de  1,470  hommes, 
officiers  compris,  mais  leur  force  moyenne  ne  dépas- 
sait pas  7  à  800  hommes  présents  sous  les  armes. 

Le  régiment  de  cavalerie  se  divise  en  3  escadrons 
commandés  chacun  par  un  major. 
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L'escadron  comprend  4  compagnies  dont  le  com^ 
plet  est  de  95  hommes.  Leur  effectif  moyen  ordinaire 
eâlde60  hommes  présents. 

Le  régiment  d'artillerie  se  compose  de  3  bataillons 
commandés  chacun  par  un  major. 

Le  balaillon  se  subdivise  en  4  compagnies  à  pied 
ou  batteries  montées  de  6  pièces  chacune.  Total  :  72 
bouches  à  feu  par  régiment. 

Ces  corps  marchent  en  entier  et  n'ont  pas  de  dépôt. 
Il  en  résulte  que  leur  effectif  n'étant  pas  alimenté 
tombe  rapidement,  et  que  Ton  arrive  promptement  à 
ime  grande  exubérance  de  cadres.  On  a  pris  alors  le 
parti  de  consolider  ces  troupes  (i)^  c'est-à-dire  de 
supprimer  successivement  un  certain  nombre  d'em- 
plois d'officiers  ou  de  sous-offficiers  proportionncUe- 
loent  aux  réductions  de  Teffcctif  des  soldats, 
•  Lorsque  les  régiments  de  volontaires  avaient  accom- 
pli leurs  trois  années  de  service,  ils  étaient  licenciés 
et  remplacés  par  d'autres  portant  des  noms  et  des  nu- 
méros différents. 

n  fallut  aussi  pendant  la  guerre  consolider  les  bri- 
gades et  les  divisions.  Quand  les  régiments  étaient 
très-affaiblis,  on  plaçait  10  ou  12  régiments  dans  la 
même  brigade,  3  ou  4  brigades  dans  chaque  division. 

Pour  atteindre  cet  immense  effectif  des  armées 
du  Nord,  voisin  de  1,100,000  hommes,  cette  orga- 
nisation vicieuse  conduisit  à  accroître  énormément  le 
nombre  des  régiments,  et  Ton  comptait  à  la  fin  de  la 
guerre  : 

980  régiments  d'infanterie, 
(4)  Expression  américaine. 
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2J23  régiments  de  cavalerie. 
70  régiments  d'artillerie. 
10  compagnies  de  pontonniers. 

En  1861,  avant  que  le  général  Mao-Glelan  eût 
pris  le  commandement  de  l'armée  du  Potomac»  les 
troupes  n'étaient  pas  encore  embrigadées  d'une  ma- 
nière permanente.  On  désignait  alors  pour  chaque 
opération  un  officier  général,  et  on  lui  confiait  tem- 
porairement un  certain  nombre  de  régiments.  Mao- 
Clelan,  qui  avait  apprécié  en  Crimée  l'organisation  de 
l'armée  française,  provoqua  d'abord  une  promotion 
de  généraux  de  brigade,  et  choisit  ensuite  successive^ 
ment  parmi  eux  les  majors  généraux  commandant  les 
divisions.  Au  commencement  de  1862,  cédant  aux  in- 
stances du  président,  et  quand  il  crut  avoir  suffisaïQw 
ment  étudié  ses  subordonnés,  il  proposa  au  choix  du 
gouvernement  un  certain  nombre  de  majors  générai|]C| 
et  partagea  son  armée  en  corps  d'armée  doqt  le  com-?- 
mandement  leur  fut  confié.  A  partir  de  ce  moment, 
on  conserva  dans  l'organisation  des  armées  actives  des 
brigades  de  quatre  régiments,  des  divisions  de  deux 
ou  trois  brigades,  enfin  des  corps  formés  de  deux  ou 
trois  divisions. 

L'armée  confédérée,  également  formée  de  régiments 
de  volontaires,  était  organisée  de  la  même  manière. 

Presque  tous  les  officiers  généraux  de  l'armée  vo- 
lontaire, et  un  certain  nombre  d'officiers  de  ses  états* 
majors,  appartenaient  déjà  aux  cadres  de  l'armée  ré- 
gulière. Ils  conservaient  en  principe  leurs  grades  dans 
cette  armée,  et  n'obtenaient  qu'à  titre  provisoire  des 
grades  dans  l'armée  volontaire  ;  par  conséquent,  ils  ne 
devaient  posséder,  après  le  licenciement,  que  le  grade 
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ainfuûl  ils  avaient  été  régulièrement  promus  dans 
[armée  fédérale*  sans  pouvoir  conclure  de  leurs  ser- 
vices antérieurs  aucun  droit  positif- 

C'est  ainsi  que  Hooker,  brigadier  général  volontaire, 
n'éUit  que  capitaine  régulier  ; 

Que  Hancock,  major  général,  commandant  le  2'  corps 
deTarmée  du  Potomac  en  1864,  n'était  dans  Tarméc 
régulière  qu'assistant  quartier-^matlre,  ce  qui  corres- 
pond à  peu  près  dans  notre  armée  à  un  adjoint  à 
àlmtendance, 

Meade,  le  vainqueur  de  Gettyeburg,  n'était  à  cette 
époque  que  capitaine  du  génie.  Pour  le  récompenser 
de  cette  victoire,  le  congrès  le  nomma  d'emblée,  sur 
sur  la  proposition  du  président,  brigadier  général  ré- 
gulier. 

Enfin,  Sheridan,  commandant  un  grand  corps  de 
WYalerie,  comme  major  général  volontaire,  était  un 
ample  capitame  d'infknterie,  que  ses  victoires  portè- 
rent successivement  aux  grades  de  brigadier  et  de 
majop  général  dans  Tarmée  régulière. 

Les  États  séparés  ne  possédant  pas  de ,  troupes  ré- 
gulières, on  ne  pouvait  naturellement  y  reneontrer  une 
semblable  complication  de  hiérarchies. 

Après  avoir  pris  ainsi  une  première  idée  de  Topga-f 
nisation  des  armées  américaines,  essayons  de  com- 
pléter cet  aperçu,  en  examinant  suceessivement  les 
principales  institutions  militaires  de  oe  peuple.  Nous 
Radierons,  sous  ce  titre,  le  commandement,  la  hiérar^ 
çhie,  le  recrutement,  la  discipline,  Tadministration. 
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DES   INSTITUTIONS   MILITAIRES. 


Commandement. 

Aux  termes  de  la  Constitution,  le  président  est  le 
commandant  en  chef  de  Tarmée,  de  la  flotte  des 
États-Unis  et  de  la  milice  des  divers  États  quand  elle 
est  appelée  au  service  du  gouvernement  fédéral  (1). 

Il  nomme  aux  commandements  d'armée,  et  à  tous 
les  emplois  de  la  hiérarchie  dans  l'armée  régulière; 
mais  ces  nominations  ne  sont  définitives  qu'après 
qu'elles  ont  été  ratifiées  par  le  Sénat.  Il  a  le  pouvoir 
de  révocation.  Il  nomme  également  aux  divers  grades 
dans  l'armée  volontaire,  en  ce  qui  concerne  les  états- 
majors,  les  personnels  administratifs  de  toutes  sortes, 
et  les  emplois  dans  les  corps  de  troupes,  à  partir  du 
moment  où  ceux-ci  sont  mis  par  les  gouvernements 
d'État  à  la  disposition  du  gouvernement  fédéral. 

Un  secrétaire  de  la  guerre^  choisi  par  le  président, 
et  agréé  par  le  congrès,  dirige  tous  les  services. 

L'examen  des  documents  officiels  produits  auçi^n- 
grès  montre  que  le  président  Lincoln  est  tombtf^lôu- 
vent  dans  les  excès  de  direction  reprochés  à  la  fin  du 
dernier  siècle  au  conseil  aulique  de  Vienne.  Ainsi,  en 
1861,  il  donne  l'ordre  au  général  Mac-Dowell  d'at- 
taquer la  position  de  BuUs-Run.  Le  général  obéit,  et 
éprouve  une  sérieuse  défaite.  En  1862,  le  président 


(1)  Par  analogie,  il  commandait  anssi  Tannée  volontaire, 
qui  n'avait  pas  été  prévue  par  la  Constitution,  et  remplaçait 
simplement  les  milices. 
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A'scute  avec  le  général  MaoGlelan  ses  plans  de  cam- 
pagne, le  gène  sans  cesse,  lui  impose  certaines  opéra- 
dons  à  date  fixe,  lui  enlève  inopinément  des  portions 
unportantes  de  ses  troupes,  puis  finit  par  le  remplacer 
brusquement  dans  son  commandement  par  le  général 
Bumside  le  2  novembre  1862. 

Bumside  attaque  de  front  la  position  fortifiée  de 
Fredericksburg ,  et  échoue  avec  de  grandes  pertes. 
Deux  des  généraux  placés  sous  ses  ordres  se  rendent  à 
Washington  en  permission,  et  vont  dénoncer  leur  chef 
au  président,  qui,  à  l'insu  du  secrétaire  de  la  guerre 
Staunton,  et  du  général  Halleck,  commandant  en  clief^ 
suspend  le  mouvement  commencé  de  Burnside. 
Bumside  quitte  son  armée  pour  venir  s'expliquer 
a?ec  le  président  ;  il  est  à  son  tour  relevé  de  son  com- 
mandement, et  remplacé  par  le  général  Hooker  (1). . 

L'absence  de  confiance  des  troupes  en  leur  chef, 
et,  il  faut  bien  le  dire  aussi ,  le  défaut  de  discipline, 
ont  souvent  entraîné  le  gouvernement  du  Nord,  comme 
celui  du  Sud,  à  remplacer  les  généraux  aussitôt  qu'ils 
éprouvaient  im  revers.  Il  en  résultait  que  le  général 
en  chef,  contrecarré  dans  ses  plans  par  le  gouverne- 
ment, obligé  de  les  expliquer  au  président,  aux  com- 
missions d'enquête  des  congrès,  à  de  nombreux  con- 
seils de  guerre,  manquait  d'initiative,  voyait  à  chaque 
instant  ^ennemi  informé  de  ses  projets,  et  avait  à 
peine  eu  le  temps  de  connaître  les  troupes  placées  sous 
ses  ordres,  qu'il  devait  remettre  son  commandement  à 
un  nouveau  général.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  de  1863  que  le 
gouvernement  du  Nord  se  décida  à  donner  plus  d'unité 

(1)  Voir  la  correspondance  ofScielle  publiée  en  4863  par 
le  colonel  suisse  Lecomte. 
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et  de  fermeté  à  la  direclioti  de  ses  opérations  iftill^ 
taires. 

II  existait  au  début  de  la  guerre  un  lieutenant  gé- 
néral, commandant  en  chef  Tarmée  sous  Tautofitô  du 
président.  C'était,  depuis  1847,  le  vainqueur  dû 
Mexique,  le  vieux  général  Scott,  et  11  prit  aved  énef^tf^ 
dès  les  premiers  moments  de  la  l*éVolte  i  toutes  les 
mesures  qu'exigeait  la  prompte  réorganisation  âè 
Tarmée.  Cependant,  quelque  temps  après,  lie  àe  ttOOr- 
vaiit  plus  BsoeA  jeune  pour  une  si  loutre  fàéhë,  il  se 
démit  volontairement  de  ses  fonctiofts ,  et  rie  hxî  ptts 
remplacé  d'abord  comme  lieutenant  généttd.  Oh 
nomma  seulement  un  commandant  en  chef  des  «ftnées 
qui  fut  d'abord  le  général  Mac-Clelan ,  et  après  lui 
le  général  Halleck.  Au  commencement  de  1864,  le 
général  Grant  fui,  en  récompense  de  ses  victoires  dans 
l'Ouest,  nommé  lieutenant  général  des  États-Unis,  ce 
qui  lui  confiait  la  haute  direction  de  toutes  les  opéra- 
tions militaires.  Cet  intermédiaire  entre  le  secrétaire 
de  la  guerre  et  les  commandants  d'armées  éloignécfs 
et  indépendantes  les  unes  des  autres,  parait  un  rouage 
superflu,  qui  ne  s'explique  que  par  cette  considération, 
qu'en  Amérique,  ni  le  président  ni  le  secrétaire  de  la 
guerre  ne  sont  nécessairement  militaires.  En  résumé, 
l'action  directrice  du  gouvernement  de  M.  Lincoln  fut 
généralement,  au  point  de  vue  du  commandement, 
minutieuse,  méfiante,  peut-être,  tracassière  et  gê^ 
nante. 

Le  gouvernement  du  Sud,  confié  à  un  officier  gé- 
néral distingué,  M.  Jefferson  Davis,  céda  moins  que 
le  gouvernement  du  Nord  à  ces  regrettables  tendances. 
Le  président  avait  choisi  la  plupart  de  ses  généraux 
parmi  ses  anciens  camarades  de  West-Point.  Ainsi, 


râat-major  confédéré  comprenait  :  K  gétitfnmt  d'ar- 
mée, dont  les  fonctions  étaient  analogues  à  celleil  d#  nos 
maréchaux,  savoir  :  Samuel  Gooper,  Johnstonfi^  Lee, 
Beauregard,  Bragg  :  tous  les  cinq  étaient  élèves  de 
West-Point  ;  8  lieutenants  généraux  qui  toui  avaient 
lamème  origine  :  sur  40  majors  généraux,  29  sortaient 
de  West-Point  ;  enfin  il  en  était  ainsi  de  68  briga- 
diers généraux,  sur  i78  compris  dans  le  cadre.  Les 
aotéoédents  de  ces  généraux  et  la  notoriété  de  leur 
capacité  militaire  rendaient  au  gouvernement  la  con- 
fiuice  facile,  et  il  la  leur  témoignait  en  supportant 
ayec  plus  de  patience  et  de  persévérance  que  celui  du 
Nord  les  vicissitudes  de  la  guerre. 

Quoique  le  président  Jefferson  Davis  fût  lui-même 
militaire,  la  puissance  de  la  tradition  l'avait  conduit  à 
instituer  entre  les  généraux  commandant  les  armées, 
et  le  secrétaire  de  la  guerre,  M.  Seddon,  un  intermé- 
diaire analogue  au  commandant  en  chef  des  armées 
du  Nord.  Cet  intermédiaire  était,  à  Richmond,  le  gé- 
néral Samuel  Cooper,  remplissant  avec  le  titre  d'ad- 
judant général  les  fonctions  d'inspecteur  général. 

Hiérarchie. 

La  hiérarchie  était  à  très-peu  près  la  même  dans 
les  armées  du  Nord  et  du  Sud. 

Elle  comprenait  les  grades  suivants  : 

T.    ,        ...    1    (Unique  dans  le  Nord. 
Lieutenant  gênerai,  [Général  d'armée(dan8  le  Sud). 

Major  général  (correspondant  à  nos  généraux  de 
division)  dans  les  deux  armées. 
Brigadier  général  (général  de  brigade), 
Colonel, 
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Lieutenant-colonel, 
Major, 
Capitaine, 
Premier  lieutenant. 
Deuxième  lieutenant, 
Cadet, 

i  Sergent-major, 
Sergent  quartier- maître. 
Sergent  d'ordonnance. 
Steward  d'hôpital. 
Premier  sergent, 
i  Sergent. 
Caporal. 

Mais,  je  le  répète,  par  suite  de  la  coexistence  des 
deux  armées  régulière  et  volontaire,  il  existait  de  fait, 
dans  les  armées  du  Nord,  deux  hiérarchies  distinctes, 
le  même  officier  pouvant  occuper  dans  chacune  d'elles 
un  rang  différent. 

Les  grades  de  l'armée  régulière  étaient  seuls  défini- 
tifs ;  ceux  conférés  dans  l'armée  volontaire  étaient 
temporaires.  Ceux-ci  étaient  obtenus,  au  moment  de  la 
formation  des  régiments,  soit  par  l'élection,  soit  par 
voie  de  nominations  signées  du  gouvernement  d'État. 
Les  titulaires  devaient  être  ensuite  acceptés  par  le 
gouvernement  fédéral,  au  moment  où  les  troupes  en- 
traient à  son  service,  et  à  partir  de  ce  moment,  ce 
gouvernement  demeurait  chargé  des  promotions. 

Comme  dans  l'armée  française,  il  existait  aux  Etats- 
Unis  d'autres  hiérarchies  latérales,  spéciales  aux  per- 
sonnels administratifs,  tels  que  les  quartiers-maîtres, 
les  commissaires,  les  médecins.  Mais  ces  hiérarchies 
étaient  toutes  reliées  h  la  hiérarchie  principale  ou  par  des 
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correspondances,  ou  par  des  assimilations  de  grades. 

L'armée  du  Sud,  exclusivement  composées  de  régi*- 
ments  de  volontaires  ou  de  milices,  n'avait  qu'une 
seule  hiérarchie. 

Si  le  commandement  en  chef  était  souvent  faible  et 
indécis,  le  même  défaut  se  rencontrait  dans  le  com- 
mandement hiérarchique  à  tous  les  degrés. 

Ces  officiers  qui  étaient  la  veille  avocats,  journa^ 
listes,  manufacturiers  ou  commerçants,  n'avaient 
aucune  instruction  militaire,  aucune  habitude  du  ser- 
vice, aucune  expérience  de  la  guerre  ;  il  en  résultait 
que  le  supérieur,  quel  que  fût  son  grade,  obtenait  ra- 
rement, et  toujours  lentement,  la  confiance  de  ses  su- 
bordonnés. Ce  défaut  de  confiance  entraînait  naturel- 
lement un  manque  complet  d'autorité  à  tous  les  degrés, 
dontles  gardes  nationales  européennes  peuvent  donner 
l'idée.  Il  faut  encore  ajouter  à  ces  inconvénients  tous 
ceux  qu'entraînent  des  institutions  républicaines  et 
des  formes  démocratiques  introduites  dans  la  vie  mi- 
litaire. Intrigues  des  partis  autour  du  gouvernement, 
flatteries  grossières  adressées  aux  soldats  électeurs, 
influence  abusive  de  la  presse,  idées  d'égalité  incom- 
patibles avec  la  hiérarchie  militaire,  craintes  exagérées 
dans  les  hautes  régions  du  gouvernement  de  voir  s'é- 
lever des  dictateurs  militaires  ;  présence  dans  les  camps 
de  clubs,  de  tribuns,  de  journaux,  et  au  milieu  de  ce 
désordre,  qui  heureusement  n'exclut  pas  le  courage, 
on  doit  encore  s'étonner  de  la  promptitude  avec  la- 
quelle ces  troupes  se  sont  formées  et  aguerries.  Quelle  * 
différence,  à  trois  ans  de  distance,  entre  les  soldats  de 
BuUs-Run  et  ceux  de  Wilderness  ! 

Au  mois  de  juillet  1861,  les  troupes  de  Mac-Dowell 
sont  frappées  d'épouvante  et  fuient  jusqu'à  Washing- 
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ton  ;  mais,  heureusement  pour  elles,  l'aripép  dïj  Sud, 
peu  solide  elle-même,  n'ose  pas  les  poursuivre.  Pres- 
que sur  le  même  terrain,  en  1864,  Grant,  après  avoir 
franchi  le  Rapidan,  exécute,  pour  venir  assiéger  Pé- 
tersburg,  une  marche  de  flanc  m  présence  d'une 
grande  armée  ennemie.  Ce  mouvement  difficile  s'opère 
avec  ordre,  avec  persévérance,  en  répandant,  il  est 
vrai,  des  torrents  de  sang,  mais  en  épuisant  aussi  la 
dernière  armée  du  Sud,  et  non-seulemen(  les  trqupes 
fédérales  combattent  alors  avec  courage,  avec  solidité, 
mais  encore  elles  manœuvrent  avec  palme  et  prépision. 
La  discipline  avait  suivi  l'instriiction  militairp,  et 
quand  Grant,  décidé  à  extirper  l'ivrognerie,  chasse 
les  cantiniers  et  interdit  dans  sps  armëps  toutes  les 
liqueurs  fermentées,  même  aux  officiers  gépéraux,  il 
est  ponctuellement  obéi. 

L'armée  du  Sud,  formée  également  de  troupes  jeu- 
nes, moins  bien  administrées  que  celles  du  Nord, 
avait  cependant,  au  début  de  la  guerre,  l'avantage 
d'une  discipline  plus  rigoureuse  et  d'une  instruction 
militaire  plus  complète.  J'ai  dit  qu'en  prévision  d'qne 
lutte  armée,  les  milices  des  Etats  du  Sud  avaient  été 
antérieurement  souvent  réunies  et  exercées.  Elles  coq? 
naissaient  leurs  officiers  et  avaient  rencontré  parmi 
les  nombreux  élèves  de  West-Point  qui  se  trouvaient 
dans  leurs  rangs,  d'habiles  instructeurs.  Le  président 
Jefferson  Davis  exerçait  un  pouvoir  presque  autocratique 
({ue  le  congrès  confédéré  lui-même  se  serait  bien  gardé 
d'affaiblir.  Les  généraux  les  plus  renommés  servaient 
sous  ses  ordres,  et  en  peu  de  temps  quelques-uns 
d'entre  eux,  Stonewall-Jackson,  Jonhston,Beauregard, 
Lee,  avaient  su  inspirer  à  leurs  troupes  une  confiance 
fondée  sur  de  sérieux  et  de  brillants  succès. 
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Les  qualités  morales  qui  font  les  bons  soldats 
(Aaient  donc,  au  début  de  la  guerre,  comme  les  forces 
nutérielles,  prépondérantes  dans  l'année  du  Sud; 
noua  allons  en  reconnaître  la  cause  principale  en  étu-* 
diaat  le  recrutement  des  deux  armées. 

BeeratemflDt  des  deux  années. 

• 

Le  système  de  recrutement  adopté,  quoique  souvent 
défectueux  dans  le  Nord,  a  suivi  des  phases  diverses 
chez  les  deux  partis. 

Le  Sud  commença  la  guerre  en  1861,  avec  ses  régi- 
ments de  milices  accrus  de  nombreux  volontaires. 

Bientôt,  sous  l'influence  de  la  passion  et  avec  le  sen- 
timent de  sa  faiblesse,  il  arriva  à  la  levée  en  masse 
de  la  population  blanche. 

Une  loi  de  recrutement  votée  par  le  congrès,  et 
mise  en  vigueur  le  16  mai  1862,  appelait  au  service 
obligatoire  tous  les  citoyens  blancs  valides,  âgés  de 
18  ans  et  n'ayant  pas  dépassé  35  ans.  Ils  étaient  d'à- 
bord  réunis  dans  des  camps  d'instruction,  et  organi- 
sés ensuite  en  corps  nouveaux  ou  en  détachements 
destinés  k  alimenter  les  armées  en  campagne. 

Comme  mesure  transitoire,  les  régiments  de  milices 
levés  en  1861  et  comptant  douze  mois  de  service,  de- 
vaient élire  de  nouveaux  oQiciers  et  prêter  serment  au 
drapeau  pour  deux  nouvelles  années  de  service. 

En  même  temps,  tous  les  citoyens  blancs  de  35  à 
53  ans  étaient  mis  en  réquisition  pour  former  une  mi- 
lice locale  destinée  à  la  défense  de  chaque  Etat  en  cas 
d'invasion.  En  août  1863,  on  mobilisa  tous  les  hommes 
de  35  à  éSans,  et  les  hommes  valides^  âgés  de  18  à  35 
ans,  qui,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  n'avaient 
pas  rejoint  le  drapeau  .Enfin,  comme  vers  la  fin  de  la 
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guerre,  presque  tous  les  Etats  du  Sud  furent  plus  ou 
moins  envahis,  toutes  les  milices  furent  appelées  au 
service  actif,  de  telle  sorte  que  dans  les  Etats  confé- 
dérés tous  les  hommes  valides  de  18  à  55  ans,  et  quel- 
quefois des  volontaires  plus  âgés  ont  porté  les  armes. 
Avec  une  population  blanche  d'environ  6  millions 
200,000  âmes,  les  Etats  confédérés  purent  ainsi  enrô- 
ler environ  1,124,000  hommes,  savoir  : 

Alabama 120,000  hommes. 

Arkansas 50,000  — 

Floride 17,000  — 

Géorgie '131,000  — 

Louisiane 60,000  — 

Mississipi 78,000  — 

Tennessee 60,000  — 

Texas 93,000  — 

Caroline  du  Nord.  .  .  120,000  — 

Caroline  du  Sud.  .  .  .  65,000  — 

Virginie 180,000  — 

994,000      II 

auxquels  il  convient  d'ajouter  les  contingents  que  cer- 
tains districts  des  Borders-States  ont  fourni  à  l'armée 
du  Sud  : 

Maryland 40,000  hommes. 

Missouri 40,000      — 

Kentucky 50,000      — 

130,000      — 

Ensemble  approximativement,  1,124,000  hommes. 

Ces  soldats  étaient  des  citoyens  nés  sur  ce  sol,  la 

plupart  possédant  une  fortune  plus  ou  moins  considé- 
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rable,  une  instruction  libérale  et  souvent  une  éduca- 
tion toute  mondaine.  Il  n'y  avait  pas  de  mercenaires 
dans  cette  armée,  et  le  recrutement  ne  rencontrait 
aucune  résistance.  Le  sentiment  public  venait  au  con- 
traire favoriser  l'application  de  la  loi. 

f  Aucun  homme,  encore  jeune  et  capable  de  porter 
«  les  armes,  dit  un  témoin  oculaire,  G.  Stevenson, 
t  ne  peut  rester  chez  lui.  S'il  cherchait  à  s'esquiver  et 
t  s'il  parvenait  à  échapper  aux  officiers  recruteurs  et 
t  à  la  loi  de  conscription,  il  tomberait  sous  les  coups 
t  du  mépris  des  jeunes  femmes  ;  ce  serait  un  proscrit 
t  qui  n'oserait  plus  se  montrer.  Tous  sont  obligés  de 
«  s'engager.  » 

Le  recrutement  dans  les  Etats  du  Sud  eut  ainsi  un 
caractère  national  et  patriotique  très-prononcé  ;  l'ap- 
pât de  l'argent  ne  fut  pas  nécessaire  pour  entraîner 
les  soldats. 

Dans  le  Nord,  il  en  fut  autrement. 

De  tout  temps,  les  almanachs  américains  avaient 
fait  étalage  de  ces  innombrables  régiments  de  milices 
qui  n'existaient  que  sur  le  papier  et  figuraient  à  la 
suite  d'une  petite  armée  régulière. 

L'appel  de  ces  milices,  fait  pour  la  première  fois  le 
lo  avril  1861,  par  le  président  Lincoln,  ne  s'appli- 
quait qu'à  des  régiments  mobilisés  pour  trois  mois 
seulement,  jusqu'à  concurrence  d'un  effectif  de  75,000 
hommes. 

Chaque  Etat  était  taxé  à  un  certain  nombre  de  ré- 
giments d'un  effectif  déterminé,  et  tous  ne  fournirent 
pas  intégralement  leur  quote-part.  Les  appels  suivants 
forent  adressés  à  des  régiments  de  volontaires. 

Plus  tard,  il  fallut  recourir  à  la  conscription. 
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Avant  la  guerre,  l'armée  régulière  se  rdcriit&it^ 
comme  l'armée  anglaise,  au  moyen  de  volontaires  li^ 
au  service  pour  cinq  ans  et  recevant  une  prime  en  ai^ 
gent  variable  suivant  les  circonstances.  Quand  les  eti^ 
gagements  de  trois  ans  furent  ouverts  pour  Vatméé 
volontaire,  la  concurrence  obligea  lé  gôUv^Mement  à 
réduire  les  engagements  ordinaires  à  là  mêtne  durée. 
Il  fallut  encore  élever  pour  les  réguUet^s  la  pfiitiê  au* 
dessus  de  la  somme  adoptée  pour  les  nouveaux  ètiga* 
gements*  On  encouragea  aussi  par  des  primés  con* 
sidérables  les  rengagements  au  corps  dans  Farinée 
régulière.  Par  ces  moyens,  on  put  recruter  fc  la  fois 
les  deux  armées. 

Pour  recruter  l'armée  volontaire,  les  acJtes  du  con- 
grès, sanctionnant  les  appels  du  président,  détenni** 
naient  proportionnellement  à  la  population  le  nombre 
de  régiments  demandés  à  chaque  Etat.  Le  gouverner 
ment  de  l'Etat  était  chargé  de  les  organiser  et  autorisé, 
vers  la  fin  de  la  guerre  à  recourir  à  la  conscription,  s'il 
ne  se  présentait  pas  de  volontaires  en  nombre  suffisant. 

La  formation  d'un  régiment  prenait  quelquefois 
alors  le  caractère  d'une  entreprise.  Le  gouverneur 
de  l'Etat  ayant  publié  l'espèce  de  troupes  à  lever,  le 
nombre  et  les  numéros  des  régiments,  annoncé  les 
sommes  offertes  en  primes  aux  volontaires  soit  par  le 
gouvernement  fédéral,  soit  par  celui  de  l'Etat,  Un  indi- 
vidu riche  ou  puissant,  qui  éprouvait  le  désir  d'être 
colonel,  réunissait  des  meetings,  apposait  des  affiches 
et  s'assurait  le  concours  d'habiles  recruteurs.  C'est  pour 
trouver  plus  facilement  ces  recruteurs  que  l'on  conser*» 
vait  des  cadres  exagérés,  qu'il  fallait  ensuite  consolider. 
Le  colonel  employait  des  sous-traitants,  c'est-à*dire  qto'îl 
promettait  le  brevet  de  lieutenant  à  celui  qui  amène- 


mW  hmmêè,  U  p^dé  dé  ëàpikiiie  à  Êëltil  qtu  en 
mê  iMM  80.  Lé§  hdttliries  isotés  oô^plétaiéiii  ces 
itftiiâeM  ccWiiligêfitë,  et  lès  dfficiél^,  àiiàsi  inal  ptépér- 
^  qttëlëë  ret^ë&i  dkieht  choisis;sdii8  l' Influencé  dtsé 
tedé  |)àl>6nté,d'àtnitié,  d'affkîrès  dU  dé  paHls  pOliti- 
qtlèri.  i)ès  que  le  (iOl^d  atidt  attdtit  lé  nlinitàuln  d'effëd^ 
fif  èttëHukè,  a  était  éaiisiiiùë  ^dds  soi!  nom  et  sdldë. 
LéeolOilël  ^it  en  jj^ârtlë  rémbôtiit^  de  ëës  avances  ;  Id 
sdiâé  ètles  àëëësscrli^ës  êtaieâi  pyés  par  le  gouvéf^ 
mm  de  TEtat.  Enfin,  à  l^épô^e  fijtée,  le  fégiiiiëHi 
tiiisait  ftu  seMcë  dii  gouveriiëtilëtit  fédërdl  tm,  à  p^ 
tir  de  ce  moment,  devait  JjOUrvoir  à  tdtis  séë  besoins. 

Pèfidfllli  Idù^enips,  àucûtie  visité  tnédiëàle  sérieuse 
UM  jtistifiëi'  l'aptitude  t)hysi(|ue  des  hoihnlëë,  aussi 
li  ppdportiWl  des  réformes  fut^élle  iiiduïe.  Béaùcouii 
d^hoiïirfles  désertaient  et  allaient  s'eiigàgerdahs  un  autre 
Etat  où  ils  touchaient  une  prime  nouvelle.  Les  réfor- 
més ne  pouvaient  restituer  celle  qu'ils  avaient  gaspil- 
lée. On  comprend  à  quelles  énormes  dépenses  et  à 
quels  mauvais  résultats  devait  conduire  ce  système  de 
recrutement.  Cependant  Thorreur  de  la  conscription 
est  si  forte  chez  les  Américains  du  Nord,  que  les  gou- 
vernements d'Etstt  préféraient  ajouter  à  l'appât  de  là 
prime  de  820  ou  540  francs  payée  par  lé  gouvernement 
fédéral  uiië  somme  prélevée  sur  leur  propre  budget. 
Bientôt  de  nouveaux  accroissements  de  primes  furent 
ttcofdés  par  le  comté,  par  le  district,  de  telle  sorte 
qu'uÉi  volontaire  put  recevoir  à  la  fois  : 

!•  United  States  baurity  (prime  des  États-Unis); 

2^  Stàte  —      (prime  de  l'État); 

ï  County  —      (prime  du  comté); 

4*  District  —      (prime  du  district), 

kiMit  ensemble  2,000  dollars  ou  plus  de  i0,600  fr. 
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On  ajoutait  à  la  prime  d'enrôlement  une  avance  sur 
la  solde,  on  accordait  à  la  femme  ou  aux  enfants  de 
l'engagé  une  pension  de  70  francs  par  mois.  La  prime 
de  TEtat  de  Massachussets,  dans  lequel  est  Boston,  s'é- 
levait à  520  francs.  L'Etat  de  New-York  payait  de  500 
à  600  francs.  Cet  Etat,  le  plus  peuplé  de  l'Union, 
renfermant  une  population  de  2,887,542  âmes,  a 
fourni  pendant  la  guerre  civile  473,443  soldats  ou 
marins,  soit  4,468  soldats  de  terre  ou  de  mer  de  plus 
qu'on  ne  lui  demandait.  Il  a  dépensé  en  primes  d'en- 
rôlement durant  la  guerre  57  millions  de  dollars,  soit 
environ  285  millions  de  francs. 

Les  citoyens  aisés  des  grandes  villes  commerçantes 
4u  Nord  pouvaient  ainsi  continuer  leurs  affaires  et 
supportaient  sans  se  plaindre  des  contributions  dépas- 
sant le  1/10  de  leurs  revenus,  mais  ils  assistaient  au 
départ  des  Irlandais,  des  Deutchmen  payés  pour  aller 
combattre  à  leur  place.  La  vie  des  classes  riches  et 
commerçantes  était  ainsi  peu  troublée  par  la  guerre. 

Il  fallait  encore,  pour  entraîner  les  volontaires,  ajou- 
ter à  ces  primes  d'argent  la  promesse  d'un  traitement 
militaire  très-élevé  en  vivres,  effets  d'habillement,  etc., 
dont  nous  verrons  la  composition  en  traitant  des  ser- 
vices de  la  solde,  des  subsistances  et  de  l'habillement. 

Enfin,  quand,  en  1863,  une  grande  consommation 
d'hommes  eut  rendu  tous  ces  moyens  insuffisants,  il 
devint  indispensable  de  recourir  à  la  conscription  et 
au  tirage  au  sort,  et  ces  mesures  ne  purent  être  appli- 
quées sans  résistance.  Des  émeutes  graves  ensanglan- 
tèrent plusieurs  villes  et  particulièrement  New-York. 

Une  loi  de  recrutement  votée  par  le  congrès  fut  pro- 
mulguée par  le  président  Lincoln,  le  24  février  1864, 
sous  le  nom  d'enrolment  act.  Elle  prescrivait  la  con- 
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scription  et  le  tirage  au  sort  dans  les  sous-districts  où 
le  nombre  des  volontaires  se  trouverait  insuffisant 
pour  atteindre  le  complet  des  corps  auxquels  les  Etats 
aifaient  été  taxés.  Il  est  assez  curieux  d'étudier  les  ré- 
sultats de  cette  mesure,  mise  en  vigueur  pour  la  pre- 
ioièrefois  chez  un  peuple  qui  avait  témoigné  jusque-là 
une  si  grande  répugnance  pour  le  service  militaire 
Qbli([atoire. 

Toici  les  résultats  indiqués  par  le  Prevot  marshal 
jnmi/au  congrès  le  6  juin  1864  pour  les  sous-districts 
de  hait  Etats  dans  lesquels  l'opération  avait  eu  lieu  : 

Nombre  des  conscrits  examinés 14J41 

Exemptés  pour  incapacité  physique  .    4,374\ 

Exemptés  pour  d'autres  causes .  .  .    2,642 [  12,066 

Exonérés  moyennant  argent ....     5,050; 

Pn»^  •    (personnellement.     1.259)     g,  ^.„ 

Enlrésausei'vicef  ,       ^         m  ,Mn\     2,675 

(par  remplaçants.  .     1,416) 

Total  égal.  .  .  .  14,744 

Le  président ,  appuyant  le  rapport  du  Prevot 
«wnto/,  fit  remarquer  au  congrès  ce  déficit  considé- 
rable de  5,050  jeunes  soldats  qui  s'éleva  à  35,060 
hommes  pour  la  levée  de  1863.  Il  était  dû  au  main- 
tien du  droit  à  l'exonération  pour  la  somme  de  300 
dollars,  soit  1680  francs.  En  demandant  au  con- 
grès l'abrogation  de  ce  droit,  le  président  ajouta 
que  la  fin  prochaine  de  la  guerre  devait  avoir  pour 
conséquence  de  rendre  le  service  obligatoire  très- 
court  ;  cependant  la  guerre  se  prolongea  encore  au 
delà  d'une  année.  Faisant  droit  k  cette  demande,  le 
congrès  vota,  au  mois  d'avril  1864,  une  loi  interdisant 
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désormais  l'exonération,  sauf  en  ce  qui  concertiàit  Ifô 
quakers  et  les  sectes  qui  se  refusent  au  service  mili- 
taire pour  des  motifs  religieux.  Ld  remplacetnent  ôetil 
était  maintenu. 

Tel  est  l'ensemble  des  mesilres  par  lesquelles  1^ 
Etats  du  Nord,  avec  uiie  population  d'environ  21  mil- 
lions d'âmes  et  une  armée  régulière  réduite  à  thoifis 
de  6,000  hommes,  purent  mettre  sur  pied  et  ëtitrè- 
tenir  des  armées  dont  l'effectif  total  sur  le  papier 
a  atteint  1,200,000  hommes.  Lorsque  les  Bdfdféfs* 
States  eurent  été  conquis  et  une  partie  des  Etats  du 
Sud  envahis,  les  lois  relatives  à  l'affranchissement  des 
esclaves  reçurent  leur  effet.  Un  bureau  spécial  fut  ou- 
vert au  département  de  la  guerre  pour  l'enrôlement 
des  nègres  et  l'organisation  des  troupes  de  couleui*. 
Cette  organisation  se  développa  assez  rapidement,  et 
l'on  comptait  dans  l'armée  fédérale,  à  la  fin  de  la 
guerre,  140  régiments  de  couleur,  renfermant  lOl  ,9S0 
sou9-ofiiciers  ou  soldats. 

Par  tous  ces  moyens,  les  Etats  du  Nord  ont  appelé, 
pendant  la  guerre,  2,759,049  hommes,  sur  lesquels 
2,656,558  soldats  ont  dté  incorporés. 

L'activité  imprimée  à  cesl  divers  systèmes  de  recru- 
tement était  proportionnelle  au  chiffre  des  non-va- 
leurs, qui  était  considérable  (1),  et  aux  pertes  causées 
par  une  guerre  acharnée. 

(i)  Pour  donner  une  idée  de  la  proportion  des  non-va- 
leurs dans  Tarmée  du  Ncfrd,  on  peut  citer  les  chiffres  sui- 
vants :  le  1"  mars  1864,  sur  879,000  hommes  inscrits  sur 
les  contrôles ,  le  chi&e  des  présents  était  de  561,000.  Beau- 
coup d'hommes  légèrement  blessés  ou  convalescents  étaient 
autorisés  à  aller  se  faire  soigner  dans  leur  famille  et  ne 
reparaissaient  plus. 


^  Pêddâbt  les  Attnées  1861  et  1662^  lé  nombre  des 
hommes  réfonnés  après  incorporati(ttl ,  ùkié  d'un 
examen  médical  préalable,  fut  énorme. 

Le  chiffre  des  déserteurs  fut  aussi  à  la  même  époque 
Ms^été/Ën  1863^  il  dépassait  100,000  hommes,  et 
il  était  encore  de  60,000  environ  le  l*'  mai  1804:  Il 
diffliiittt  «unité  progressiTement  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre. 

QuAnt  aux  pertes  canséeSj  sôit  pai*  led  inàl&dies,  soit 
pir  le  feu  de  Temfiemi,  elles  ont  été  très-fortes.  Un 
journal  de  Raleigh,  Caroline  du  Sud,  indique,  comme 
Tenant  de  sources  officielles,  que,  sur.  les  1,124,000 
hommes  qui  ont  fait  partie  des  armées  du  Sud,  660,000 
hoimnes  ont  été  tués  ou  estropiés.  Il  convient  d'y 
jouter  au  moins  100,000  blessures  plus  légères  qui 
ont  pu  être  guéries  sans  laisser  d'infirmités. 

Lel*  janvier  1863,  dans  un  mémoire  adressé  à 
lUmpereur  Napoléon  III,  les  confédérés  déclaraient 
déjà  les  pertes  suivantes  : 

T^és 20,893  ]           .. 

Morts  de  maladies  .  .  120,000  j  ^"^^^^^^ 

Blessés 59,615 

Prisonniers  ou  disparus  ....  22,169 

Ces  chiffres,  venant,  comme  les  premiers,  de  source 
confédérée,  doivent  être  exacts.  175,000  hommes  en- 
W)n  seulement  ont  capitulé  à  la  fin  de  la  guerre.  On 
peut  donc  admettre  que  le  chiffre  des  morts,  des  tués! 
et  des  blessés  est  pour  l'armée  du  Sud  voisin  de 
760,000  hommes. 

Nous  avons  pour  l'armée  du  Nord  des  chiffrts  plus 
préds  ;  ils  ont  été  communiqués  au  congrès  par*  le 
Ptmtfnàrshal  général,  et  résultent  d'une  statistique 
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médicale  très-bien  faite.  Voici  ces  chiffres  pour  Ten- 
semble  de  la  guerre  : 

Taés  ou  morts  de  blestures.  •  .      96^701  hommes. 

Entrésauxhôpitaux,pourJ  (  1/5  de  blessé»  A 

blessures  ou  pour  ma-  i, 057,423  -  (environ     '^^  nialade».} 

ladies J  ' 

Morts  de  maladies  ou  par  accidents.  .  .    182,560  hommes. 

Disparus • 1,523 

Total  des  décès  pendant  la  guerre 280,789 

Voilà  les  vides  considérables,  incessants,  pour  ain^ 
dire,  que  les  deux  gouvernements  ont  dû  s'efforcer  dB^ 
combler  pendant  les  quatre  années  de  guerre. 


Discipline. 

Des  systèmes   de  recrutement  adoptés  résultait^ 
pour  Tune  ou  l'autre  armée,  une  homogénéité  bien 
différente. 

Toutes  les  troupes  du  Sud  étaient  organisées  de  la 
même  manière.  On  rencontrait  au  contraire,  à  la  fois, 
dans  les  armées  du  Nord  : 

1*"  Des  régiments  de  l'armée  régulière; 

2**  Des  régiments  de  milice  mobilisés  ; 

3*  Des  régiments  de  volontaires  ; 

4*  Des  régiments  de  troupes  de  couleur. 

Ces  éléments  divers  ne  pouvaient  se  fondre  assez 
complètement  pour  ne  pas  compromettre  la  discipline 
dans  l'ensemble.  J'ai  dit  que  la  forme  politique  du 
gouvernement,  que  ses  tendances,  devaient  avoir  pour 
effet  de  rendre  le  commandement  supérieur  faible  et 
irrésolu  ;  que  le  choix  insuffisant  des  officiers  s'oppo- 
sait à  leur  influence,  à  leur  autorité  sur  les  soldats. 


-el- 
les officiers  à  leur  tour,  commandant  des  troupes 
inexpérimentées  et  peu  aguerries,  avaient  pris  Thabi- 
tnde  de  se  retrancher  beaucoup,  ce  qui  conduit  à  une 
guerre  lente  quoique  meurtrière.  Ainsi,  par  exemple, 
les  tirailleurs,  comme  les  sentinelles  et  les  avants 
postes,  se  creusaient  toujours  des  rifle-pits  ou  trous 
de  loups  organisés  pour  la  fusillade.  Le  mode  de  re- 
crotement  yicieux  de  l'armée  avait  pour  conséquence 
d'âever  à  la  position  d'officiers,  non-seulement  des 
hommes  dépourvus  d'instruction  militaire,  mais  quel- 
quefois aussi  des  hommes  d'antécédents  fîlcheux.  Il  en 
résultait  peu  de  confiance  entre  les  officiers,  peu  d'es- 
]ffit  de  corps  et  souvent  même  des  luttes  politiques. 
Ceux  des  officiers  qui  sortaient  de  l'école  militaire  de 
West-Point  étaient  souvent  jalousés  parleurs  collègues, 
et  ne  leur  cachaient  pas  assez  de  leur  côté  leur  peu  de 
considération.  Les  idées  démocratiques  nuisaient  chez 
les  soldats  à  la  subordination  ;  d'un  autre  côté,  l'ab- 
sence de  récompenses  honorifiques,  telles  que  nos 
décorations,  ou  de  rémunérations  pécuniaires  analogues 
à  nos  pensions  de  retraite,  se  faisait  sentir  alors  que 
l'on  éprouvait  le  besoin  d'encourager  la  bravoure  ou 
de  reconnaître  la  bonne  conduite.  On  avait  adopté 
dans  les  deux  armées  des  uniformes  sombres,  bleus 
dans  le  Nord,  gris  ou  marrons  dans  le  Sud,  qui  don- 
naient aux  troupes  un  aspect  triste  en  rapport  avec  la 
disposition  d'esprit  des  hommes  du  Nord  ;  il  n'y  avait 
jamais  dans  ces  camps,  comme  dans  les  nôtres,  d'en- 
train, de  gaieté,  de  chansons.  Les  musiques  étaient 
mauvaises  et  jouaient  des  airs  lamentables.  Beaucoup 
de  soldats  étaient  mariés,  mais  la  loi  ne  garantissait, 
au  début  de  la  guerre,  aucune  pension,  soit  aux  bles- 
sa, soit  aux  veuves,  soit  aux  orphelins.  Un  homme 
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perdait-il  un  bras,  on  lui  donnait  300  firanos  p 
acheter  un  bras  mécanique  ;  une  jambe  coûtait  un 
plus  cher,  puis  c'était  tout.  Il  y  avait,  sous  ce  rapp 
en  Amérique  une  véritable  lacune  dans  cet  enseno 
de  moyens  mis  en  usage  avec  tant  de  succès  dans 
armées  européennes  pour  créer  et  conserver  la  c 
cipline. 

Les  officiers  américains  ont  d'autant  moins  d'au 
rite  qu'il  est  d'usage  de  recourir  h  tout  propoR  h 
cours  martiales,  convoquées  aussi  souvent  h  ladema. 
de  l'inférieur  que  sur  la  plainte  du  supérieur, 
permissions  abusives,  les  absences  frauduleuses,  e 
désertion,  facilitées  par  la  multiplicité  des  voies 
pides  de  communications,  rendent  les  effectifs  s 
cesse  variables.  Il  n'existe  dans  ces  armées  aucune 
pèce  de  gendarmerie  ou  de  force  publique  quelconq 
il  en  résulte  que  souvent  une  portion  d^s  troupe^ 
employée  la  nuit  à  faire  sentinelle  pour  empêc 
l'autre  partie  de  quitter  les  camps,  ce  qui  accroît  s 
grand  effet  les  fatigues  du  service.  Enfin,  cet  es] 
d'indépendance  individuelle,  qui  est  pour  ainsi  dir 
caractère  dominant  de  l'esprit  américain,  et  qui  p 
duit  de  si  heureux  effets  dans  la  vie  civile,  est  le  p 
grand  obstacle  que  rencontre  le  maintien  de  cette  ci 
cipline  sans  laquelle  une  bonne  armée  n'est  ni  dura 
ni  même  possible. 

Administration. 

Si  l'organisation  et  la  discipline  des  troupes  an 
ricaines  ont  présenté  tant  de  côtés  défectueux,  le  ] 
principal  de  l'administration  semble  au  contraire  a^ 
été  presque  toujours  atteint  dans  les  armées  du  r^oi 


^63» 
e|il  eii  e^t ^té  pro][»9bl6inent  de  indine  dgiiB  le  Sud» 
19  les  ^efs  du  bloeus  et  les  revers  éprouvëe  par  les 
tonpçtB  Bravaient  assez  promptement  fait  disparaître 
kftfe^urçes  fi[ur  lesquelles  le  gouvernement  avait  dû 
compter. 

rû  voulu  montrer»  dans  la  premier?  partie  de  ce 
\tmji^  comment  la  constitution  géographique  du  sol» 

868  npbesses  minérales,  s§9  immenses  productions» 

869  voies  nombreuses  et  variées  de  communications» 
tmt  naturelles  qu'artificielles»  pouvaient  simplifier 
h  ttpbe  toujours  si  lourde  des  administrateurs  mili-r 
twes;  la  puissaate  marine»  les  grandes  ressources 
fiii8])cières  du  Nor4  ont  fait  le  reste.  Maître  de  la  mer» 
le  gouvernement  du  Nord  a  pu,  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre,  demander  à  TEurope  et  à  toutes  les  parties  du 
mde  ce  que  son  propre  territoire  ne  produisait  pas, 
ou  ce  qu'il  ne  pouvait  fabriquer  lui-même.  Il  contri- 
buait par  ce  moyen  à  alimenter  sans  cesse  les  grands 
dépôts  de  Washington,  New-York,  Philadelphie, 
Boston,  et  pouvait  ensuite,  par  ses  nombreux  chemins 
de  fer,  transporter  ces  approvisionnements  dans  tous 
les  grands  centres  de  Tintérieur.  Des  flottilles  nom- 
breuses, formées  de  navires  d'un  faible  tirant  d'eau, 
accompagnant  ensuite  les  troupes  en  opérations,  soit 
sur  les  grands  fleuves  et  les  rivières,  soit  le  long  des 
<^tes,  maintenaient  ces  troupes  en  communication  per- 
niânente  avec  les  grands  magasins  de  la  base  mari- 
time d'opérations.  Dès  que  l'armée  quittait  les  fleuves 
ou  les  côtes,  d'autres  moyens  de  transport  très-consi- 
d^rables,  dont  nous  étudierons  }a  nature  et  la  compo- 
sition, permettaient  de  la  faire  suivrt  promptement 
des  approvisionnements  qu'elle  devait  consommer. 

Les  confédérés,  au  contraire,  sous  la  pression  d'un 
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blocus  rigoureux,  en  furent  bientôt  réduits  à  leurs 
propres  ressources,  et  plus  tard  la  conquête  du  cours 
entier  du  Mississipi  par  les  armées  du  Nord,  la  marche 
du  corps  de  Sherman  de  l'ouest  à  Test,  vinrent  comr- 
promettre  jusqu'à  leurs  communications  intérieures 
dans  leurs  directions  principales. 

Dans  de  semblables  conditions,  Tadministration 
des  armées  du  Sud  présentait  de  grandes  difficultés. 
Quoique  le  Nord  se  soit  trouvé  au  milieu  de  circon- 
stances beaucoup  plus  favorables,  les  dépenses  qu'il  a 
faites  ont  été  énormes,  et  Ton  y  a  cherché  un  prétexte 
pour  blâmer  son  administration.  Mais  d'abord  il  faut 
perdre  l'illusion  de  faire  à  l'avenir,  avec  les  grands 
effectifs  des  armées  modernes,  avec  les  moyens  nou- 
veaux, des  guerres  peu  dispendieuses.  Nous  portons 
aujourd'hui  la  guerre  dans  des  contrées  lointaines  qui 
nous  auraient  autrefois  paru  complètement  inaccessi- 
bles, nous  y  envoyons  des  corps  nombreux,  dont  tous 
les  besoins  sont  et  d'oivent  être  largement  satisfaits. 
Tout  cela  ne  peut  se  faire  qu'avec  d'énormes  dé- 
penses, croissant  très-rapidement  avec  les  distances, 
la  perfection  des  résultats,  la  puissance  des  moyens 
employés.  Il  peut  être  utile  d'ailleurs  que  les  peuples 
sachent  bien  ce  que  coûtent  les  guerres  modernes. 

D'un  autre  côté,  les  Américains  ont  eu  tout  à  créer 
à  la  fois,  personnel  et  matériel,  armes  et  munitions, 
navires  de  guerre,  engins  de  toutes  sortes,  et  ils  l'ont 
fait  en  appliquant  aux  meilleurs  types  les  perfection- 
nements les  plus  nouveaux,  dans  les  constructions  na- 
vales, les  arts  mécaniques  et  les  sciences  militaires. 
La  guerre  aura  coûté  aux  États  du  Nord  quatorze 
milliards,  autant  peut-être  à  ceux  du  Sud  ;  mais  il  faut 
en  déduire  par  la  pensée  les  dépenses  qu'eût  entraînées 
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depuis  1790  Tentretien  d'une  grande  armée  perma- 
nente comme  celles  de  la  Prusse,  de  la  Russie  ou  de  la 
France  p 

Si  les  armées  du  Nord  ont  dépensé  beaucoup  d'ar^ 
geïLt,  elles  ont  du  moins  été  généralement  bien  pour- 
vies,  et  pourtant,  la  large  composition  du  traitement 
militaire  accordé  au  soldat,  soit  en  deniers  soit  en 
nature,  était  loin  de  simplifier  la  tâche  de  Tadminis- 
Iraiion.  J'indiquerai  les  chiffres  de  ces  allocations 
eKeptionnelles  en  étudiant  séparément  chacun,  des 
eemces  administratifs.  Pour  satisfaire  à  des  besoins 
à  considérables  et  si  multipliés,  les  Américains  ont 
employé  sans  hésiter  de  larges  personnels  administra- 
is formés  de  quartiers-maîtres ,  de  commissaires , 
de  médecins,  de  pourvoyeurs;  appelant  comme  auxi- 
liiÎPÊs  des  ingénieurs,  des  constructeurs,  des  mécani- 
ciens, des  ouvriers  civils  en  très-grand  nombre. 
Peut-être  ces  personnels  avaient-ils  été  organisés  avec 
un  certain  luxe,  et  par  leur  développement  même, 
devaient-ils  manquer  d'unité  dans  la  direction  ? 

La  France  est  souvent  tombée  dans  Texcès  contraire  ; 
la  vérité  doit  être  entre  les  deux  systèmes. 

Cependant,  comme  nous  n'avons  pas  dans  notre 
année  les  similaires  de  tous  ces  corps,  il  est  néces- 
saire pour  les  apprécier  d'étudier  en  détail  les  attribu- 
tions de  chacun  d'eux,  et  plus  tard  il  nous  sera  permis 
de  les  comparer  à  ceux  qui  les  remplacent  dans  l'or- 
ganisalion  française. 
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CHAPITRE  n. 


PanoBMts  spéatiul. 

L^  cmYri)o$i<t6n  Aéé  ar^èè^  ^êA(Mé»4^ 
q[izànd  oh  là  coMpàré  à  céllei^  déà  iMéé^  èûrôpêît 
deâ  plarties  analogues,  d'autres  trè*-^lîSéèiîrtè8. 

Ori  y  rencontre,  comme  dans  tôtiieg  lés  miiéisà 
étàts-majote,  des  trôupeS,  des  péreonnet*  k6m 
tratîfs.  La  réserve,  Qui  est  partout  le  compIétéréfA 
dispensable  de  l'armée  jpermànente,  n'elistè  pài 
États-Unis,  car  on  ne  peut  considérer  comme  nti 
serve  sérieuse,  la  milide,  (|ui  ne  rehfermé  aiicim 
taire  instruit  et  exercé,  et  cjui  n'est  presque  ji 
organisée  que  sur  le  pàpié^. 

L'organisation  des  troupes  est  restée  à  trSà-pèii 
ce  qu'elle  était  eh  1790.  J'ai  dit  tjuelques  rtiàû 
formations  adoptées  sous  le  notii  dé  régirent  pdt 
troupes  d'infanterie,  de  Cavalerie  et  d'ârtilieri 
existait  encore  dans  les  deux  armées  des  compaj 
de  pionniers,  de  sapeurs  et  de  mineurs,  des  co 
gnies  de  pontonniers.  Je  reviendrai  pîuS  iàtd  sur 
ganisation  des  armées  actives.  Les  différence^  pfï 
pales  se  rencontrent  dans  les  personnels  spéci 
j'examinerai  sous  le  nom  de  corps  spéciaux  : 

1**  L'ordonnance; 

2**  Le  corps  des  signaux  et  de  la  télégraphie  i 
taire  ; 


3*  ^-dëptiHeUënt«dli*radjuâaiit<gés^ri!; 

flB'Ii»c6iaimyÀàriatV 
T*'l4'VîbiïJ8méailûaïtl 


Ordonnaim» 


Mébi&pveiiàwia  là/dénbimnationf*gëhéfale''dWi- 
teSibe]  m  d'a|](|>rbvi^î(mnéifnehté^d^ottlaiiri2^  lès 
4D0Q8,  les  vbittii^d'âirtillèrie  eftMètirs  agr^  les 
ffl^  et  mkchirièfs*  rèlatîVcs  au  service'  de  l'artillcfrie, 
«nécessaires  pour  ses  mandôuvres!  Toutes  léîf  arinds 
^«tftttives,  les  effets  de  grand  équipement  et  le^  ha^- 
felAfetoeM  d:es  éhbvàùx,  les'  mtênitions,  les  m^lBca^ 
ô^fe  pour  la  ùilédecîïie'  vétérinaire;  le'  matériel  de 
ferrage',  et  i6\ii  le  matérieï  social  U  Fartiîîérie' I^ôrt. 

lié  chef  d'e  Fordoti'nancé  hlèie  dirëcïëmewt  du 
secrétaire  dé  la*  guérie. 

Un  nombreux  personnel  d'officiers  de  divers  grades 
et  d'agents,  dirige  les  construèlions  dans  les  arsenaux, 
ïii  temps  de  piis.  rârdannatncé  hhfi(fùë  dans  les 
awenaux  ou  lés  màtiûfaièiure^d^  TÉfirt,  tout  tematériel 
ûéc^sâirtr  tox  Groupes.  Ert  iertipà  dé'  guerrêi  étte?  peut 
clfÉSfcher'  dé^  atïxîliaîre^  dans  FînduStrié  pi^ïvéev 

ïflto  ïé^  mafcîi^  relatifs  â  la  fourfiitufe  4és  bou- 
ches à  feu,  des  projectiles,  de  la  poudre,  des  armes 
portatives  et  du  harnachém'éttt,  dtoivent  éWù  ordonnés 
aii^buvéé  pai^  le  chef  de  rordonntttttte'sous'la  direc- 
tion du  secri^îfe  de  la*  guente. 
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Les  distributions  sont  faites  par  les  officiers  à 
l'ordonnance  sur  des  réquisitions  écrites,  établies  si 
des  formules  spéciales,  et  signées  des  commandani 
militaires  compétents.  Elles  sont  contrôlées,  quant  a 
droit,  par  le  service  de  Tadjudance  générale  à  qui  u 
double  des  réquisitions  doit  toujours  êtte  envoya 
Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  Tadjudance  général 
est  chargée  du  contrôle  des  effectifs. 

Le  service  de  l'ordonnance  est  ainsi  en  relation 
continuelles  avec  les  corps  de  troupes  au  sujet  d 
remplacement  et  des  distributions  d'armes  et  de  mu 
nitions.  Il  possède  dans  chaque  corps  ou  dans  chaqu 
poste  un  représentant  qui  a  le  grade  de  sous-officie 
et  reçoit  le  nom  de  sergent  d'ordonnance. 

Les  sergents  d'ordonnance  remplissent  à  la  fois  le 
fonctions  de  garde  d'artillerie  et  d'officier  d'arme 
ment.  Ils  sont  choisis  par  le  secrétaire  de  la  guerr 
parmi  les  sous-officiers  de  la  ligne  qui  ont  fidèlemer 
servi  pendant  huit  ans  au  moins  comme  sous-officiei 
ou  quatre  ans  comme  officier  non  commissionné. 

Il  ne  peut  y  avoir  qu'un  seul  sergent  d'ordonnanc 
dans  chaque  corps  ou  dans  chaque  poste. 

Corps  des  signaux. 

Le  corps  des  signaux  a  été  créé  pour  les  besoins  d 
la  guerre,  et  a  rendu  d'excellents  services. 

Il  comprend  environ  200  officiers  de  grades  divers 
depuis  celui  de  colonel,  jusqu'à  celui  de  lieutenant 
des  sous-officiers,  caporaux  et  soldats  en  nombre  va 
riable. 

Il  est  destiné  à  pourvoir  : 

l**  Aux  signaux  télégraphiques  aériens  et  aux  conr 
munications  sémaphoriques  avec  la  marine  ; 
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2»  A  la  télégraphie  électrique  sédentaire  spéciale  à 
l'armée  ; 

3*  A  la  télégraphie  électrique  mobile  qui  accom- 
pagne les  troupes  en  opérations. 

Il  était  employé  d'une  manière  permanente  à  l'ob- 
servation des  mouvements  de  l'ennemi  et  devait  télé- 
graphier ses  observations. 

Le  corps  des  signaux  était,  en  outre,  chargé  de  l'a- 
chat, de  la  conservation  et  de  la  mise  en  service  de 
tous  les  appareils  destinés  à  cette  mission  spéciale. 

L'armée  du  Sud  eut,  pendant  toute  la  guerre,  comme 
celle  du  Nord,  son  corps  des  signaux. 

Signaux  aériens.  Les  signaux  aériens  se  font  soit 
avec  le  télégraphe  de  Chappe,  soit  avec  des  pavillons 
et  des  boules  de  plusieurs  couleurs,  soit  enfin  pendant 
la  nuit  avec  des  lanternes  colorées ,  des  feux  de  ben- 
gale  et  des  fusées.  Dans  tous  les  cas,  le  chiffre  des 
traducteurs  doit  être  changé  fort  souvent,  parce  qu'il 
peut  être  assez  facilement  découvert  par  l'ennenv. 

Ainsi,  au  début  delà  campagne  de  Virginie  en  1864, 
au  moment  du  passage  du  Rapidan,  un  poste-signal 
des  Confédérés  rendait  compte  au  fur  et  à  mesure  de 
l'effectif  des  troupes  qui  passaient  la  rivière.  Son 
chiffre  était  connu  ;  ses  observations  furent  remises  le 
soir  au  General  Meade,  il  ne  s'était  pas  trompé  d'un 
homme. 

D  est  facile  de  comprendre  quelle  peut  être  l'im- 
portance de  ce  service,  mais  il  a  besoin  d'être  confié  à 
des  mains  prudentes  et  intelligentes,  caries  faux  rap- 
ports peuvent  créer  de  véritables  dangers.  Ainsi  le  gé- 
néral Schmitt,  chargé  d'attaquer  une  position,  suspend 
une  attaque  commencée,  sur  l'avis,  donné  par  le  corps 


-  70  - 

des  'gigxiaux,  qu'wiQ  ibr;t,e  colonne  ^cpiD^^^Hée  s'Ap- 
proche. L'avis  était  le  résultat  d'une  erreur.  L'a^^ve 
différée  est  reprise  deux  jours  api;èj^  jq;|S!|^  ^ofsjies 
fortifications  nouvelles  avaient . ^ té  .éî^is^^^  ^^^tll^?  fyf^ 
deraux  perdent  inutilem^ment  ô.QOOil^piK^iQ^. 

(En  marche  ou  en  position,  fie  rçoi^p^  4^  ^ÎjSOAHs:.]^ 
toujours  des  postes  ou  des  ved^tt^^p^f^i^  ,4^ 
lieux  viélQvéstçls  que  des  .doehen;,  àei^jfà^iofi,  ^t  le 
plus  :Sûiiventdes  arbres.,Les  sQus-9$cfQ|;s  et  q^me,|j^ 
offîcier$'deœ  lOorps^  sont  munis  de  cp^'ippOfïs^  P99!iy?fjp- 
per>rsqpâdement.,çt  cQmmodément.jBur.liçs  'ar})oe;s  ties 
plus  élevés  ;  ils so;nt .aussi; pourvus 4^1  l^ow^-^V^git^ 
vues.  Leurs  rapports,  habituellement  transmis  par  la 
voie  télégraphique,  adressés,  ap.  général  çp  içhçf.pfiau 
chef ,  di'#atr-m^jor  général,  i  sopt  i twjofxi^  :Cpiï|î)tîçpr 
tiels. 

L'jtrmée  américaine,  qui  a. tiré  un [lçès-bopjparti,d|i 
corps, dôs  signaux,  avait  remédif^  pfir  .cettp  cr^î^tip^^ 
en  .ce  qui. concerne  le  service  4es  cecûnnaissaiice&^  ^ 
rabse«W9  4»uin,çarps  ,d'iétat-ipaJ9f  i^gaiysé  QOJqfUï^  Jp 
nôtre.  Mais  noSiOfficie^p^'état-is^ajor  pf  pojjy^re^nen- 
Am  1^  ^meç  services,  que  lorsqu'ils  seroygit  jP9,\u*vu$ 
d^aides  ^n  choisis,  munis  dç  tous  I^  apparçjl^  ço^r 
yenables,  H  lorsqiu'ijjs  $er^n(  e^clu^V|enien|;  ph^|Ç^4^ 
ces  6QÎo«  împprtunte. 

Télégraphie  sédentaire.  La  télégraphie  publique  a^ 
exploitée  aux  Ëtats-Unis  par  des  particuliers  pu  des 
compagnies,  tout  à  fait  étrangères  au  gpuyiernen^ff^t. 
Comme  il  eût  été  impossible  d'obtenir  de  ce  pefsoi^.- 
nel  le  secret  indispensable  aux  opérations  aulit4iFa§^  . 
l'armée  dût  créer  pour  ses  propres  besoins  un  r^^Kf^H 
spécial,  comprenantquelquefois  des  parti^simmergj^. 
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Après  hs  trois  premières  ^nnée$  de  guerpe»  ce  ré- 
seau militaire  avait  ^ine  étendue  de  6521  kilomè- 
tres j  il  avaij  tran^fliis  1,200,000  télégrammes  dB 
&  à  mille  fiioj^,  §û|t  pu  moyenne  1100  télégraiïjpies 

parjûurp 

Télégrajïfm  tnobik.  Le  corps  des  signaux  s'est  pro- 
posé de  ïpain tenir  en  communication  télégraphique, 
soit  l'armée  ep  marche  avec  ses  bases  saccessiyes  d'o- 
pérations, soit  les  ailes  aviec  Je  cer^tre  de  rortjrc?  (Je 
bataille,  soit  enfin  la  por^pp  principale  g-vcp  les  corpg 


)[4es  appareils  employés  dans  ce  but^  sont  :  4îiAs  |.(çs 
temms  ^acijes  ties  voitures  à  dévidoir?  dans  Jes  par- 
lie?  du  sol  p.9n  <;arr,p^s^l)les  ï^ïj  my)e,t  ^  ^éyidpj.;',  pUrr 
fin  un  dévidoir  à  niaip,. 

.Çh^e  yoitwe  ^^  tél^r^phiç  portç  ,we  l^obifve.qui 
p^  #v^çr  ayç.ç  l^  vitesse  (jiu  y^i^mks  4?  §  à 
%ij^mèpp^?  À9  ^h  wkh^m^^^  m}éf  P(9,sé  .$ur  le 
sol,  ou  accroché  aux  arbres,  aux  ypaisoi;)^,  i^  j^ç^s  sup- 
porte ,g]yie|iGpnaue$.  jLi'armée  du  !potojg(ia,ç  dispQj^ait  à 
çlfe  jjéule  eja  ^.86^  ^e  trente  voiture^  ^e  (çetfe  ^^fjte. 

Le  mulet  porte  .car  soij  l^at  up  déyi,4oir  plus  ©etijj 
qu'il  déroule  au  pas  ou  au  trot. 

Enfin,  quand  le  terrain  est  trop  accidenté,  ou  cou- 
vert de  broussailles  trop  épaisses  pour  être  praticables 
k  la  ypifur^  pu  ^jf  mui!ç)i#  l'çn  fajt  i^s^j^e  d'u»  48yivdpir 

.0»  »  Wf  P*?^  Pe  ropy^Rf  çpmniîuîiqu^jr  jl'uj^ie  j»^- 
%e  permai^entg  et  instai^Janée  avec  des  corp?  éloi- 
9É  à^  30  )filQ?»|6tres.  Q^elqupfpis  leç  fils  télégraphi- 
ques étaient  si  rapprochés  des  tiran][eur§ei)nernjs  qu'ils 
nk...u.:._^  ^  Jgs  gp(ijj,er  ^yi^c  ^  b|41e§?  r.aFti}lfiPip  y 


—  72  — 

réussissait  souvent,  et  alors,  les  militaires  du  corps 
des  signaux  allaient  sous  le  feu  poser  d'autres  fils.  Un 
certain  nombre  d'entre  eux  ont  été  tués  ou  blessés. 

Du  reste,  la  télégraphie  n'est  pas  la  seule  des  in- 
ventions modernes  dont  les  armées  américaines  aient 
fait  usage. 

Des  ballons  captifs  étaient  reliés  avec  la  terre  par 
un  fil  télégraphique  tressé  dans  la  corde  qui  les  rete- 
nait. Des  officiers  placés  dans  la  nacelle,  observaient 
l'ennemi  avec  de  bonnes  lunettes,  et  télégraphiaient 
tout  ce  qui  attirait  leur  attention. 

Lorsque  des  reconnaissances  avaientpermis  d'exécu- 
ter des  levés  à  vue  du  terrain  que  devaient  parcourir 
des  colonnes,  ces  levés  étaient  promptement  repro- 
duits par  la  photographie,  et  distribués  avant  la  mar^ 
che  ou  l'action  aux  officiers  généraux. 

Enfin  la  plupart  des  ordres  généraux  ou  des  ins- 
tructions émanant  du  quartier-général  en  sortaient  im- 
primés, et  tirés  à  un  nombre  d'exemplaires  suffisant 
pour  tous  les  besoins. 

Les  ballonistes,  les  photographes,  les  imprimeurs 
n'étaient  pas  militaires,  mais  étaient  engagés  pour  les 
besoins  de  l'armée  et  payés  au  mois. 

Département  de  Tadjudant  général. 

Le  département  de  l'adjudant  général  comprend  une 
administration  centrale,  et  un  personnel  d'officiers 
employé  dans  les  états-majors  des  armées  actives. 

L'administration  centrale  se  divise  en  quatre  bu- 
reaux qu'il  suffira  d'indiquer  pour  faire  comprendre 
la  mission  du  corps  : 

1*  Le  bureau  de  l'adjudant  général  chargé  de  l'or^ 
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ganisation,  de  Teffectif,  de  la  tenue  des  contrôles  de 
tous  les  corps  de  Tannée»  des  états-majors,  des  per- 
sonnels administratifs,  et  même  des  personnels  civils 
«urôléstemporairement  ;  de  ladélivrance  des  commis- 
^ons  et  brevets  d'officiers  ;  de  la  correspondance  gé- 
nérale avec  les  généraux  en  chef; 

t  Le  bureau  du  prevot-marshall  chargé  du  recru- 
t^inent,  de  la  poursuite  des  déserteurs,  et  de  l'admi- 
nifitration  des  invalides  ; 

3*  Le  bureau  de  recrutement  des  troupes  de  cou- 
leurs; 

;^*  Le  bureau  delà  justice  militaire  sous  la  direction 
«a  juge  avocat  général. 

.^^  attributions  sont  à  peu  près  celles  qui  sont  en 
^^neo  divisées  entre  l'administration  centrale  de  la 
lierre  et  les  états-majors  des  divisions  territoriales. 

I^  personnel  du  service  se  composait  de  : 
2  l^rigadiers  généraux, — Adjudants  généraux, 

11-,      \      1      1    f  Adjudants  généraux  ad- 
^  lieutenants-colonels,  >       r  .  ^       ^ 

12  majors,  j      J^^"*^' 

Servant  dans  l'armée  régulière. 

Ou  y  avait  ajouté  pour  le  service  de  l'armée  volon- 
taire : 

ÎSO  ^pSes.  )  M'udants  généraux  adjoints. 

Les  états-majors  d'armée,  de  corps,  ou  de  divisions 
sont  organisés  en  Amérique  d'après  un  système  qui  se 
rapproche  du  système  russe. 

Le  chef  d'état-major  est  chargé  seulement  des  re- 
connaissances,  des  ordres  du  mouvement,  du  tracé 
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4âs  camps,  de  Torg^isation  des  f^fpf^ienoesMtf  ^ 
la  répartition  de$  corps  entre  hs  brigade»  les  dîvj^ii^ 
et  le§  corps  ^'aLtïfïéeSf  ^e^  g^V^^*  ^pî^^f  ^HYl^ 
g^des^f  lies  poi^^oipations  ave^  ^'lei^neioi,  l\  ^ng^ 
eu  un  mot  h  Partie  mi^tair^  ^  çffTÎcç  dfs  ^^^ 
majors. 

,U;i  adjudant  ^én^^  ffiJ?yjW?t  4?  p*  ^iPWlFÎ^*f '^^ 
grade  de  brigadier  giénéral  ^nf  |^  jgi;^4  ^^^^il9^^ 
est  chargé  :  de  la  correspondance  ^^^^e^  ^fiù  1^ 
gouvernement,  les  commandants  de  coiw  et  touî;  lès 
chefs  de  services  ;  de  la  vérification  et  de  la  centrali- 
sation  des  situations  4'6irectif  ou  .dç  matériçl,  ^d^  la 
justice  militaire,  en  un  mot  du  i^eryi(\e  desl)ureaux  de 
nos  états-majors. 

Les  officiers  du  service  de  l'adjudance  générale  em- 
ployés dans  les  états-majors  des  armées  "  actives  éont 
en  communications  continuelles  avec  TadministratieMa 
centrale  de  ce  service  ^  Washington,  chargée  di^  con- 
trôler -et  4?  fléwir  touç  les  d/;»cumen^  quf  jr^^plpent 
d^s  ses  attributions. 

Département  de  l'inspection  générale. 

Les  quartiers-maîtres  ne  sont  aiix  Etats-Unis,  pas 
plus  que  les  commissaires,  investis  des  fonctions  de 
contrôle  exercées  en  France  par  le  corps  de  l'inten- 
dance militaire.  Pour  y  suppléer ,  l'on  a  créé  des  in- 
specteurs généraux  relevant,  ou  du  secrétaire  de  la 
guerre,  qu  du  généra  en  chef  loi^qu'iU  $oa(  Iï(fa^)|é8 
à  une  armée  active. 

Ces  inspecteurs  sont  au  nombre  ^  neuf,  ^n^is  ; 

4  inspecteur^  généraux  avec  fang  de  colooj^^  ; 

5  injspecteurs  génénnx  ayep  rang  de  n^jor. 
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En  cas  d'insuffisance,  des  officiers  de  troupes,  choisis 
par  les  officiers  généraux,  peuvent  être  appelés  aux 
mêmes  foncti#Bi. 

Les  inspecteurs  généraux  ont  pour  mission  spéciale 
desorreiller  l'exactitude  deseffectifs  ;  ils  prennent  alors 
le  nom  de  commissaires  wx  revues.  JDs  étendent  égale- 
ment leurs  investigations  sur  la  police ,  la  discipline, 
k^<»rd(9,  fttl!ob8ervatifln,4esdS^lflQ»^j6îÇûa 
l4W  pû(»sy>p  jmnspeçtion^^soqt  jkiopiidéfts,  ona^sil^ 
d(^t  .i^nstater  l|effectif  des  ctroup^  ^p^vant  Q^gup 
laMiipt. de ;)a  solde,  :C[e3t-à--dire,  m^  fo^  auif^^oyiis 
tous  les  (ieiixi  mp}&.  Ils  tnpsmettent  il^s  .r^si^lt^ts.  f]^  j<^ 
W^iW^flux^l^néraq^tet.^  (iépairt^ipei^t  (^  r£t4ju(|p[nt 
|Mn|Ià^;V\rââhington. 

Ils  inspectent  les  corps  «qiii  /en|ir<^qt  djpm^  .l'^m^f 
ficUfaleiOu  cessent  d'en  faire  ^partie. 

Lâ8:offiçierS;  généraux  peuvent  co^^er  à  qes  insp0(>- 
teurs  Texamen  de  tous  les  services,  solde,  .caserojie- 
ment;  habillement^  armement  et  équipemeioit,  sub- 
sifitaiM^  «etc.  Leurjs  ^apports  sont  coafidendels^  inais 
u  dioubj^  doif  MM^jours  en  êtr^  ^voy^  4^$  ^  xj^ 
de,<jlie^^a(>i£.|uji  ^crétaire  de  la  g,uer^^. 

jLes  iaspecjLeui's  généraux  sont,  op  1^  yoîjt^  e^i  A^^^^ 
nque,  ^rwa^e  d%ns  ^tpe  armée,  dq  yiériMibla^  cqt^^ 
kurs,  au  piwijt  de  vu^  du  commandement  et  ^e  |'^*- 
minjsb^on.  Mais  iU  Timt'  P9§  pomïm  ^^  ^^^9 
l'autorité  du  grade,  ni  cette  indépendance  à  l'égaré  4^ 
&mm9dj^t&  militajjres  qni  protégeait  }b^  ^spo^n^s- 
siires  des  guerres  ^us  notre  ancienf^§  ji^)[i^)if9  p^ 
ddot  l'û^teadance  militaire,  compie  corps  dg  cofitrf${e| 
a  hérité  en  partie.  Ce  défaut  d'indépendance  ^qii 
mi^  U  pontr^}^  ppnfié  aux  ii)$pei[^teaf§  gj^érgux 
sq)^c9iiu;  bjien  MHvept  insu^sjm^. 
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SERVICES   ADMINISTRATIFS. 


Corps  des  quartiers-mattres. 

Le  département  des  quartiers-maîtres  se  comp(w 
d'une  administration  centrale,  d'officiers  quartiers 
maîtres  de  divers  grades  attachés  aux  étatsHOiajoi 
d'armée,  de  division,  de  brigade,  enfin  d'offidei 
quartiers-maîtres  appartenant  aux  régiments. 

Un  acte  du  congrès,  en  date  du  4  juillet  1864,  i 
déterminé  l'organisation  de  l'administration  central 
que  je  vais  indiquer  ci-après. 

L'ensemble  du  service  est  dirigé  par  un  quartier 
maître  général,  placé  sous  les  ordres  du  secrétaire  d 
la  guerre. 

Le  département  est  partagé  en  neuf  directions,  à  1 
tête  de  chacune  desquelles  se  trouve  un  officier  di 
corps  des  quartiers-maîtres.  Il  suffira  d'indiquer  ce 
divisions  pour  faire  connaître  les  attributions  du  corps 

V  Direction.  Remontes. — Achats  de  chevaux  et  mulei 
nécessaires  aux  troupes  d'artillerie,  de  cavalerie,  dei 
trains ,  et  à  tous  les  services,  qui,  dans  l'armée  dei 
Etat-Unis,  peuvent  accidentellement  avoir  besoin  di 
chevaux. 

2*  Direction. — Achat,  conservation,  distribution  de 
effets  d'habillement,  de  grand  et  petit  équipement,  d< 
coiffure,  nécessaires  aux  troupes  en  garnison,  au  cam] 
ou  à  l'armée. 

3*  Direction. — Location,  nolissement,  constructioi 
des  navires  de  toutes  sortes,  nécessaires  pour  le  trans- 
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port  des  troupes^  des  prisonniers  de  guerre,  et  des 
approvisionnements  de  l'armée  en  général,  sur  l'Océan 
oa  les  lacs  du  Nord. 

i"  Direetion.  — Même  service  pour  les  rivières  de 
rOuest  et  le  Mississipi,  en  y  ajoutant  les  transports  par 
A^ins  de  fer;  les  lignes  télégraphiques  militaires, 
k  construction  des  bateaux  à  vapeur,  batteries  flot- 
tantes et  chaloupes  cononnières,  et  leur  conservation, 
juqn'au  moment  où  ces  navires  sont  mis  à  la  disposi- 
tion de  l'autorité  compétente,  qui  est  en  général  l'auto- 
rité maritime. 

5*jWr^tofi. — Achat,  conservation  et  distribution 
du  matériel  et  des  approvisionnements  destinés  au 
dianffage  des  officiers  et  des  troupes;  mêmes  opéra- 
tions relatives  aux  fourrages  nécessaires  pour  tous  les 
chevaux  ou  mules  de  l'armée.  Ces  fourrages  compren- 
nentle  foin,  la  paille,  Tavoine,  Torge  ou  le  blé. 

6*  Direction. — Casernement,  logement  des  troupes, 
c'est-à-dire  construction,  achat  ou  location,  conserva- 
tion et  répartition  de  tous  les  locaux  nécessaires  pour 
le  logement  des  hommes  ou  des  animaux,  tels  que  pa- 
villons, casernes,  écuries,  barraques,  hôpitaux,  maga- 
sins. Achat ,  construction ,  distribution  de  tous  les 
meubles  et  du  mobilier  de  couchage  des  troupes,  du 
matériel  de  campement,  et  de  cantonnements. 

7*  Direction. — Achat,  construction,  location,  distri- 
bution du  matériel  de  transport,  tel  que  voitures  ou 
wagons,  voitures  d'ambulances,  forges  de  campagne. 
•^Transports  à  dos  d'animaux. — Construction  ou  ré- 
paration des  routes. — Construction,  réparation,  des- 
truction des  voies  ferrées,  des  viaducs,  des  ponts. — 
Construction  de  quais,  d'embarcadères,  de  digues.  — 
Obstruction  ou  désobstruction  de  rivières  ou  de  canaux. 
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—  Bagages  dfes  officièrs"^  où*  des^'  thotfpWr:-j=^TVainspcli 
dèé  jjàpièrs  *  ël'  afrcWves  *dès'  éfeti-Tïittjôrii^et  '  é^SÀitf: 
de  troupes.  —  Transports  de  la  poSté  tetdès'fôhAlT[fc 
blics.— ^Indemnités  représentàtKveé  dé  f6\irrftgë8  où:  J 
transports:  — Frais  de  poursuites  ou*  de  justfcë^dfe 
cours  martiales;  dl8  fùnl^raillés;  d'éspiôn'/dâ-^gilidéd/dl 
vétérinaires,  de  férhige,'  quandM'oWl6iittahfcélQÔ*l^ 
assurer  ce  démiôk»  service . 

8*  Ûiréctiùn:  —  Inspection  spîéttialé-  afa  sérWfeÔJdfi 
qdaHiers-ihâftréâ  confiée  à  dès  offîèîérs'dtï  côr^*?  irfÉfc 
alors  spécialement  chargés  du  contrôle,  aVe6*iliisâictf 
de  sighàler  lés  àBus,  de  les  redresser*  aii  Ueffi|6in^  di 
prendre  connaissance  dé  tous  les  comptes,  etde  sigbft 
1er  l'es  fautes,  soit  au  chef  de  la  direction,  ôoit  atf  qpiap 
tier-maîfre  général. 

(Fonctions  de  nos  intendants  généraux  iiispécfeuùre.' 

9*  Direction.  —  Correspondance. — Rapport. — Èé- 
vues. — Relations  entre  le  quartier-maître  général  e 
les  autres  départements  qui  relèvent  du  secrétaire  d( 
la  guerre. 

Ainsi,  les  attributions  des  quartiers-maîtres  côùl 
prennent,  outre  celles  du  corps  de  Tîntendancé  èi 
France,  la  remonte,  les  travaux  de  casernement  et  d( 
voirie,  la  médecine  vétérinaire  et  la  ferrure,  certain! 
travaux  de  constructions  navales.  On  en  a  séparé  h 
service  des  vivres  pour  les  hommes,  et  la  direction  di 
service  médical.  Cette  division  est  contraire  au  prin- 
cipe de  l'unité  administrative,  elle  présente  beaucouj 
d'inconvénients  que  nous  signalerons  plus  tard;  h 
seule  raison  que  Fon  puisse  en  donner  est  le  granit 
nombre  et  l'importance  des  attributions  qui  resten 
encore  aux  quartiers-maîtres. 

Les  quartiers-maîtres  sont  tous  des  officiers  ayan 
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lii^  db»fe]|t6httafaicë*  d^  ^d^*  ém^lSHé'  aiek  U 
pdfê*  àé^\^  Hiéi^a^ië'  militeirè  edbitiune:  th  peu- 
i^i  ûjiiêéfàÉïlë  les  états-tn^'dn^  du'  dsfns^Ik  corps, 
éticf&i,  ànUid^  les  ingënieurs,  lés  oSièièrs'dè  ToN 
&i&hbcéf/  lès^  adjudailts;gériéiraLktf;  lès'infimfeôteurs,  et 
te^tiitminiiràii^  dëè'siiti  i^tiscëptiblès  d'eiser^ 

^i&^doiilitfaiiH^ëiAMklcnir'g^  lïlaisr  seulement 
MT'ib'oV^i^^^spi»^^  dtred  dU  président:  Jii'dèjà 
â^Ib*gëfa*ëhsl'E&^côk,  qài,  quSrtikr-Aàltrë  âssis^l, 
à  àtpitâkè^  dkiis  l'année  régulière^  éoMmaildàit 
eependant  le  2*  corps  de  l'aiinéb'  du  Potbniac;  cothhîe 
ip^^néraïvôl^Mifé,  etMt  Fùïi  des  officiers  les 
jplûbriïlants  de  cette  àhnée. 
téà  qùartîei^s-nià/tré^  àorténf  en  général  dfe  Técofe 

feWestPoîrit,  et  sorti  dîi-on  des  officiers  frés-inâtruits 

êl(rés-dîstingués. 
Lé  cadre  de  l'armée  régulière  comprend  : 


I  portier-maitre  général brigadier  j 

(C'était  le  général  dû  génie  Monlgomery  C.  Meigs). 

J  is!Btants  quartiers-maîtres  généraux  .  .  .  èolonel». 
4  (hpitj  qaartiers-maHres  génératcc  on  viee- 

qaartiers-maitres  généraux lieutenants^ïoloneis. 

il  quartiers-maîtres majors. 

50  assistants  quartiers-maîtres  (adjoints  quar- 

tlerMHaltres) Capitaines. 

II  faut  y  ajouter  douze  military-keeper  ou  gardes- 
magasins,  qui  n'ont  pas  d'assimilation.  Ces  gardes- 
ffligaôîns  ne  sont  pas  militaires  et  remplisséfnt  â  pet 
près  les  fonctions  de  nos  officiers  principaux  d'admi- 
natratîon.  lis  surveillent  l'ensemble  des  magasins  où 
aenlemènt  les  plus  importants.  A  la  tête  de^  chaque 
nrigasîn  est  un  comptable  choisi  et  révoqué  exclusi- 
vement par  le  quartier-maître  responsable. 

là  création  de  l'armée  volontaire  exigea  la  nomina- 
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tion  de  340  assistants  quartiers-maîtres,  ayant  ranj 
de  capitaine,  choisis  dans  les  corps  de  volontaires. 

Il  se  produisit  alors  dans  le  cadre  des  quartieps-maî- 
très,  la  même  anomalie  que  dans  les  autres,  c'est-à 
dire  que  des  officiers  servaient  à  un  double  titre  c 
avec  des  grades  différents  dans  les  deux  armées.  Ainsi 
outre  le  quartier-maître  général  Meigs,  qui  était  bri' 
gadier  général  du  génie,  et  le  major-général  Hanco! 
que  j'ai  cités,  les  brigadiers  généraux  volontaires  Rufu 
Saxton  et  Robert  Tyler  appartenaient  tous  les  deux  a 
corps  des  quartiers-maîtres. 

On  place  à  l'armée  un  quartier-maître  général  auprè 
de  chaque  commandant  d'armée,  on  attache  un  quar 
tier-maître  à  chaque  état-major  de  corps  d'armée,  d 
division  ou  de  brigade.  Ces  quartiers-maîtres  soi) 
désignés  par  le  secrétaire  de  la  guerre  sur  la  proposi 
tion  du  quartier-maître  général.  Il  y  a  dans  chaqu 
régiment  un  quartier-maître  ayant  le  grade  de  lieute 
nant,  et  recevant  un  supplément  de  solde  de  SO  fi 
par  mois.  Il  est  choisi  par  le  colonel,  mais  sa  nomim 
tion  doit  être  approuvée  par  le  ministre.  Il  existe  dan 
chaque  compagnie  un  quartier-maître  sergent  nomm 
par  le  colonel. 

Les  quartiers-maîtres  attachés  aux  divisions  territc 
riales  et  chargés  des  approvisionnements  généraux  son 
désignés  par  le  quartier-maître  général,  sous  sa  res- 
ponsabilité, bien  plus  suivant  leur  aptitude  que  d'aprè 
leur  grade.  Ainsi  l'arrondissement  de  Louisville,  s'éten 
dant  des  frontières  du  Kentucky  à  la  Nouvelle-Orléans 
comprenant  toute  la  vallée  du  Mississipi  et  par  consé 
quent  le  grand  théâtre  de  la  guerre  dans  l'Ouest,  étai 
confié  à  un  simple  quartier-maître  le  major  Allen. 

Les  trois  colonels  étaient  placés,  l'un  à  Washingtoi 
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auprès  du  quartier-maître  général^  Tautre  à  Cincinnati, 
le  troisième  à  Philadelphie,  où  il  surveillait  le  grand 
centré  de  construction  des  voitures. 

Les  quatre  lieutenants-colonels  se  trouvaient  à  Was- 
liirïglon,  à  Pittsburg,  à  New-York  et  à  San-Franctsco 
(Californie);  ces  places  étaient  les  grands  centres 
d'approvisionnements. 

Les  approvisionnements  de  matières,  d'effets  con- 
fectionnés ou  de  denrées,  sont  formés  en  général  par 
marchés  passés  sur  adjudications  publiques,  avec  con- 
currence, et  d'après  des  soumissions  écrites  ;  les  mar- 
tbcsde  gré  à  gré  sont,  comme  en  France,  Texceptîon- 
Leâ  objets  achetés  sont  reçus  par  une  commission  dont 
les  membres  sont  désignés  par  le  quartier-maître  qui  a 
passé  le  marché. 

Pour  effectuer  les  paiements  qui  résultent  de  ces 
ftïtimitares,  le  quartier-maître  général  requiert  du 
secrétaire  de  la  guerre  un  crédit  ouvert  au  titre  de  Tun 
de  ses  subordonnés  dans  Tune  de  ses  résidences.  Le 
secrétaire  de  la  guerre  transmet  la  réquisition  au 
seiarétaire  des  finances,  qui  prend  les  mesures  néces- 
saires pour  que  les  fonds  se  trouvent  au  lieu  indiqué 
dans  les  délais  exigés. 

Les  fonds  sont  alors  rerais  sur  son  reçu  au  quartier- 
ffialtre,  qui  les  verse  dans  sa  caisse  et  les  en  tire  au  fur 
et  à  mesure  des  besoins  pour  payer  les  intéressés.  En 
campagne,  et  par  suite  de  Téloignement  possible  des 
caisses  publiques,  les  quartiers-maîtres  reçoivent  des 
atances  en  argent  très-considérables,  desquelles  ils 
justifient  par  la  production  de  pièces  régulières  de  re- 
cettes et  de  dépenses. 

Les  pièces  justificatives  de  chaque  avance  sont  trans- 
mises ensuite  par  le  payeur  à  la  trésorerie,  qui  les 

6 
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adresse  au  département  des  quartiers-maîtres.  Ce 
département  compare  le  service  fait  ou  les  entrées  en 
matières  aux  marchés  passés  et  aux  dépenses  énon- 
cées ;  en  d'autres  termes,  il  vérifie  la  liquidation  de  ces 
dépenses,  et  après  en  avoir  reconnu  l'exactitude,  il 
renvoie  les  pièces  approuvées  à  la  trésorerie. 

La  cour  des  comptes  vérifie  ensuite  à  son  tour  les 
liquidations  des  dépenses,  et  après  l'approbation  du 
contrôleur  général,  le  quartier-maître,  qui  a  reçu 
l'avance,  obtient  un  véritable  quitus. 

Le  quartier-maître  de  chacun  des  grands  arron- 
dissements territoriaux  est  le  chef  absolu  de  son  per- 
sonnel, et  demeure  ainsi  complètement  responsable.  D 
recrute  comme  il  l'entend  le  personnel  civil,  et  peut 
obtenir  du  secrétaire  de  la  guerre,  mais  toujours  sous 
sa  responsabilité,  le  concours  d'officiers  de  cavalerie 
et  de  vétérinaires  pour  le  service  des  remontes. 

Les  quartiers-maîtres  ont  fait  exécuter  pendant  la 
guerre  des  travaux  très-considérables  nécessités  par  la 
reconstruction,  les  réparations  ou  la  destruction  des 
chemins  de  fer  ;  par  la  construction  de  navires,  pon- 
tons, chalands,  équipages  de  ponts,  quais  de  débar- 


l 
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Le  fierviee  dM  quartiers-mattres  possède,  comme 
eAui  de  Tordonnancei  une  ramification  dans  les  corps 
dfi  troupes,  c'est-à-dire  qu'il  existe  un  quartier-mattre 
dft  régiment.  Lorsqu'un  corps  a  besoin  de  matériel,  le 
qiiirtieiv-mattre  du  régiment  adresse  au  quartier-mat« 
to  de  la  brigade  une  réquisition  que  celui-ci  exécute 
qoand  il  en  a  les  moyens,  ou  que  dans  le  cas  contraire 
9 transmet  au  quartier*mattre  de  la  division.  Ce  quar* 
tMMnattre  agit  de  même  à  l'égard  du  quartier-mattre 
du  corps  d'armée,  et  ainsi  de  suite.  L'un  des  quartiers- 
nilltrei  donne  aux  magasins  l'ordre  de  distribuer. 

On  toit  que  lesquartiers-mattres  exercent  aux  États- 
Dnii  dans  toute  son  étendue  la  direction  des  services 
•dninistratifs  autres  que  les  vivres  et  le  service  médi- 
cal Ds  constituent,  comme  rintendanco  en  France,  un 
^ritable  état-major  administratif;  mais  ils  en  diffèrent 
^ee  qu'ils  n'exercent  aucune  sorte  de  contrôle,  en  ce 
^^  sont  au  contraire  chargés  de  véritables  gestions 
ndttiiers.  En  France,  les  officiers  de  l'intendance 
nûKltire  ne  disposent  que  de  crédits,  et  ne  possè- 
tel  jamais  ni  deniers  ni  matières  appartenant  à  l'Etat, 
là  cgaservatioii  des  fonds  et  rexécution  de  tous  les 
P&ienienU  sont  cooâées  aux  agt^nts  des  finances  qui 
^^mni  taut  exprès  comme  auxiliaires  dans  la  compo- 
sitiou  des  armées  et  des  divisions  actives. 


S£BVlCr.   DU    COMMISSARIAT. 

h  cûrps  du  eomniisi^arial  esl  spécialement  chargé 
é  pourvoir  dans  toutes  les  circonstances  à  l'alimenta- 

*^''  '\m$.  11  n'inlervicnl  pas  dans  le  service 

uun  plus  quejknp  le  service  du  chauf- 


le  danpl 

M 
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fage,  qui  sont  confiés  tous  les  deux  aux  quartiers- 
maîtres.  Ce  corps  a  avec  les  quartiers-maîtres  des  re- 
lations continuelles.  Ainsi  ce  sont  ces  officiers  qui 
sont  chargés  de  procurer  aux  commissaires  les  locaui 
nécessaires  pour  l'emmagasinement,  la  manipulationi 
la  distribution  des  denrées.  Us  leur  fournissent  aussi 
les  moyens  de  transports  indispensables  pour  le  mou- 
vement des  approvisionnements  à  la  suite  des  armées 
actives,  et  jusqu'aux  fourrages  qu'exige  l'alimentation 
des  troupeaux.  Les  attributions  du  commissariat  se 
réduisent  ainsi  au  service  des  vivres  proprement  dits. 

Les  commissaires  achètent  soit  par  adjudication  pu- 
blique, soit  quand  les  circonstances  le  demandent,  de 
gré  à  gré.  Ils  reçoivent,  transforment  et  distribuent  à 
l'aide  d'ouvriers  civils. 

Les  commissaires  sont  choisis  parmi  les  officiers  de 
l'armée  régulière  appartenant  aux  troupes  de  toutes 
armes.  Ils  ne  peuvent  prétendre  à  des  commande- 
ments de  leur  grade  qu'aux  mêmes  conditions  que  les 
quartiers-maîtres. 

Il  n'existe  dans  l'armée  régulière  que  : 

1  commissaire  général  avec  rang  de colonel. 

2  commissaires  généraux  adjoints lieatenants^olonals. 

8  commissaires  des  subsistances majors. 

8  commissaires  adjoints capitaines. 

Les  besoins  de  la  guerre  conduisirent  à  créer  en 
sus  : 

1  commissaire  général brigadier  général. 

1  commissaire  général  adjoint colonel. 

2  commissaires  généraux  adjoints lieutenants-colonels. 

8  commissaires majors. 

8  commissaires  adjoints capitaines. 

Auxquels  on  ajouta  encore,  pour  le  service  de  Tar- 
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mée  volontaire ,  370  commissaires  adjoints  choisis 
parmi  les  capitaines  de  cette  armée. 

Les  commissaires  reçoivent,  comme  les  quartiers- 
maîtres  et  comme  nos  comptables,  des  avances  de 
fonds  dont  ils  rendent  compte.  Ces  avances  peuvent 
être  trèsHK)nsidérables.  Ds  ont  une  caisse,  y  renfer- 
ment ces  fonds,  et  paient  directement  les  fournisseurs, 
les  agents  et  les  ouvriers  qu'ils  emploient. 

Certains  commissaires  désignés  par  le  commissaire 
gâiéral  remplissent  plus  particulièrement  les  fonctions 
de  eommissaires  acheteurs. 

Tous  les  commissaires  sont  autorisés  à  effectuer,  sur 
pièces  régulières,  des  rachats  de  rations  et  à  vendre 
auxflies9  d'ofiSciers  ou  aux  personnels  divers  de  Tar- 
mée,  des  vivres  immédiatement  remboursables  entre 
les  mains  du  commissaire. 


CORPS   MEDICAL. 

A  part  la  campagne  du  Mexique  en  1847  et  les 
expéditions  destinées  à  refouler  les  sauvages  dans 
l'Ouest,  l'armée  américaine  n'avait  jamais  eu  à  porter 
la  guerre  au  loin.  Elle  constituait  une  miniature  d'ar- 
mée permanente  dont  l'organisation,  calquée  sur  celle 
de  l'armée  anglaise  à  la  fin  du  dernier  siècle,  n'avait 
pas  été  modifiée  depuis.  Cette  organisation,  qui  sub- 
âste  encore,  diffère  notablement  de  la  nôtre  au  point 
de  vue  médical.  Je  vais  d'abord  la  décrire,  plus  tard 
je  chercherai  à  en  apprécier  les  résultats. 

Les  médecins  militaires  sont,  en  Amérique,  des  ad- 
mimstrateurs,  tout  autant  que  des  praticiens  de  l'art 
de  guérir.  Ils  interviennent  dans  la  construction  des 
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chage,  au  blanchissage,  au  transport,  à  Talimentation. 
C'est  ce  détournement  abusif  d'un  grand  nombre  de 
médecins  de  leurs  fonctions  normales  qui  a  conduit  le 
corps  médical  américain  à  l'organisation  hypertrophiée 
que  voici  : 


Armée 
réfolièie.  fotooUiit. 

Médecin  général.  .  .    rang  de  brigadier  général .  .  1         » 

Assistant  médecin  général,    colonel 1         » 

Médecin  inspecteur  général,    colonel 1         » 

Médecins  inspecteurs.  .  .  •    lieatenants-colonels.  16         » 

Médecins-majors majors 90       2200 

Assistants  médecins  (ayant 

iO  ans  de  service)  ....    capitaines 50] 

Assistants  médecins  (ayant 

5  ans  de  service) lieutenants  en  1«'.  .  100)      4280 

Assistants  médecins  (ayant 

moins  de  5  ans  de  service),    lieutenants  en  2^  .  .  50] 

Cadets sous-lieutenants.  .  .  50         » 

Gardes-magasins 6         » 

Stewards  d'hôpitaux ....    sergents 50       i020 

Totaux 375       7470 


Soit  319  médecins  pour  une  armée  régulière  de 
25,000  hommes,  et  6,450  médecins  pour  une  armée 
de  800,000  volontaires. 

Plus  un  millier  de  médecins,  liés  par  des  engage- 
ments de  trois  mois,  contrats  synallagmatiques  que  le 
médecin  ou  TÉtat  peut  dénoncer  un  mois  à  l'avance. 

Et  cependant,  ce  personnel  si  considérable  n'a  pu, 
malgré  son  zèle  patriotique,  réussir  à  assurer  le  service 
de  l'armée,  et  il  a  fallu  que  la  charité  publique,  orga- 
nisée sous  la  forme  de  ces  commissions  sanitaires  dont 
on  poursuit  la  création  en  Europe,  et  dont  nous  par- 
lerons plus  loin,  vînt  en  aide  de  la  manière  la  plus 
puissante  et  la  plus  active  à  l'administration  médicale 
régulière.  A  priori  y  ce  fait  d'expérience  ne  prouve  pas 
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trop  en  &veur  de  Torganisation  américaine  de  la  mé- 
decine militaire. 

La  plupart  des  médecins  enrôlés  pendant  la  guerre 
mimi  souscrit  des  engagements  qui  les  affranchi^- 
irâit  pour  un  temps  du  service  militaire.  Les  nléde- 
àm  des  corps  étaient  choisis  sans  examen  par  le  co- 

Les  médecins  inspecteurs  se  sont  plaints  fréquem- 

WA  du  dé&ut  d'instruction  du  personnel  médical. 

Pour  y  suppléer  dans  Tavenir,  un  musée  anatomique 

^  riche  a  été  créé  pendant  la  guerre.  Enfin  Ton  dut 

Procéder  à  plusieurs  reprises  à  de  larges  épurations. 

Le  médecin  général  réside  à  Washington  ;  adminis- 

^ur  suprême  du  service  dans  son  ensemble,  sa 

^"^^nsabÛité  est  immense  ;  il  passe  des  marchés  de  la 

^eur  de  plusieurs  millions  de  francs.  Ces  attributions 

^nt  la  source  d'une  responsabilité  morale  et  pécu- 

°^ï*e  dont  les  dangers  se  sont  révélés  avec  éclat  devant 

1^  tribunaux.  Un  des  plus  célèbres  médecins  milî- 

^^""^  américains,  le  docteur  William  Hammondj^^- 

S^^  général  (brigadier  général),  ou  médecin,  m  j^ef 

^6  l'armée  des  Etats-Unis,  fut  mis  en  aoMCBatîon  en 

*o6^  sous  ce  double  chef: 

^^   De  concussions  au  sujet  d'achats  d'objets  desti- 
nés aia  hôpitaux; 

^^  D'avoir  tenu  une  conduite  indigne  d'un  officier 
^t  l*un  gentleman. 

^  médecin  en  chef  Hammond  fut  jugé  par  une 
^^  martiale  composée  de  neuf  officiers  généraux. 
*^^<^imu  coupable  sur  tous  les  chefs  d'accusation,  il 
^t  i*envoyé  du  service,  et  déclaré  pour  toujours  indigne 
*  ^Hscuper  aucun  emploi  d'honneur,  de  profit  ou  de 
^^fiance  dans  le  gouvernement  des  Ëtatr-Unis. 
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Ge  jugement  fut  approuiré  et  rendit  mkxùcm  par 
le  président  Lincoln  le  18  août  1864. 

Un  procès  civil  fût  immédiatement  intenté  odMbe 
Hammond,  Hythe  frères,  et  W.  Stephens,  en  reititii-^ 
tion  de  2,500,000  francs,  somme  approiimativantMrt* 
sentant  le  montant  des  fraudes  commises. 

Que  ceux  qui  voudraient,  sous  le  prétexte  de  réfill^ 
mer  notre  organisation  médicale,  la  calqpief  mir  eéDe 
des  Anglais  ou  des  Américains,  rapprochent  par  là 
pensée  les  termes  de  ce  jugement  de  eot  h6riliM|0 
rendu  dans  le  testament  de  Napoléon  I*  kii  èhiriti^» 
gien  en  chef  Larrejr,  «  l'homme  le  plus  vertaeai»  HSk 
l'Empereur,  que  j'aie  connu...  ^ 

Cette  gloire  ne  peut-elle  donc  suffire? 

La  condamnation  du  docteur  Hammond  n'eit  p«»b 
seule,  qui  ai(  frappé  des  membres  du  corps  médiMl 
am^jnc^  et  Ton  ne  peut  en  être  surpris  en  présenee 
du  fpuA  ^nombre  d'hommes  appelés,  presque  saae 
6^^9  et  sans  contrôle,  à  exercer  tout  à  la  fois  dm 
foditiqpg  médicales  et  des  fonctions  administratives 
réunljfii  dans  des  mains  inexpérimentées.  J'ai  peine  à 
croira  qiie  4ies  médecins,  qui  ne  se  contentent  pas 
d'être  des  savants,  et  veulent  devenir  des  administra- 
teurs, ne  s'exposent  pas  bénévolement  à  un  danger 
sérieux,  celui  de  perdre  en  considération  plus  qu'ils 
ne  gagneraient  en  importance  ! 

Le  médecin  en  chef  étant  à  Washington,  le  méde- 
cin général  adjoint  est  particulièrement  chargé  de  la 
direction  du  service  dans  les  armées  de  TOuest  et  fé** 
side  à  Louisville. 

Dans  chaque  département  militaire  un  médecin, 
ayant  rang  de  major,  est  chef  du  service  médical,  et 
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correspond  directement  avec  le  médecin  en  chef  à 
Washington. 

n  existe  en  outre,  dans  les  armées  actives,  des  mé- 

dom  employés  dans  les  états-majors,  sous  le  nom 

de  médecins  en  chef  d'armée  et  de  corps,  des  méde^ 

dm  de  division  et  de  brigade,  et  enfin  des  médecins 

dêf^iment,  à  raison  d'un  médecin  titulaire  et  d'un 

médecin  adjoint  par  régiment*  Ceux-ci  peuvent  être 

fetfÔM  q>rèi  les  combats  pour  faire  oonjointement 

«Me  quelquesHins  des  premiers  le  service  d'opéra^ 

tflm  et  de  panseura,  dans  les  dépôts  d'ambulance  ou 

les  hôpitaux  des  divisions.  Les  cadets  sont  des  étu*^ 

dknts  en  médecine  qui  suivent  les  cliniques  des  hôpi- 

tinx  militaires^  et  parmi  lesquels  se  recrutent  les 

leideeins  de  l'armée  régulière.  Ils  sont  assimilés  pour 

le  rang  et  la  solde  aux  élèves  de  West-Point. 

Us  êtewards  d'hôpital  remplissent  à  peu  près  les 
œêmes  fonctions  que  nos  infirmiers-majors  et  nos 
nfirmiers  de  visite.  Ils  sont  employés  aux  détails  ad*« 
nûnistratifs,  aux  préparations  pharmaceutiques  et  aux 
petites  opérations  chirurgicales.  Ils  reçoivent  une  solde 
proportionnée  à  leurs  services. 

La  solde  du  corps  médical  est,  en  tenant  compte 
de  l'assimilation  de  grades,  moins  élevée  que  celle  des 
effiders  de  l'armée.  La  voici  : 

Solde  eamprenant  tùUê  Ih  aeeeuoirêê. 

Par  mois.  Par  mois. 

W60faigéiién] U91tf.m   brigadier  |én«ral..  1710  fr. 

IMiNiigdiiéral idjoint  .  1055  eplciiol 1381 


/après  10  ans  d0 

ri 


lMeem-|  service  ....    995  Ueutenant-colonel.  1029 

aajor,  \  arant  10  ans  de 

V  sarvice.  ...    S15  mai» 990 
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Solde  comprenant  iou$  les  aeeeuoiret  (suite). 

Par  mois.  Ht  i 

Î  ayant  plus  de  10 
ans  de  service.    645  capitaine 6M 

ayant  5  ans  de 
serfice.  ...    860  lieutenant  ....    674 

Si  Ton  tient  compte  du  prix  élevé  de  toutes  oho 
aux  Etats-Unis,  on  reconnaît  que  ces  soldes  ne  s 
pas  aussi  supérieures  que  Ton  pourrait  le  croire, 
celles  des  médecins  militaires  français  ;  il  convie 
pour  faire  cette  comparaison,  de  les  ramener  engëi 
rai  aux  3/3. 

J'ai  dit  que  les  médecins  américains  passent  ( 
marchés  pour  Tachât  des  objets  mobiliers,  des  livi 
instruments,  médicaments,  etc.  Ds  peuvent  être 
outre  appelés  à  effectuer  par  eux-mêmes  des  four 
tures  avec  bénéfice.  Le  service  de  la  pharmacie  n' 
pas  organisé  dans  cette  armée,  et  ne  constitue  ] 
comme  en  France  une  branche  spéciale  du  serv 
médical  ;  il  est  exécuté  par  les  médecins  eux-mêo 
qui  se  sont  substitués  aux  pharmaciens.  L'art.  19 
du  règlement  de  1861  laisse  aux  médecins  le  soin 
fournir  dans  certains  cas  les  médicaments,  et  h 
accorde  alors  un  bénéfice  de  25  à  50  0/0  sur  des  p 
de  base  arrêtés  à  l'avance  par  le  chirurgien  génér 

Le  médecin  est  ainsi  exposé  à  être  soupçonné  pai 
soldat,  qui  prend  un  remède  avec  répugnance,  de 
l'avoir  ordonné  que  pour  augmenter  ses  profits. 

En  cas  d'insuffisance  dans  le  nombre  des  médeci 
de  l'armée,  les  commandants  militaires  peuvent  co 
missionner  des  médecins  civils  pour  faire  le  serv 
des  troupes  en  station. 

On  leur  alloue  alors  :  30  fr.  par  mois  si  le  nomi 
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desmalades  ne  dépasse  pas  50,  40  fr.  de  50  à  100  ma- 
lades, et  ainsi  de  suite,  sans  que  le  traitement  puisse 
dépasser  250  fr.  par  mois.  Mais  si  le  médecin  est 
oÛigé  de  renoncer  temporairement  à  sa  clientèle,  son 
traitement  est  porté  à  400  fr.  par  mois.  Il  s'élève  à 
SOO  fr.  quand  il  est  obligé  d'accompagner  les  troupes 
en  marche  (règlement  de  1861,  art.  1268). 

Le  médecin  est  à  la  fois  comptable  en  deniers  et  en 
natières,  et  le  personnel  hospitalier  n'est  soldé  par  le 
pijeur  qu'en  l'absence  d'un  officier  médical  comp- 
table (art.  1256). 

Le  développement  excessif  de  ces  attributions  avait 
rendu  plus  que  jamais  nécessaire  l'existence  d'un 
contrôle  mobile  confié  à  des  inspecteurs  généraux. 

Nous  avons  vu  qu'à  l'exemple  des  autres  corps,  le 
service  médical  avait  ses  inspecteurs,  et  qu'il  existait 
dans  l'armée  régulière  : 

1  inspecteur  général  médical, 
16  inspecteurs  généraux  adjoints. 

Il  fallut  pendant  la  guerre  leur  donner  de  nouveaux 
adjoints  choisis  par  le  président,  parmi  les  médecins 
civils  les  plus  en  renom.  Mais  ils  ne  trouvèrent  pas 
chez  ceux  qu'ils  devaient  contrôler  le  bon  vouloir  et  la 
soumission  nécessaires,  et,  d'autre  part,  ceux-ci  fu- 
rent souvent  soutenus  par  le  commandement.  Ainsi 
on  a  vu ,  par  exemple,  le  général  Sherman  obliger 
un  inspecteur  à  remettre  au  médecin  qu'il  avait  con- 
trôlé un  double  de  son  rapport.  Bientôt  Ton  dut  se 
borner  à  confier  le  contrôle  au  directeur  médical  du 
département,  qui  n'avait  que  le  grade  de  major  comme 
plusieurs  de  ses  subordonnés.  Système  vicieux  qui 
présente  le  défaut  d'un  gestionnaire,  ou  tout  au  moins 
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mesure,  afin,  disait-il,  de  choisir  avec  plus  de  con- 
naissance de  cause  les  commandants  des  corps  parmi 
les  commandants  de  division  ;  mais,  enfin,  Û  dut  se 
résoudre  à  opérer  cette  organisation.  A  partir  de  ce 
moment,  toutes  les  armées  américaines  du  Nord  et  du 
Sud  furent,  comme  les  armées  européennes,  depuis 
Napoléon  I*',  partagées  en  corps  d'armée.  Quelques 
fois  même  plusieurs  armées,  conservant  leur  auto- 
nomie, furent  réunies  sous  les  ordres  d'un  même 
chef. 

Les  Américains  eurent,  pour  chacune  des  grandes 
divisions  de  l'armée,  un  état-major  distinct;  ils  en 
créèrent  un  que  nous  ne  possédons  pas,  celui  de  la 
brigade. 


L'état-major  de  la  brigade  comprend  : 
!•  Le  général  commandant ,  ses  aides-de-camp  ou 
officiers  d'ordonnance  ; 

2'  Un  officier  du  grade  de  major  chargé  des  dou- 
bles fonctions  de  quartier-maître  et  de  commissaire 
aux  vivres  ; 
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difiMO. 

Oq  frouTe  à  rétat-major  de  la  division,  outre  ces 
mêmes  officiers  : 

Un  ofScier  du  corps  des  ingénieurs  commandant 
le  génie  ; 

lu  officier  commandant  Tartillerie  de  la  division  '; 

Un  officier  du  corps  des  signaux. 


^t-BUJor  de  corps  d'année. 

A  rélat-major  du  corps  d'armée,  on  rencontre, 
outre  les  officiers  qui  composent  Fétat-major  d'une 
divisiûn,  un  commissaire  des  subsistances  du  grade 
de  major.  Le  quartier-maître  est  alors  du  grade  de 
Geutenant-colonel. 


État-major  général  d'armée. 

L'état-major  général  d'une  armée  était  composé 
d'une  manière  analogue  ;  voici  comme  exemple  celui 
de  l'année  du  Potomac,  sous  les  ordres  du  général 
Meadeen  1864:  •  f 

l' Un  chef  d'état-major,  brigadier  général,  chargé 
de  la  direction  du  service  militaire  de  l'état-major  ; 

2*  Un  adjudant  général,  brigadier  général,  chargé 
de  la  direction  du  service  des  bureaux  de  Tétat- 
major; 

3*  Des  aides  de  camp  et  officiers  d'ordonnance, 
choisis  dans  les  corps  de  troupes  de  toutes  armes, 
d'autres  officiers  choisis  de  même,  chargés  des  détails 
du  service  dans  les  deux  sections  que  je  viens  d'indi- 
quer, et  comprenant  souvent  des  officiers  étrangers, 
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de  nations  diverses,  servant  comme  volontaires  aves 
leur  grade  dans  Tétat-major  américain  ; 

k^  Un  juge-avocat  dirigeant  la  justice  militaire  ; 
5'  Un  quartier-maître,  colonel  ; 
G""  Un  commissaire  des  vivres*  lieutenonb-oolonel 
?•  Un  chef  du  génie,  lieutenant-colonel  ; 
-  8'  Un  chef  de  Tartillerie,  brigadier  général; 
9*"  tJn  officier  du  corps  des  signaux,  major; . 

10*  Un  inspecteur  général,  colonel  ; 

!!•  Un  médecin  directeur  médical  (rang  de  major) 

là'  Un  médecin  inspecteur  et  deix  adjoints. 

Chaque  chef  de  service  était  désigné  par  un  guidor 
spécial. 

Les  commandants  de  corps  d'armée,  de  division  et 
de  brigade  en  avaient  un  également,  ainsi  que  les  ré 
giments. 

La  forme,  les  couleurs  et  les  signes  tracés  sur  cej 
guidons  indiquaient  pour  chaque  régiment  le  corpj 
d'armée,  la  division,  la  brigade  dont  il  faisait  partie 

Chaque  soldat  portait  à  sa  coiffure  un  signe  de  cou- 
leur rappelant  le  régiment,  la  brigade,  la  division,  h 
corps  auquel  il  appartenait. 

Ces  dispositions  ingénieuses  permettaient  d'appor- 
ter beaucoup  d'ordre  dans  l'assiette  des  cantonne- 
ments et  les  mouvements  de  troupes. 

Ce  que  j'ai  dit  pour  l'armée  dû  Nord  s'applique  éga 
lement  à  l'armée  du  Sud ,  dont  l'organisation  étai 
sensiblement  la  même.  La  seule  différence  à  signalei 
est  l'emploi  fréquent,  dans  l'armée  confédérée,  d< 
corps  irréguliers  de  partisans,  formés  surtout  de  cava 
lerie,  peu  ou  point  administrés,  vivant  de  leurs  prise 
et  de  razzias  opérées  sur  le  pays  ennemi  et  souven 
même  ami. 
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Cette  ot'ganisïation  a  subsisté  ju8^*â  là  fih'^dé  la 
guerre,  et  Tannée  du  Non!  s'était  encore  à  cette  épô^ 
que  l'approchée  davantage  de  rorgàtiîsàtiôh  françâléê 
BOUS  FEmpire,  en  réunissanl  toutes  les  ditisîohs  de 
cavalerie  de  Tarmée  du  Potoniaé  en  un  grand  coi*J)S 
de  cavalerie  pkc<^  sous  les  ordrèâ  dU  ttlajor  générid 
Slieridan.  ^1^^'^ 


.  On  ne  pôttt  terminer  ici  ce  qui  60beôt»ûe  Tôrgâ-i- 
nkâôn  des  ftrmées  américaines ,  sans  dire  quel- 
^(A  moté  de  leur  licenciement  à  la  fin  de  laguei¥é« 

Après  la  capitulation  des  arméed  de  Lee  et  de  Solà^ 
sidn,  les  autres  troupes  du  Sud  ne  tardèrent  ^11 
mettrt  bas  les  armes.  Les  prisonniers  et  les  tnilîtaîres 
qui  avaient  été  compris  dans  des  capitulations  furent 
renvoyés  dans  leurs  foyers  sous  promesse  de  ne  pas 
servir  de  nouveau  contre  le  gouvernement  fédéral.  Leâ 
annes,  les  munitions,  les  approvisionnemsntà  dôVa*» 
liaient  la  propriété  dé  ce  gouvernement,  désormais 
unique. 

L'armée  du  Potomac  et  celle  de  Sherman  furent  ad- 
mises à  l'honneur  de  défiler  à  Washington  devant  le 
président  et  les  représentants  d'un  pays  dont  elles  ve- 
naient d'assurer  l'intégrité  et  la  conservation.  Immé- 
diatement après,  on  procéda  au  licenciement  de  pres- 
que tous  les  régiments  de  volontaires. 

Les  états-majors  et  les  personnels  administratifs 
fiirent  congédiés. 

Les  officiers  de  tous  grades  appartenant  à  l'armée 
ï^lière  ou  susceptibles  d'y  être  introduits,  furent 
seuls  conservés  avec  les  grades  qu'ils  possédaient  léga- 
lement dans  cette  armée. 
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Les  officiers  de  Tannée  volontaire  rentraient  chei 
eux  avec  des  grades  honoraires,  mais  n'entraînant  ni 
pensions,  ni  traitement  d'aucune  sorte. 

Le  congrès  accorda  les  fonds  nécessaires  pour  ser- 
vir des  pensions,  soit  aux  soldats  pauvres  et  mutilés^ 
soit  aux  familles  de  ceux  qui  avaient'  succombé  et  qui 
avaient  besoin  de  secours.  Le  30  juin  1865,  le  nom- 
bre de  ces  pensions  s'élevait  déjà  à  85,986,  exigeant 
une  somme  annuelle  de  40  millions  de  francs,  et  il  en 
restait  encore  un  certain  nombre  à  liquider. 

Le  licenciement  des  volontaires  s'effectua  très-rapi- 
dement. L'effectif  total  de  l'armée,  qui  s'élevait  encore, 
le  l*'  mai  1865,  à  1,000,516  hommes,  était  tombé  le 
l*'  novembre  à  moins  de  200,000  hommes,  dont  la 
moitié  était  des  troupes  de  couleur.  Le  4  décembre, 
le  président  annonçait  donc  dans  son  message  que  le 
gouvernement  allait  s'occuper  de  réduire  l'armée  à 
50,000  hommes,  en  se  réservant  les  moyens  de  la  por- 
ter en  cas  de  besoin  à  82,600  hommes. 

Le  budget  de  la  guerre  avait  été  ramené  de 
2,581,200,655  fr.  à  169,072,000  fr.,  chiffre  con- 
sidéré  par  le  gouvernement  comme  un  budget  de 
paix. 

Les  états-majors  et  les  personnels  administratifs 
avaient  été  congédiés  en  même  temps  que  les  troupes. 

En  six  mois,  cette  armée  immense  était  rentrée 
sans  mécontentement,  sans  réclamations,  avec  em- 
pressement même,  dans  ses  conditions  normales 
d'existence. 


ni'  PABTIE. 


timde  dem  •ervice»  admlolslralirii. 
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L'exécution  des  services  administratifs  est  confiée 
en  partie  aux  ofiRciers  ou  fonctionnaires  dont  je  viens 
de  parler,  en  partie  à  des  agents  civils  et  employés 
auxiliaires  très-nombreux. 

J'ai  cherché  à  donner  une  idée  de  Tor^nisation  et 
des  attributions  des  personnels  militaires  ;  il  n)e  reste 
maintenant  à  examiner  les  règles  adoptées  pour  l'exé- 
cution des  servicéi; 

En  Amérique,  comme  dans  les  armées  européennes, 
l'administration  n'opère  pas  d'après  des  inspirations 
yagues  ou  des  résolutions  individuelles  ;  une  longue 
série  de  documents  législatifs  ou  réglementaires  indi^ 
que  les  méthodes  et  les  formes  d'après  lesquelles  on 
doit  administrer.  Ces  documents  ont  été  résumés  dans 
un  assez  gros  volume  intitulé  Revised  régulations  for 
the  army  of  the  United  States  y  et  publié  en  1861,  peu 
de  jours  avant  le  début  de  la  guerre.  Cependant, 
comme  ces  règlements  avaient  été  généralement  rédi- 
gés en  prévision  de  corps  peu  nombreux,  opérant  contre 
les  Indiens  sur  les  frontières  de  l'Ouest,  on  a  dû  y 
apporter  quelques  modifications  pendant  la  durée  de 
la  guerre  civile.  J'ai  tenu  compte,  dans  la  description 
des  services  administratifs  qui  va  suivre,  de  toutes 
celles  de  ces  modifications  dont  j'ai  pu  avoir  connais- 
sance. 

J'examinerai  successivement  les  services  adminis- 
tratifs dans  l'ordre  suivant  : 

!•  Fonds  et  solde  ; 

2*  Habillement,  grand  et  petit  équipement,  harna- 
chement; 

3*  Logement  des  troupes,  campement  ; 


104  — 


4« 

7- 
8- 
9' 


Remontes  ; 

Subsistances  ; 

Transports  de  toutes  natures  ; 

Hôpitaux  et  ambulances  ; 

Commissions  sanitaires  auxiliaires; 

Administration  des  corps. 
J'en  ferai  autant  de  chapitres  distincts. 
Je  m'attacherai  à  signaler  surtout  les  différences 
que  présentent  les  règles  adoptées  aux  Ëtats-Unis  avec 
les  nôtres.  Des  exemples  tirés  de  l'histoire  de  la 
guerre  rendront  d'une  manière  plus  saisissante  les 
résultats  obtenus.  Enfin,  je  me  réserve  de  conclure, 
dans  la  dernière  partie  de  ce  travail,  au  sujet  des 
perfectionnements  que  nous  pourrions  apporter  à 
notre  organisation  militaire,  en  les  empruntant,  après 
cette  grande  expérience,  aux  armées  américaines. 
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CHAPITRE  I". 

SERVICES  DES   FONDS. 

Les  règlements  qui  régissent  la  comptabilité  publi- 
que en  France  distinguent  soigneusement  entre  les 
fonctions  des  ordonnateurs  et  celles  des  comptables. 
Ainâ  le  règlement  du  31  mai  1862  s'exprime  ainsi  : 

f  Art.  17.  Les  fonctions  d'administrateur  et  d'or- 
<  donnateur  sont  incompatibles  avec  celles  de  comp- 
c  table.  > 

Tous  les  paiements,  effectués  au  moyen  des  de- 
vm  publics,  sont  exclusivement  confiés  aux  agents 
des  finances.  Ceux-ci  ajoutent  à  l'armée,  aux  fonctions 
de  payeurs,  celles  de  receveurs  pour  le  compte  du 
Trésor  ou  de  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations. 
Les  paiements  n'ont  lieu  dans  notre  armée  que  sur 
mandats  réguliers  émanant  des  ordonnateurs  ^onajpé- 
tents,  qui  sont  les  fonctionnaires  de  l'intendance^  lo8 
directeurs  de  l'artillerie  et  du  génie.  •  '  "^ 

Les  comptables  reçoivent  pour  les  dépenses  du  ser- 
vice courant  des  avances  limitées  à  30,000  fr.,  et 
ils  doivent  justifier  au  payeur  successivement  de 
l'emploi  de  chacune  de  ces  avances  pour  en  obtenir 
une  autre. 

Ces  comptables  sont  les  officiers  d'administration 
des  subsistances,  des  hôpitaux,  de  l'habillement,  et 
les  gardes  agents  comptables  de  l'artillerie  et  du  génie. 

Le  corps  de  l'intendance  est  chargé  du  contrôle 
permanent  de  toutes  les  gestions,  et  suit  les  faits 
administratifs  partout  où  ils  se  produisent.  C'est  là 
le  principal  avantage  de  cette  surveillance  continuelle 
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et  locale  que  nous  nommons  police  administrative, 
que  ne  pourront  jamais  efficacement  remplacer  des 
vérifications  ultérieures,  souvent  tardives,  confiées  eu 
des  personnels  éloignés. 

Cette  organisation,  fruit  de  perfectionnements  suo- 
cessifs  indiqués  par  la  longue  expérience  de  k 
guerre  que  nous  avons  acquise  depuis  1792,  convient 
à  notre  régime  politique,  à  nos  traditions  adîninip^ 
tratives.  Aux  États-Unis,  l'administr^tioi^  des  armées 
actives  était  tout  entière  à'  créer,  comme  leur  organi- 
sation militaire.  Elle  devait  naturellement  porter  la 
trace  du  caractère  national,  et,  par  suite,  ses  tendances 
caractéristiques  devaient  être  l'initiative  individuelle, 
l'horreur  de  la  centralisation  politique  et  administra- 
tive, l'amour  de  la  liberté  porté  jusqu'à  l'excès. 

Dans  les  armées  américaines,  les  administrateurs 
les  plus  élevés  sont  comptables  en  deniers  et  en  ma-r 
tières.  Le  ministre  des  finances  est  le  seul  ordonna- 
teur, et  fait,  sur  demandes,  non  plus  de  crédits,  vn^^ 
de  fonds,  simplement  approuvées  par  le  secrétaire  de 
la  guerre,  d'énormes  avances  qxjx  pc^ymasters  pour  \t 
solde  ^  aux  quatiers-maitres ,  ^ux  commissaires  des 
Vivrcij,  aux  lïiëdecins  directeurs  des  h6pitau3^. 
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MopËt£  v*  T« 
DÉPARTEMENT  DE   LA  GlIEERB. 


nmutî  ms  QVkhfiEnfi-MkirMm* 


Vîîle  lie  WasbiDgton* 


Au  gecrë taire  de  la  guerre. 

Monsieur  Staunton,  qu'il  vous  plaise  de  requérir  la 
somme  de  un  million  de  dollars,  à  remettre  au  colonel 
***,  adjoint  quarlier-maîlre  à  ,  payable 

par  billets  tirés  sur  (tés  offieiers  de  fa  frésorerk)  de  {telles 
f^^ices)^  dont  ledit  colonel  est  comptable  dans  les 
wdiliûns  suivantes  : 

.     0  Deitination  des  fondt. 

(spifie  dollar). 

Département  des  quarti^rs-m^Ures 140,000  D. 

Dépenses  imprévues 120,000 

Achats  de  chevaux 120,000 

Casernement 120,000 

Transports  de  l'armée 4  20,000 

Transports  de  officiers 120,000 

Habillement 120,000 

Constructions  imprévues ,  ,  140,000 


Total 1,000,000  D. 


Respectueusement, 
Le  quartier-maître  général. 

I^  secrétaire  de  la  guerre,  après  avoir  approuvé 
cette  pièce ,  la  fait  parvenir  au  secrétaire  des  finances. 
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qui  ordonne  la  remise  des  fonds  et  les  mouvements 
de  numéraire  éûjK  lieu. 

Le  comptable  dispose  alors  de  ces  fonds,  en  tirant 
simplement  à  Yue  sur  les  caisses  publiques»  et  s'il  est 
en  campagne,  il  commence  par  verser  le  numérairB 
dans  la  caisse  qui  raccompagne. 

Quand  un  achat  de  matériel  a  été  eflfectné  d'one 
manière  quelconque,  le  fournisseur  produit  une  ho- 
ture  en  double  expédition.  Le  quartierHuattre,  qui.» 
reçu  les  objets,  certifie  Texactitude  dn  compte  at 
ôgne  le  récépissé.  Le  fournisseur  signe  le  reçu  de  la 
somme,  préparé  en  ces  termes  au  bas  de  la  fiictore  : 

Reçu  le  de  M^,  quartiernoattre,  la  somme 

de  pour  acquit  du  compte  ei-dessus. 

Le  quartier-maitre  effectue  le  paiement  soit  en  nu* 
méraire,  soit  en  billets  à  ordre  sur  le  Trésor. 

Chaque  mois,  chaque  comptable,  quartier-maitre, 
commissaire,  médecin  ou  payeur,  certifie  un  état 
sommaire  mensuel,  présentant  la  balance  de  son 
compte  avec  le  gouvernement  des  États-Unis  et  ayant 
pour  point  de  départ  la  balance  du  mois  précédent. 

Cet  état  est  appuyé  des  pièces  justificatives  néces- 
saires, telles  que  : 

l""  État  des  personnes  employées  ou  engagées  ; 

S""  État  des  locaux  loués  ou  des  navires  affrétés  ; 

S""  État  des  officiers  non  commissionnés  et  des  per- 
sonnes civiles  employées  comme  mécaniciens ,  em- 
ployés, infirmiers,  etc.,  etc.; 

4*  État  des  approvisionnements  transportés  et  dis- 
tribués ; 

5""  Rapport  mensuel  sur  les  animaux  de  TËtat 
(chevaux  ou  mulets),  voitures,  harnais,  et  autres 
moyens  de  transport  en  service  ; 
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G*  Rapport  mensuel  sur  le  fourrage  distribué  aux 
dbeiTEux,  aux  mules  et  aux  bœufs  de  PStat  ; 

7*  Etat  des  officiers  de  l'armée  en  station  à qui 

ont  reçu  les  indemnités  représentatives  de  logement 
et  de  chauffage  ; 

8*  Ëtat  du  personnel  licencié  pendant  le  mois  ; 

Etc.,         etc.,         etc.,         etc.,         etc. 

Le  comptable  adresse  avec  ces  pièces  un  aperçu 
daa  fonds  présumés  nécessaires  pour  le  mois  suivant, 
détaillé  par  article. 

La  liquidation  de  toutes  les  dépenses  se  fait  dans  les 
bureaux  de  la  trésorerie,  au  secrétariat  des  finances, 
qui  demandent  au  besoin  les  éclaircissements  néces- 
saires aux  bureaux  de  la  guerre.  Après  ces  vérifîf*^- 
tions,  le  comptable  reçoit,  comme  les  nôtres,  un  véri- 
table quittas. 

Les  Américains  paraissent  avoir  été  séduits  par  la 
âmilitude  de  ce  système  avec  les  usages  du  com- 
merce. Il  est  expéditif,  mais  ne  présente  aucune  ga- 
rantie. Un  comptable  peut  disposer  par  billets  à  ordre 
de  plusieurs  millions  et  ne  justifier  de  l'emploi  de 
Fayance  qu'il  a  reçue  qu'à  la  fin  du  mois. 

La  signature  du  premier  commandant  militaire  venu 
équivaut,  aux  États-Unis,  à  un  procès-verbal  authenti- 
que, et  légitime  les  opérations  lointaines  les  plus  déli- 
cates. Il  n'existe  par  le  fait  aucune  police  administra- 
tive, aucun  contrôle  local.  On  ne  peut  considérer 
comme  suffisante  l'action  accidentelle  des  inspecteurs 
généraux,  et  la  liquidation  sur  pièces  à  Washington, 
de  toutes  les  dépenses,  ne  prouve  qu'une  exactitude 
d'écritures.  On  a  prétendu  que  dans  un  pays  de  liberté 
absolue,  de  publicité  illimitée,  le  contrôle  de  l'opinion 
publique  exercé  par  la  presse  est  suffisant.  Cependant 


leit  ai)ûit  ont  été  Adinbreux,  et  deit  fôrttùiife»  Mtmda- 
leuses,  d'origitld  itlaTotiée,,  se  Sofit  éievéeë  |MndâÂt 
la  guerre.  Les  guerres  dé  Grïmëe  et  d'Italie  nW 
rien  produit  de  semblable  en  France. 

Si  l'on  a  reproché  à  notre  système  d'ftdminifthliitkril 
l'excès  des  précautions  et  des  formalitëé,  niitéPVèiitkMi  : 
des  agents  des  finances  dans  les  paieitadhts  est'élÊ^jblh 
dânt  une  garantie  { là  contrôle  loeal  et  peitmmatttéjfcilet 
par  l'intendance  militaire  sur  les  g^ot»  éà  wlÉpI 
autre,  et  l'on  ne  peut  méconnaître  que»  Mtii  l0  ^if^q^MI 
de  l'exactitude,  et  peuUtre  de  l'intégrité»  raîllfltiiiMM-  ' 
tien  américaine  ne  soit  restée  bien  loin  de  Ift  dMMr  '  ~ 
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CHAPITRE  II 

SERVICE   DE    LA   SOLDE. 

tl  éldstê  naturellement  des  relations  étroites  èiitre  le 
tlfhAte  de  iâ  solde  et  celui  des  fonds.  J'ai  indique  les 
Éttiibutions  des  payeurs  qui  constituent  le  personnel 
du  service  de  la  solde. 

Le  J)àyeur  générai,  résidant  à  Washington,  assure, 
pir  ses  remises  périodiques  de  fonds,  le  service  de 
telle  sorte  que.  chaque  payeur  ait  toujours  à  sa  dispo- 
sition les  fonds  nécessaires  pour  la  solde  des  troupes. 
Celles-ci  doivent  être  payées  régulièrement  à  terme 
échu,  mois  par  mois  autant  que  possible,  sans  que  la 
solde  arriérée  puisse  dépasser  deux  mois. 

Voici  le  tarif  de  la  solde  pour  Tarmée  régulière  et 
pour  l'armée  volontaire. 

OFFICIERS. 

Pit  mois. 

Lieutenant  général 4,045  fr.  60(1) 

Majorgénéral 2,480     40 

Brigadier  général 1,710     80 

Colonel  d'état-major  du  génie  ou  de  cavalerie.  .  1,232       » 

Colonel  d'infanterie  ou  d'artillerie 1,194       » 

Lieutenant-colonel 1,029     60 

Major 930     80 

Capitaine 626     60 

Premier  lieutenant 574     60 

Deuxième  lieutenant 548     60 

TROOPE. 

Par  mois.  Par  jour. 

(génie 176fr.  80  5  fr.  89 

ams-oflicier,  |  autres  armes,  de  78  fr.  à  109  f.  2  fr.  60  à  3  fr.  60 

(i)  J'ai  adopté  5  fr.  âO  pour  valenr  du  dollar. 
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TROUFE  ($mU). 

Par  mois.  Pirj«rr. 

«^ ..  .        (génie 88fr.  iO  ttt.U 

^"^^'       (autres  armes.         67fr.60  tfr.« 

Cette  solde  comprend  pour  les  officiers  :  Tallott- 
tion  en  argent,  les  rations  de  vivres  estimées  chacune 
à  30/100"*  dé  dollar,  les  rations  de  fourrages  à  raison 
de  40  fr.  80  par  mois  chacune,  la  solde  et  la  mAr 
riture  des  domestiques. 

Les  troupes  de  milices  ou  de  volontaires,  appelées 
au  service  actif,  reçoivent  la  même  solde  que  les 
troupes  régulières,  c'est-à-dire  13  dollars  (07  fr.) 
par  mois,  plus  une  pension  de  8  dollars  par  mois  à 
la  femme,  quand  le  volontaire  est  marié.  Cette  mesure 
a,  dit-on,  augmenté  sensiblement  le  nomi>re  des 
mariages. 

Les  rengagés  reçoivent  avec  la  solde  une  haute 
paye  de  deux  dollars  par  mois,  pour  le  premier  ren- 
gagement, et  un  dollar  en  sus  pour  chaque  rengage- 
ment relatif  à  une  période  de  cinq  années,  contracté 
avant  l'expiration  de  la  période  antérieure.  Ces  hautes 
payes  sont  analogues  à  nos  chevrons. 

Outre  la  solde,  le  traitement  militaire  comprend 
des  prestations  en  nature  considérables  dont  on 
trouvera  le  détail  dans  les  services  suivant  r 

Les  payeurs  paient  eux-mêmes,  et  entre  les  mains 
des  hommes,  la  solde  des  militaires  présents  au  jour 
de  la  revue.  Ceux-ci  reçoivent  leur  argent  en  présence 
de  leurs  camarades,  et  émargent  séance  tenante  sur 
la  table-pay. 

Il  est  exercé  sur  la  solde  de  tous  les  militaires  une 
retenue  de  10  fr.  60  par  mois  au  profit  des  invalides. 

Les  rôles  de  paiement  mentionnent  en  regard  du 
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nom  de  chacun  les  retenues  dont  il  est  passible, 
pour  condamnations,  fournitures  extraordinaires  d'ef- 
fets, pertes  ou  dégradations  de  matériel,  dettes,  etc. 
On  porte  en  augmentation  la  valeur  des  rations  qui 
doivent  être  perçues  en  argent,  et  les  indemnités 
représentatives. 

Les  sous-ofiBciers  et  soldats  peuvent  verser  à  titre 
de  dépôt  au  trésor  une  partie  de  leur  solde,  en  la 
laissant  entre  les  mains  des  payeurs.  Ils  reçoivent  un 
livret  de  déposant,  mais  ne  peuvent  verser  moins  de 
25  fr.  à  la  fois.  Cerf^ dépôts  demeurent,  en  cas  de  mort, 
la  propriété  des  héritiers. 

Les  troupes  volontaires  et  les  milices  ne  sont  payées 
par  le  gouvernement  central  qu'après  les  revues  qui 
caractérisent  leur  entrée  régulière  au  service  du  gou- 
vernement fédéral. 

A  part  les  retenues  énoncées  ci-dessus,  la  solde 
doit  être  payée  net.  Ces  retenues  ne  comprennent 
que  les  distributions  extraordinaires  de  vêtements  ;  le 
soldat  reçoit  à  titre  de  distributions  régulières  ses 
effets  de  toute  nature  aux  dépens  d'une  masse  indivi- 
duelle dont  la  prime  annuelle  s'élève  pour  le  soldat 
d'infanterie  à  45  dollars  (238  fr.).  Je  dirai  tout  à 
l'heure,  en  traitant  du  service  de  l'habillement,  quels 
sonlle  nombre  et  l'espèce  de  ces  effets. 

Les  quartiers-maîtres,  les  commissaires,  les  méde- 
cins font,  au  moyen  des  avances  contenues  dans  leur 
caisse,  la  solde  des  personnels  militaires  ou  civils  qui 
relèvent  de  leur  département,  celle  des  hommes  dé- 
tachés {eMror^uîy  men),  des  malades  aux  hôpi- 
taux, etc.,  etc.  • 

Les  paiements,  excepté  ceux  destinés  aux  officiers 
cl  soldats  libérés  du  service,  sont  faits  d'après  les 

8 


-  m  — 

rôles  de  paiement  certifiés ,  quant  aux  mutations  e 
aux  droits  qui  en  dérivent,  par  les  commandants  d( 
compagnie  ou  les  chefs  de  service. 

Les  officiers  touchent  les  traitements  auxquels  leui 
donnent  droit  leurs  commissions  ou  brevets,  pour  1< 
temps  seulement  de  leurs  fonctions  spécifiées  par  ces 
brevets. 

Les  revues  des  inspecteurs  généraux  etlescontrôlei 
tenus  aux  armées  par  les  adjudants  généraux  senren 
à  contrôler  les  dépenses  de  la  solde. 

Le  payeur  général,  qui  centralise  les  comptes,  lo 
transmet  au  second  auditeur  de  la  trésorerie,  Mail 
tout  cela  arrive  isolément,  ne  peut  être  centralisé  pai 
corps,  et  ne  présente  pas  le  caractère  de  certitude  di 
nos  revues  de  liquidation- 

Comment  le  contrôleur  peut-il  s'assurer  de  l'authen 
ticité  des  signatures  apposées  sur  les  quittances  pro- 
duites? 

Aussi  les  dépenses  de  la  solde  ont*elles  atteint  pen- 
dant la  guerre  des  proportions  inouïes.  En  six  mois. 
du  1*'  juin  au  30  novembre  1863,  elles  se  sont  élevée 
pour  les  armées  du  Nord  à  303,547,000  fr. 

On  opérait  chez  les  confédérés  d'une  manière  ana- 
logue, mais  avec  cette  différence,  que  les  paiements 
ne  tardèrent  pas  à  être  irréguhers,  et  que  la  solde  ar- 
riérée ne  cessa  de  croître  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre 


—  115  — 


CHAPITRE  ni. 

HABILLEMENT.  —  ÉQUIPEMENT.  —  ARMEMENT.   —  HABNA-* 
CHEMENT. 

Pour  transformer  des  recrues  en  soldats,  il  faut 
d'abord  les  habiller,  les  équiper,  les  armer,  puis  les 
instruire.  Les  États  du  Nord  ayant  incorporé  2,656,558 
hommes,  et  ceux  du  Sud  environ  1,100,000,  le  ser- 
yice  de  Thabillement  a  dû  recevoir  dans  les  deux  ar- 
mées le  plus  grand  développement. 

Ce  service  est  placé  sous  la  direction  des  quartiers- 
maîtres,  chargés  de  passer  les  marchés  destinés  à  la 
fourniture  des  matières  et  des  effets  confectionnés , 
de  diriger  certaines  confections,  d'ordonner  et  de  faire 
effectuer  les  transports  nécessaires,  enfin  de  distribuer 
aux  troupes. 

Voici  quelles  étaient  au  début  de  la  guerre  les  bases 
adoptées  par  le  règlement  de  1861.  Les  hommes  en- 
gagés pour  cinq  ans  recevaient  une  prime  annuelle 
d'entretien  de  masse  individuelle  de  43  dollars  (238  fr.). 
Ils  devaient,  à  l'aide  de  cette  allocation ,  rembourser 
et  entretenir  ensuite  les  effets  indiqués  dans  le  tableau 
suivant  : 
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EFFETS  DISTRIBUÉS, 


Casquettes. ...... 

Chapeau  arec  tous  ses  ac- 
ctssoirea  

Calotte  de  trjtvait .  ^  . 

Pompon, 

Aigle  et  STine;iu.   .  ,  , 

Vesle  ou  jaquette  ,  .  , 

Babitâ  ou  tuniques  .  . 

PaDtalon^-  ,  .  ,  .  ,   .  < 

ChemUes  de  flanelle,  , 

Ciileçous  de  J1  an  elle  ^  « 

Paires  de  bottines  ou  ùe 
souliers.  ........ 

Bas  deUine, ...,.,. 

Guêtres  en  cuir 

Capote  à  collet  «l'infanterie. 

Puncbo  câoutcbouM  de  co- 
Tâlerie 

Veste  d'écune.  [caTalcrie),  . 

Pardessus  de  fatigua  (^éuie 
et  ariiUerie)  .... 

Couverture  de  laiae  blan- 
che. ,...,.., 


TOTACÏ 

pour 

hdur^de 

l'eng»- 

gemenL 


5 
5 
S 

5 
8 


35      m 

<a  75 

7  65 
4  50 

4   60 

8  Î6 


40  50 


4S 


Nota.  Les  hommes  ni  on  lés  reroivenl  une  paire  de  hotles  cl  deux  patres  de 
bottines ,  au  iieu  de  quatre  paires  de  boltineâ  par  année.  **Le  pHt  de  la 
paire  de  botles  e^l  Je  46  fr.  IB  c. 


La  valeur  de  ces  effets,  qui  est  nalurellement  assez 
variable,  est  publiée  chaque  année  par  le  départe- 
ment de  la  guerre,  comme  base  des  imputations  à 
opérer  sur  les  masses  individuelles. 

Le  compte  d'habillement  de  chaque  soldat  est  tenu 
k  jour  dans  le  livre  de  compagnie  sous  la  surveillance 
du  capitaine.  Il  est  balancé  à  la  fin  de  chaque  année, 
et  le  décompte  arrêté  est  payé  s'il  y  a  lieu  au  soldat. 

Quand  la  durée  des  engagements  volontaires  fut 
réduite  à  trois  années ,  on  diminua  proportionnelle- 
ment le  nombre  des  effets  à  distribuer. 
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Lorsqu'il  y  a  lieu  d'habiller  une  recrue  ou  de  rem- 
placer des  effets  par  anticipation,  le  commandant  de 
la  compagnie  adresse  au  quartier-maître  du  régiment 
une  réquisition  approuvée  par  le  commandant  du 
corps.  Le  quartier-maître,  qui  possède  un  petit  maga- 
sin d'effets  de  toutes  sortes,  distribue.  A  part  ces  inci- 
dents, les  capitaines  demandent  dans  la  même  forme 
tous  les  effets,  deux  fois  par  an,  et  les  distribuent  im- 
médiatement après  les  avoir  obtenus.  Ce  système  est 
tout  à  fait  analogue  à  celui  que  nous  avons  adopté  pour 
la  gendarmerie,  les  zouaves  et  les  corps  indigènes  de 
l'Algérie,  enfin  pour  la  garde  impériale. 

Lorsqu'aux  États-Unis,  la  valeur  des  effets  reçus 
par  l'homme  dépasse  son  avoir,  le  montant  de  l'excé- 
dant de  dépenses  est  retenu  sur  sa  solde,  et  porté  en 
déduction  de  la  somme  à  payer,  indiquée  par  le  rôle  ou 
la  feuille  d'émargement. 

Ces  retenues  seraient  fréquentes  si  l'on  distribuait 
chaque  année  tous  les  effets  accordés  par  le  règlement, 
dont  la  valeur  a  dépassé  sensiblement  pendant  la  guerre 
le  montant  des  primes  annuelles. 

En  voici  un  exemple  fondé  sur  les  prix  des  effets 
en  1863  et  1864  : 


GRADES. 

i 

a 

S 

i 

c 

1 

dol. 
34  42 

30  72 

30  52 

30  42 

i 

dol. 
40  37 

40  62 

39  37 

39  62 

PAIX 

de 
4863. 

PRIX 

de 
4864. 

es  o 
eu  = 

dol. 

225 
225 
225 
225 

dol. 
Sergnitd'artiUerie.55  48 

1 
Sergeot  d'infanterie.  53  03 

Soldat  d'arUllerie.  .54  48 

Soldat  d'infanterie..  62  03 

1 

dol. 
34  42 

30  72 

30  52 

30  42 

ilol. 
45    » 

43  96 

U04 

42  96 

dol. 
203  40 

499  05 

498  90 

494  85 

dol. 
282  23 

271  55 

277  67 

269  54 
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On  voit  que,  par  suite  de  Télévation  des  prix  de  1863 
à  1864,  les  soldats  américains  étaient,  comme  le  sont 
les  nôtres  depuis  longtemps,  constitués  en  débet  dès 
leur  arrivée  au  corps  ;  et  comme  les  retenues  sur  la 
solde  sont  interdites  dans  l'armée  française,  où  elles  ne 
pourraient  d'ailleurs  atteindre  souvent  que  le  sou  de 
poche,  Ton  est  obligé  de  provoquer  par  des  moyens 
quelquefois  fâcheux  pour  la  discipline  ces  versements 
à  la  masse  assez  improprement  nommés  versements 
volontaires.  En  revanche,  le  soldat  français  ne  sup- 
porte pas  la  charge  de  l'entretien  de  ses  effets  d'har- 
billement,  mais,  comme  en  Amérique  au  contraire, 
les  régiments  ne  possèdent  pas  de  masse  d'entretien, 
toutes  les  réparations  tombent  indistinctement  à  la 
charge  des  hommes,  et  en  l'absence  d'ateliers  régi- 
mentaires,  les  soldats  doivent  traiter  directement  avec 
des  ouvriers  civils,  ou  quelquefois  s'entendre  entre 
eux  pour  les  réparations. 

C'est  d'après  les  bases  indiquées  au  tableau  précé* 
dent,  que  le  semce  des  quartiers-maîtres  établit  ses 
prévisions  de  dépense  en  ce  qui  concerne  ses  appro- 
visionnements. Il  les  forme  généralement  au  moyen  de 
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les  draps  et  les  toiles  aux  magasins  de  TÉtat,  confec- 
tionne les  habits  et  la  chaussure,  et  livre  ses  produits 
à  des  commissions  de  réception  exclusivement  com- 
p<y8ées  d'oflBciers  de  troupes  renouvelés  à  tour  de  rôle. 
A  titre  de  subvention,  l'entrepreneur  reçoit  une  com- 
luande  annuelle  qui  varie  du  1/3  ou  1/4  de  la  con- 
sommation totale  de  l'armée  ;  mais  il  peut  en  cas  de 
guerre»  et  à  l'aide  des  machines  perfectionnées  qu'un 
atelier  central  est  seul  en  état  de  posséder,  décupler 
sa  fabrication.  On  est  assuré  ainsi  de  remédier,  au 
moment  d'une  brusque  entrée  en  campagne,  à  l'in- 
suffisance du  produit  des  ateliers  régimentaires  que 
l'expérience  des  guerres  d'Orient  et  d'Italie  ne  per- 
met plus  de  méconnaître. 

Aux  États-Unis,  la  chaussure,  le  grand  et  le  petit 
équipement  sont  exclusivement  demandés  à  l'industrie 
privée.  Ses  produits  n'ont  pas  toujours  été  sans  repro- 
ches, ce  que  prouverait  suffisamment,  d'ailleurs,  une 
consommation  de  quatre  paires  de  bottines  ou  de  sou- 
liers par  année.  Elle  a  fourni,  non-seulement  dos 
boitas  ou  des  bottines  cousues,  mais  encore  des  chaus- 
sures vissées  de  plusieurs  systèmes,  et  même  d'autres 
chevillées  en  bois  ;  elle  a  encore  fabriqué  dans  une 
grande  proportion  des  havre-sacs  en  toile  cirée  et 
en  caoutchouc. 

Les  officiers  sont  autorisés  à  s'approvisionner  dans 
'es  magasins  de  l'État  aux  prix  des  tarifs  annuels,  en 
certifiant  qu'il  s'agit  de  leur  usage  personnel. 
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UNIFORME. 


L'uniforme  adopté  pour  les  deux  années  est  simple, 
sévère,  et  parfaitement  approprié  aux  besoins  de  trou- 
pes créées  exclusivement  pour  la  guerre. 

Il  était,  pour  toutes  les  armes,  bleu  dans  Tannée 
du  Nord,  gris  ou  marron  dans  celle  du  Sud.  Le  passe- 
poil  seul  distinguait  l'infanterie  de  la  cavalerie. 

La  coiffure  est  un  chapeau ,  ou  une  de  ces  cas- 
quettes, appelées  képy,  à  visière,  bleu  foncé.  Un 
grand  nombre  de  régiments,  particulièrement  ceux 
provenant  des  États  de  l'Ouest,  ont  adopté  le  chapeau 
en  feutre  noir,  à  larges  bords,  portant  d'un  côté  une 
aigle  en  cuivre  et  orné  d'un  cordon  en  soie,  noire  pour 
les  officiers,  soie  mclée  d'or  pour  les  officiers  supé- 
rieurs, tout  en  or  pour  les  officiers  généraux.  Cette 
coiffure,  plus  commode  et  mieux  choisie  que  toutes 
celles  ailleurs  en  usage,  préserve  également  bien  de  la 
pluie  et  du  soleil,  ménage  la  vue  et  favorise  la  justesse 
du  tir.  On  y  a  ajouté  quelquefois,  pendant  les  chaleurs, 
une  coiffe  avec  couvre-nuque  en  calicot  blanc,  ou 
simplement  des  herbes  et  des  feuilles  fraîches  placées 
dans  l'intérieur  du  chapeau  pour  préserver  la  voûte 
du  crâne  contre  les  rayons  solaires  si  ardents  dans  les 
plaines  du  Sud. 

L'uniforme  se  compose,  d'une  tunique  en  drap  bleu, 
à  un  seul  rang  de  boutons,  se  portant  à  volonté  fer- 
mée ou  ouverte,  avec  un  gilet,  et  d'un  pantalon  de  drap 
gris-bleu.  Une  veste  longue  à  manches  ou  plutôt  une 
jaquette  est  la  tenue  de  quartier  ou  de  corvée. 

Le  fantassin  est  chaussé  de  bottines  en  cuir,  soit 
cousues,  soit  vissées,  dans  lesquelles  il  peut  entrer  le 
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bas  du  pantalon.  Quelquefois  il  porte  des  souliers 
arec  une  guêtre  en  cuir,  renfermant  aussi  le  pantalon. 
L'officier  porte  de  grandes  bottes  par-dessus  le  pan- 
talon. 

Sur  les  épaules,  on  place  un  sac  qui  n'a  pas  de  plan- 
chettes, et  s'arrondit  en  forme  de  besace.  Sa  capacité 
dépasse  celle  de  notre  sac  d'infanterie.  Il  tombe  jus- 
qu'à la  giberne.  On  y  ajoute  un  sachet  imperméable 
porté  en  bandouillère,  appelé  havre -sac,  et  destiné 
à  renfermer  le  pain  et  les  vivres. 

Le  soldat  d'infanterie  porte  par- dessus  ces  objets 
une  forte  capote  bleue  à  grand  collet.  Elle  est  consi- 
dérée comme  propriété  de  la  compagnie,  et  n'est  que 
confiée  à  l'homme,  qui  en  est  responsable.  Il  en  est 
de  même  du  puncho  caoutchouké  destiné  aux  hommes 
montés. 

L'infanterie  fait  usage  de  la  cartouchière  avec  cein- 
turon, et  d'un  porte-baïonnette. 

La  buffleterie  est  noire ,  ce  qui  donne  aux  troupes 
un  aspect  grave  et  sombre.  Chaque  soldat  porte  dans 
son  sac  un  bon  assortiment  d'effets  de  petit  équipe- 
ment et  une  paire  de  bottines  de  rechange.  Sur  le  sac 
sont  deux  couvertures  dont  une  en  laine,  l'autre  en 
caoutchouc,  et  une  tente-abri  également  en  caout- 
chouc. Un  petit  bidon  et  un  quart  en  fer-blanc  complè- 
teijt  l'équipement  de  campagne. 

La  charge  du  soldat  d'infanterie  avec  40  cartouches, 
mais  sans  vivres,  s'élève  à  20\071 . 

Quand  il  porte  des  vivres,  il  faut  y  ajouter  500 
ff^mes  par  jour,  soit  4  kil.  pour  huit  jours,  ou  6  kil. 
pour  douze  jours,  la  viande  marchant  sur  pieds  à  la 
suite  des  colonnes. 

La  charge  ordinaire  est  donc,  avec  huit  jours  de 
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vivres,  24kil.071.  Les  soldats' américains  ont  trouvé 
cette  charge  considérable  et  se  sont  souvent  allégés  en 
jetant  une  partie  de  leurs  effets.  Gependantla  charge  du 
soldat  français  avec  huit  jours  de  vivres  atteint  30S483. 

Le  soldat  prussien,  sous  le  grand  Frédéric,  portait 
28  kilogrammes;  le  soldat  de  la  vieille  garde  impé* 
riale  en  1812 ,  35  kilog.  (Voir  la  note  nM  à  la  fin  du 
volume.) 

Pendant  la  campagne  d'Italie,  en  1859,  nos  fantas* 
sins  portaient  moyennement  29  kilogrammes. 

L'uniforme  est  à  peu  près  le  même  pour  toutes  les 
armes,  avec  cette  différence  que  la  tunique  des  troupes 
à  cheval  est  plus  courte  que  celle  de  Tinfanterie.  La 
couleur  du  passe-poil  et  des  straps  ou  pattes  d'épaules 
sert  à  distinguer  les  armes.  Ils  sont  bleus  dans  l'infan- 
terie, jaunes  dans  la  cavalerie,  rouges  dans  rartillerie, 
noirs  pour  les  ingénieurs  (génie),  violets  pour  le  corps 
de  santé. 

Ki  les  officiers  ni  la  troupe  ne  portent  d'épaulettes. 
L'habillement  des  officiers  diffère  peu  de  celui  de  la 
troupe.  Tous  portent  le  chapeau  en  feutre  avec  le  cor- 
don dont  j'ai  parlé.  Le  chapeau  était  gris  chez  les  con- 
fcjdéi'cs  au  iujiï  il  rh  u  nuLi\  La  tuaLUue>  uai  ji  a 
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JLes  grades  sont  distingués  par  les  straps.  Ce  sont 
des  espèces  d'attentes  d'épaulettes,  placées  comme  nos 
krides,  lai^s  de  trois  ou  quatre  centimètres,  en  drap 
de  la  couleur  distinctive  de  Tarme,  avec  bordure  et 
oroement  en  argent  ou  en  or. 

Les  cadets  n'ont  que  le  filet  en  bordure. 

Les  lieutenants  ont  deux  filets  aux  extrémités. 

Les  capitaines  en  ont  trois. 

Les  majors  ont  une  feuille  ou  palme  en  or. 

Les  lieutenants-colonels  une  palme  en  argent. 

Les  colonels  une  aigle  brodée  en  or. 

Les  brigadiers  généraux  une  étoile. 

Les  majors  généraux  deux  étoiles. 

Le  lieutenant  général  trois  étoiles. 

Les  insignes  du  grade  de  sous-officier  sont  des  ga- 
lons de  métal  appliqués  sur  la  manche. 

Les  troupes  à  cheval  portent  la  botte  au  lieu  du 
soulier,  ou  la  bottine,  un  manteau  ou  puncho 
caoutchouké  en  remplacement  de  la  capote,  le  sabre 
avec  un  ceinturon  supportant  également  le  fourreau 
du  revolver.  Un  large  portemanteau  carré  est  sus- 
pendu à  Tarçon  de  derrière.  Le  manteau  est  roulé 
surTarçon  de  devant,  qui  ne  comporte  pas  de  fontes. 
Il  n'y  avait  dans  les  deux  armées  que  de  la  cavalerie 


L'uniforme  que  je  viens  de  décrire  est  celui  de  la 
grande  majorité  des  troupes  américaines.  On  y  ren- 
contre cependant  quelques  corps  de  fantaisie,  parti- 
culièrement dans  les  États  de  New-York  ou  de 
Pensylvanie.  Ce  sont  des  zouaves  rouges  ou  bleus, 
comme  nos  turcos,  portant  le  turban;  des  chasseurs  à 
pied  copiés  sur  les  nôtres,  d'autres  velus  de  gris,  etc. 
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HARNACHEMENT. 


Le  harnachement  de  la  cavalerie  se  compose  de  1&^ 
selle  dite  Mac-Glelan,  qui  donne  d'excellents  résultats, 
et  d'une  bride  d'ordonnance. 

La  selle  est  formée  de  deux  panneaux  en  bois, 
réunis,  comme  liberté  du  garrot  et  du  dos,  par  un 
arrangement  particulier  de  cercles  et  de  courroies. 

Les  étriers,  du  modèle  mexicain,  sont  en  bois  re- 
couvert d'une  espèce  de  soulier  en  cuir,  se  prolon- 
geant en  une  longue  pièce  destinée  à  protéger  la 
jambe  contre  le  frottement  de  l'étrivière,  la  pluie  et 
la  boue.  Ces  étriers  sont,  dit-on,  excellents  par  le  froid, 
la  neige,  la  pluie  et  la  chaleur.  Quant  à  la  selle,  elle 
est,  d'après  les  témoins,  excellente  pour  prévenir  toute 
espèce  de  blessures  au  cheval. 

Les  fontes  sont  remplacées  par  des  sacoches  dans 
lesquelles  le  cavalier  porte  pour  8  jours  et  quelquefois 
12  jours  de  vivres.  La  besace  est  suspendue  du  côté 
droit  en  arrière  de  l'arçon  postérieur.  Le  porteman- 
teau, de  forme  carrée  et  très-volumineux,  est  suspendu 
à  ce  même  arçon.  Chaque  cavalier  possède  une  mu- 
sette en  toile  imperméable,  montée  sur  un  calot  en 
cuir  estampé.  Ce  calot  est  percé  de  deux  petits  trous 
destinés  à  permettre  au  cheval  de  respirer  en  mangeant 
l'avoine.  En  bouchant  ces  trous  avec  deux  petites 
chevilles  en  bois.  Ton  a  un  seau  excellent  pour  faire 
boire. 

Je  donnerai  plus  loin,  en  parlant  des  moyens  de 
transport,  la  description  du  harnachement  des  chevaux 
et  mulets  de  trait. 
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ARMEBŒNT. 


Le  service  de  Tordonnance  est  chargé  de  la  cons- 
Jraction  et  de  la  distribution  des  armes  et  des  muni- 
tions, de  la  distribution  des  effets  de  grand  équipement 
et  de  harnachement. 

Dans  le  seul  exercice  1862-1863  ce  service  a 
d^nsé  224,000,000  de  francs. 

L'arme  générale  de  l'infanterie  est  le  fusil  rayé  avec 
baionDette.  Il  y  en  a  de  tous  les  modèles,  mais  le 
modèle  anglais  domine.  Certains  corps  sont  armés  de 
carabines,  et  même  de  carabines-revolvers  à  cinq 


La  cavalerie  porte,  outre  le  sabre,  le  fusil  de  dra- 
gon ou  le  pistolet-revolver,  qui  se  place  dans  un  étui 
fixé  au  ceinturon  un  peu  en  arrière  de  la  hanche 
droite. 

Le  Nord  a  eu,  en  1863,  quelques  régiments  de 
lanciers. 

Le  revolver  le  plus  employé  est  celui  de  Coït  ;  il 
est  estimé  200  fr. 

La  cavalerie  a  souvent,  pendant  la  guerre,  combattu 
à  pied,  le  fusil  à  la  main,  quand  la  nature  du  terrain 
l'exigeait. 

Les  officiers  ont  le  droit  de  se  procurer  dans  les 
Diagasins  de  TÉtat  les  armes  et  les  munitions  qui  leur 
sont  nécessaires. 

Les  troupes  d'artillerie  étaient  armées  d'un  sabre 
très-court  et  d'un  mousqueton. 

Quant  aux  bouches  à  feu,  elles  étaient  de  modèles 
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très-divers,  et  provenaient,  pour  une  faible  partie,  des 
arsenaux,  pour  la  plus  grande  partie  de  Tindustrie 
privée.  Ce  dernier  matériel  laissait  nécessairement  à 
désirer. 

Les  pièces  de  campagne  comprennent  : 

l''  D'anciens  canons-obusiers  français  de  8,  dits 
Louis-Napoléon,  à  àmc  lisse,  en  bronze  ; 

2*  Des  pièces  de  12  et  obusiers  de  16  centimètres 
en  bronze  à  âme  lisse  ; 

3"  Des  pièces  de  4  et  de  8  rayées  aux  systèmes 
Parrot  et  Rodman,  en  fer. 

A  l'artillerie  de  réserve  se  trouvaient  : 

Des  pièces  de  8  rayées. 

Du  12  en  bronze  îi  âme  lisse. 

Des  obusiers  de  10  centimètres. 

La  nature  boisée  du  pays  contraignant  ordinaire- 
ment de  tirer  à  courte  distance,  Ton  a  fait  grand  usage 
des  pièces  à  âme  lisse  pour  tirer  à  mitraille  ou  à  rico- 
chet dans  les  fourrés.  Les  obusiers  étaient  également 
très-employés  dans  les  mêmes  circonstances. 

L'artillerie  divisionnaire  se  compose  ordinairement 
de  trois  batteries,  rayées  ou  non,  de  petit  calibre, 
et  d'une  batterie  de  canons-obusiors  de  8.  Une  batterie 
de  réguliers  est  attachée  à  chaiiue  division,  et  le  com- 
mandant de  cette  batterie  commande  toute  Tartillerie 
de  la  division. 

Quant  aux  bouches  à  feu  de  position,  de  siège,  de 
place  ou  de  côtes,  elles  étaient  de  toutes  sortes  et  de 
tous  les  calibres,  depuis  la  pièce  de  4  jusqu'au  canon 
Rôdman,  en  fonte  de  fer,  de  30  pouces  (0"'687),  pe- 
sant 50,000  kilogrammes,  et  lançant  contre  la  cui- 
rasse des  navires  un  projectile  plein  de  1120  livres. 
Deux  de  ces  canons,  considérés  comme  des  merveilles 
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de  fonderie,  défendent  les  abords  du  port  de  New- 
York. 

C'est  en  artillerie,  et  surtout  en  artillerie  de  marine, 
qu'a  le  plus  brillé  le  génie  inventif  des  Américains. 
Dès  qu'ils  ont  eu  à  combattre  des  navires  plus  ou 
ffioins  complètement  cuirassés,  ils  leur  ont  opposé  des 
canons  de  calibres  énormes,  pesant  jusqu'à  50  tonnes, 
et  lançant  un  projectile  plein,  animé  d'une  grande 
vitesse.  Pour  cela  il  fallait  adopter  les  navires  à  tou- 
relles et  les  pièces  à  âme  lisse.  Ils  ont  placé  dans  les 
nawes  du  type  Monitor,  qui,  tirant  très-peu  d'eau , 
conviennent  parfaitement  à  la  défense  des  ports  ou  des 
rades,  des  pièces  de  15  pouces  (0"*343)  de  diamètre, 
qui  brisent  facilement  nos  plaques  de  cuirasses  de 
6  pouces  d'épaisseur. 

Dans  cette  lutte  entre  Tartillerie  et  la  cuirasse  ,  c'est 
la  première  qui  semble  devoir  remporter,  par  cette 
raison  qu'une  augmentation  d'un  pouce  d'épaisseur 
Jans  la  cuirasse  d'un  grand  navire  conduit  à  un 
énorme  accroissement  de  charge ,  tandis  qu'avec  le 
système  des  monitors,  ne  portant  dans  leurs  tourelles 
que  trois  ou  quatre  pièces,  on  peut  élever  facilement 
le  calibre,  en  utilisant  la  puissance  de  la  machine 
pour  manœuvrer  ces  énormes  pièces  et  les  tourelles 
qui  les  protègent. 

Si  les  vaisseaux  et  les  frégates  cuirassées  françaises, 
tirant  jusqu'à  25  pieds  d'eau,  et  portant  une  nom- 
breuse artillerie,  ont  conservé  de  bonnes  qualités 
nautiques,  et  conviennent  parfaitement  pour  com- 
battre et  détruire  une  flotte  ennemie,  en  revanche,  les 
monitors  américains  ont  été  parfaitement  choisis  pour 
la  défense  des  ports  et  des  eaux  peu  profondes  où  les 
premiers  ne  pourraient  s'aventurer.  Les  monitors  au- 
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ront  le  choix  de  la  position  pour  battre  le  chenal 
les  grands  navires  sont  obligés  de  suivre,  et  la  ] 
sance  exceptionnelle  de  leur  artillerie  leur  pern 
d^avoir  raison  de  toutes  les  cuirasses.  Ces  navires 
ront  désormais,  avec  les  appareils  explosifs  sous- 
rins,  le  complément  indispensable  du  système  d( 
fense  des  côtes,  des  rades  et  des  ports. 
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CHAPITRE  IV. 

LOGEMENT  ET  CAMPEMENT  DES  TROUPES. 

L'Amérique  n'apnt  pour  ainsi  dire  pas  d'armée 
permanente  avant  la  guerre,  possédait  très-peu  de 
oasemes.  Lorsqu'il  fallut  pourvoir  à  l'installation  de 
S00,000,  et  plus  tard  800,000  volontaires,  on  adopta 
tleux  systèmes  : 

Des  camps  d'instruction  baraqués  pour  les  hommes 
de  nouvelle  levée,  des  cantonnements,  et  le  plus  sou- 
"vent,  des  camps  de  tentes  pour  les  troupes  en  opéra- 
tions. 

Les  camps  d'instruction  étaient  généralement  formés 
de  baraques  en  planches,  construites  par  des  entre- 
preneurs et  des  ouvriers  civils,  sous  la  surveillance 
des  quartiers-maîtres.  Ces  camps  étaient  établis  sur 
lin  modèle  uniforme  adopté  pour  le  régiment  de  dix 
compagnies.  (Voir  la  planche  4,  figures  8  et  9.) 

Sur  le  front  de  bandière,  deux  baraques  de  troupe 
comprenant  entre  elles  le  corps  de  garde.  Perpendi- 
culairement en  arrière,  à  gauche,  deux  baraques  de 
troupes,  à  droite  deux  baraques  semblables,  dont  une 
constitue  l'hôpital  du  régiment  ;  cet  hôpital  possède 
une  cuisine  séparée  et  reliée  à  l'édifice  par  un  passage 
couvert.  Cette  première  partie  des  constructions  oc- 
cupe les  trois  côtés  d'un  carré  comprenant  une  grande 
cour.  Sur  la  quatrième  face,  parallèle  au  front  de  ban- 
dière, se  trouvent  deux  autres  baraques  destinées 
l'une  au  logement  des  ofiiciers,  l'autre  à  leur  mess,  à 
leur  cuisine,  et  au  logement  des  domestiques. 
En  arrière  de  cette  face,  et  par  conséquent  en  troi- 

9 


sième  ligne,  on  trouve  les  voitures  parquées  et,  dans 
leur  prolongement»  les  oord^i  |  cdi^vaux. 

Enfin,  en  quatrième  ligne,  la  baraque-écurie,  k 
magasin,  et  dnux  latrines  pour  h  ^upe. 

Toutes  ces  baraques  sont  en  bois.  Elles  possèdeni 
un  reEHie«ohaùfiflée  et  un  ^age.  Um  gdsrie  «MÎnrtc 
règne  h  bng  du  ret^ef^^diaïusée  du  oAté  da  k  oM 
intérieure. 

La  moitié  de  chaque  bvaque  est  iffeotéâ  I  ttlH 
compagnie,  de  telle  sorte  que  les  cinq  bamqpMtél 
troupes  reçoivent  les  dix  compagnifis  du  régimeafer* 

Chaque  compagnie  possède»  au  rni  dniriinuaiHi^ 
une  cuisine  spacieuse,  un  grand  réfiBctoire»  un  fmhJMil 
à  eau  pour  la  toilette  des  hommes,  un  petit  magaaia, 
une  chambre  d'officiers,  des  chambres  pour  les  mds- 
officiers.  On  entre  au  rez-de-chaussée  par  des  porchfli 
ou  perrons  couverts,  situés  sur  les  deux  pignons»  Oi 
donnent  accès  dans  un  long  corridor,  à  l'extrémilÉ 
duquel  est  l'escalier  qui  conduit  au  premier  étage, 
Ces  baraques  sont,  aux  deux  étages,  percées  de  non 
breuses  fenêtres. 

La  cheminée ,  commune  aux  deux  cuisines ,  m 
trouve  au  centre  de  l'édifice.  La  cuisine  est  placée  i 
l'extrémité  du  corridor  du  re2-de-chaussée,  le  réfec- 
toire est  en  face,  et  l'on  évite  ainsi  de  permettre  aoa 
hommes  de  manger  dans  leur  chambre ,  ce  qui  ea 
chez  nous  une  cause  continuelle  de  malpropreté  et  di 
mauvaises  odeurs.. 

Une  seule  grande  chambre  occupe  chacune  des  moi 
tiés  du  premier  étage,  et  constitue  le  dortoir  de  toui 
les  soldats  et  caporaux  de  la  compagnie.  Les  lits,  ai 
nombre  de  95,  y  sont  superposés  trois  à  trois  comm 
dans  les  cabines  des  navires,  et  jointifs  deux  à  deux 


—  m  — 

blliti  40111  MMi  MpuéB  pottr  itisier  mtn  iM  deu 
Mflféai  un  pttsMge  de  hiût  pieds» 

Uns  flbàque  chambre»  deux  poêles  en  foate  edot 
destinés  à  la  fois,  au  chauffage  et  à  l'aétation* 

Lss  militftiies  français»  qui  ont  Yisité  oes  banques , 
ébamA  que  Ton  n'y  reneonto  januds  eaa  odeova 
dÉagréables  si  fréquentas  le  matin  dans  nos  jdiambesfe 
k  iMeme  ;  la  statistique  médieale  ilénf  outre  en  outre 
(p-flÛas  sont  tràs-salubr^  Ce  résultat  satjafiussnt  doit 
MMSttribué  à  deux  causes:  la  pnemière  est  la  pr^ 
pnté  IiabitueUe  de  la  population  américaine»  et  Tusage 
«nda  du  lavoir  situé  au  res-dorchaussite»  pourra  de 
ta»  Im  appareils  de  toilette  nécessaines.  fions  ce  ra^^ 
port»  SOS  soldats  ne  pourraient  que  gagner  à  ee  qu'on 
1m  smenÂt  à  d'aussi  bonnes  habitudes,  qu'ils  rappor- 
toient  probablement  plus  tard  dans  leurs  foyers  ;  la 
seeonde  est  le  système  d'aération  bien  entendu  qui 
ciracténse  ce$  constructions. 

Q  existe  le  long  du  faite  de  la  toiture»  et  dans  toute 
l'âeodue  de  la  chambrée»  une  ouverture  bngitudinale 
(ieplus  d'un  pied  de  large»  qui  permet  à  l'air»  rend^ 
1^  léger  par  son  élévation  de  température»  de  se  ré* 
pandre  sur  le  toit.  Cette  baie  »  protégée  par  un  petit 
t0it  I  pentes  parallèles  au  toit  principal»  est  tenu 
coQstainment  ouverte  aussitôt  que  la  température  exté- 
riflura  le  permet.  L'air  qui  s'échappe  ainsi  des  eham-* 
^  est  remplacé  par  de  l'air  frais  et  pur  amené  par 
des  orifices  existant  tout  autour  du  bâtiment  à  hauteur 
du  plancher  qui  est  double.  L'air  pur  arrive  ainsi 
«ttm  les  lambourdes  qui  supportent  le  plafond  de 
i'teift  et  le  piafixid  du  rafr-de^haussée.  Ce  système 
d'tén^  fimctionne  jour  et  nuit  pendant  la  béHe  sai** 
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son  ;  en  outre»  les  nombreuses  fenêtres  de  Tëdifiei 
permettent  d'aérer  les  chambres  pendant  la  journée. 
Les  hommes  sont  donc  ainsi  dans  un  courant  d'aii 
continuel  qui  est  la  cause  principal  de  la  salubrité  di 
cette  sorte  de  casernes. 

Pendant  l'hiver  l'aérage  se  combine  avec  le  chauf 
fage.  Deux  grands  poêles  en  fonte  se  trouyent»  aîjc 
dit,  aux  extrémités  de  chaque  chambre.  Chacun  d'eu 
est  en  grande  partie  renfermé  dans  une  envel(qppe  ei 
sine  qui  communique  avec  la  prise  d'air  du  plandier* 
La  couche  d'air,  comprise  entre  le  poêle  et  son  mai^ 
chon,  s'échauffe  et  se  répand  dans  la  chambre  ;  dk 
est  immédiatement  remplacée  par  l'air  pur  venant  di 
l'extérieur  en  suivant  la  voie  indiquée.  On  détermini 
ainsi  de  l'extérieur  vers  l'intérieur  un  courant  d'ail 
continu,  à  la  fois  pur  et  chaud.  Cet  air  vient  remplaçai 
l'air  vicié  de  la  chambre,  qui,  entraîné  par  une  che- 
minée d'appel,  est  lancé  sur  le  toit.  Cette  cheminée  esi 
iOrmée  par  quatre  planches  entourant  la  partie  supé- 
rieure du  tuyau  de  poêle  deux  fois  coudé  à  2  mètres 
du  sol,  de  manière  à  présenter  une  portion  horizon- 
tale. Les  planches  qui  entourent  la  seconde  portioi 
verticale  du  tuyau  constituent  ainsi  une  gaine  qui  vf 
déboucher  sur  le  toit. 

L'aspect  extérieur  du  bâtiment  révèle  très-bien  a 
système  de  chauffage  et  d'aérage  combinés.  Au  centn 
la  cheminée  des  cuisines  ;  à  droite  et  à  gauche  lei 
quatre  tuyaux  de  poêle  et  les  quatre  cheminées  d'ap- 
pel. Il  va  sans  dire  que  l'hiver  et  par  les  temps  froidi 
l'ouverture  du  faîte  est  soigneusement  fermée. 

Les  Américains  ont  ainsi  mis  en  usage,  dans  leun 
casernes  les  plus  ordinaires,  les  procédés  auxqueL 
uous  n'€Vons  recours  que  pour  l'assainissement  d< 
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006  hôpitaux  les  plua  modernes  et  les  plus  perfec- 
tionnés. 

Les  latrines  des  casernes,  comme  celles  des  camps 
sont  d'une  propreté  remarquable.  Quand  on  ne  peut 
profiter  du  voisinage  d'un  cours  d'eau,  on  se  sert  de 
fesses  mobiles  avec  cuvettes  à  l'anglaise»  et  grâce  aux 
habitudes  de  propreté  des  soldats»  à  la  surveillance  et 
k  l'activité  des  travaux  d'entretien,  les  latrines  sont 
ioajours  sans  mauvaises  odeurs  et  merveilleusement 
tenues. 

Dans  les  camps  on  a  tourné  la  difficulté  en  déplar 
{unt  fréquemment  les  latrines.  Elles  se  composent 
d'une  fosse  de  l^^SO  de  profondeur  sur  1"  de  large,  et 
d'une  longueur  proportionnée  au  nombre  des  hommes 
qm  doivent  la  fréquenter.  La  terre  provenant  des  dé- 
blais est  conservée  en  arrière  du  fossé,  une  barre  ho- 
rizontale élevée  de0",70  est  placée  sur  le  bord.  Une 
haie  de  feuillage  dissimule  cette  construction.  Plu- 
sieurs fois  par  jour  des  corvées  viennent  jeter  dans  la 
fosse  une  partie  des  terres  de  déblais.  Dès  qu'elle  est 
aux  deux  tiers  pleine,  on  achève  de  la  combler,  et  on 
en  creuse  une  autre  un  peu  plus  loin.  Au  moyen  de 
ces  précautions,  on  évite  ces  odeurs  insupportables  qui 
pendant  les  jours  chauds  signalentles  abords  des  camps 
français,  et  l'on  ne  rencontre  jamais  ces  miasmes  qui 
se  dégageaient  des  tranchées  de  Sébastopol. 

L'hôpital  de  régiment,  qui  remplace  notre  infirme- 
rie régimentaire,  n'a  qu'un  rez-de-chaussée  auquel  on 
parvient  par  deux  porches  placés  à  ses  extrémités.  Sur 
toute  la  façade  intérieure,  comme  sur  celle  des  bara- 
ques, règne  une  galerie  couverte  qui  peut  servir  de 
promenoir  aux  malades.  La  salle  des  malades  contient 
32  lits  qui  ne  sont  ici  ni  superposés  ni  juxtaposés. 
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mais  au  contraire  as^;i  espacés.  Cette  tàltoéitohaufféd 
et  ventilée  comme  les  chambres  de  troupes.  Aitt  deto 
extrémités  du  pavillon  se  trouvent  quatre  cabinets  spa- 
cieux. Deux  sont  des  chambrés  pour  les  malades  qui 
doivent  être  isolés,  le  troisième  sert  de  pharmacie,  le 
quatrième,  plus  grand  encore,  comprend  les  latrines 
et  une  salle  de  bains* 

La  cuisine,  dont  on  veut  éviter  les  odeurs  désagféa* 
blés,  est  placée  dans  un  petit  bâtiment  carrée  sthi4 
dans  le  prolongement  de  l'hôpital,  auquel  il  est  relitf 
par  une  galerie  couverte. 

Les  écuries  sont  également  coilstruites  en  plànâies 
avec  des  séparations  fixes  formant  des  stalles.  Elles 
sont  aérées  par  le  faite  comme  les  chambres  des 
hommes.  Le  harnachement  de  chaque  cheval  est  ]3laeé 
sur  une  potence  en  arrière  de  la  stalle  qu'il  habite^ 
Pendant  les  belles  journées,  les  chevaux  sont  attachés 
au  cordeau,  et  demeurent  exposés  ftu  grand  air. 

Ce  système  de  casernement  ne  saurait  ôtre  coûteux 
surtout  dans  les  pays  où  le  terrain  n'est  pas  trè&«-cher, 
et  où  le  bois  est  abondant.  Il  donne,  dit-on^  les  mail-- 
leurs  résultats  au  point  de  vue  sanitaire  ;  il  pourrait 
ètre^  il  me  semble,  très-avantageusement  employé  dans 
nos  camps  d'instruction  «  et  devrait  être  au  moins  es*^ 
sayé  aux  camps  deChâlons,  de  Satory,  etdeSathonay. 
Comme  toutes  les  constructions  en  bois  il  présente  le 
danger  des  insectes,  mais  avec  des  soins  persévérants 
on  pourrait  s'en  préserver. 

Lorsque  les  casernes  sont  situées  à  proximité  des 
villes,  quelques  officiers  sont  autorisés  à  y  loger^  et  ils 
touchent  alors  des  indemnités  représentatives  de  lo- 
gement et  de  chauffage.  Quand,  au  contraire,  ils  reçois- 
vent  le  logement  en  nature,  on  leur  alloue  de  lârgtt 


de  «ombuttibles^  tabt  pour  te  chaiidhge  p^n 

ibiA  blttijdf  généipal  reçoit  tOuteF^Kiiite^  au  neiiiB 
mmée  (3  MMWg)  pi^  mé^  ôk  ^tW  tardes  un  lue 
du  l'octobre  au  30  avril. 


Hampemknt, 


te  senicG  des  quartiers-maîtres  est  chargé  de  la 
préparation  et  de  la  distribution  des  ustensiles  de  cam- 
pagneet  de  garnison  appel  es  (camp  s  and  garnison  s  équi" 
pages).  Ces  objets  sont  tirés  d'un  dépôt  général  éta- 
bli dans  le  déparlement  qu'occupent  les  troupes, 

Lequartier-Tnaître  du  corps  reçoit  les  effets  de  cam- 
pement et  signe  au  nom  du  corps  un  récépissé  en 
double  expédition. 

Le  matériel  de  campement  Comprend  des  grandes 
tentes  et  des  tentes-abris,  des  pelles,  pioches,  hacher, 
et  sefpes,  des  marmites  et  des  gamelles. 

iofficiiir  général  reçoit  3  tentes*  1  hachç,  i|*|rpe. 

L'oHeier  supérieur        2  tentes,  1  hache,  Ijerpe, 

j|#  «capitaine  i  tente  «    1  haehei  1  serpe» 

teslieutenantspourdeuxl  tente,    1  ha^phe,  i  serpe* 

La  troupe  reçoit  pour  15  hommes  d'kifeiïterie  w 
18  homtnes  montés  :  > 

i  grande  tente, 
8  bèéhes, 
I  haches* 
S  pioches, 

S  iMichettés,  "* 

I  marmites, 
il  jgfriÉelles. 
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Les  tentes  d'officiers  et  de  troupes  sont  carrées, 
spacieuses,  à  toiture  double,  fort  bonnes  contre  la 
chaleur  et  contre  le  froid.  On  emploie  aussi  quelque- 
fois pour  la  troupe  les  tentes  coniques  à  un  seul  sup- 
port que  nous  appelons  marabouts. 

Les  grandes  tentes  ne  sont  distribuées  à  la  troupe 
que  pendant  l'hiver  ou  les  sièges.  En  marche  ou  en 
opérations,  les  soldats  font  généralement  usage  de  la 
tente-abri  en  toile  noire  caoutchoutée.  Ils  les  dressent 
en  les  réunissant  trois  à  trois. 

Les  sacs  de  couchage  et  les  ustensiles  de  cuisine 
pour  les  troupes  en  garnison  sont  préparés  par  le  ser^ 
vice  des  quartiers-maîtres.  Ils  distribuent  encore  aux 
troupes  sur  réquisitions  adressées  au  quartier-maitre 
général,  les  tambours,  fifres,  clairons,  trompettes,  irls- 
truments  de  musique,  les  flammes,  étendards  et  guidons. 

Les  camps  sont  formés  suivant  les  circonstances  soit 
de  grandes  tentes,  soit  de  tentes-abris. 

Les  Américains  se  sont  préoccupés  avec  beaucoup 
de  raison  de  préserver  les  hommes  de  Thumidité  du 
sol.  Pour  cela  on  établit  dans  les  tentes  un  plancher 
mobile  formé  de  planches,  de  nattes,  de  toiles  de 
caoutchouc.  Dans  unpaysoù  Ton  exploite  tant  de  forêts, 
on  rencontre  souvent,  même  en  campagne,  des  ap- 
provisionnements de  planches,  et  les  soldats  y  recou- 
raient aussitôt  pour  cet  usage.  La  couverture  de  caout- 
chouc portée  par  chaque  soldat  est  particulièrement 
destinée  à  le  mettre  à  Tabri  de  Thumidité  du  sol  sur 
lequel  il  doit  coucher.  Il  place  sous  lui  la  couverture 
de  caoutchouc  et  se  couvre  ensuite  avec  la  cou- 
verture de  laine.  Cette  précaution  a  dû,  autant  que  Tu- 
sage  de  la  chemise  et  du  caleçon  de  laine,  contribuer 
au  remarquable  état  sanitaire  des  armées  du  Nord. 
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C'est  qa'en  effet,  si  la  tente-abri,  dont  nous  avons. 
aasBi  tiré  un  bon  parti,  suffit  pour  protéger  le  soldat 
contre  une  pluie  subite,  si  elle  constitue  un  abri  très- 
tttisfiiisant  lorsqu'on  s'est  établi,  antérieurement  au 
iMuyais  temps,  sur  un  terrain  sec,  la  cause  principale 
des  souffrances  et  des  maladies  de  nos  soldats  est  la 
i  néeessité  fréquente,  faand  on  marche,  de  camper  le 
mrsur  des  terres  détrempées.  La  couverture  de  caout- 
dioac  a  parfaitement  réussi  à  prévenir  ce  danger. 

Pour  subvenir  à  Tinexpérience  de  leurs  officiers  et 
de  leurs  soldats  les  Américains  avait  fait  imprimer 
et  distribuer  en  un  nombre  immense  d'exemplaires  : 

1*  Une  instruction  adojitée  dans  l'armée  anglaise 
sor  la  manière  de  camper; 

t  Les  règles  relatives  à  la  santé  du  soldat  ; 

3"  Des  éléments  d'hygiène  militaire. 

Bientôt  on  se  conforma  partout  à  ces  principes. 

Les  camps  étaient  spacieux,  tracés  sur  des  terrains 
l^rement  inclinés,  à  portée  de  l'eau  et  du  bois. 

Le  drainage  du  terrain,  son  défrichement,  étaient 
&its  avec  soin,  les  rues  étaient  larges,  et  les  tentes 
très-espacées.  Les  écuries,  les  abattoirs,  les  cordes  k 
chevaux,  les  latrines  étaient  convenablement  éloigné^/ 
surtout  pendant  la  saison  chaude,  et  la  police  sanitaire 
dQ  camp  était  faite  fort  sévèrement.  Lorsque  les  trou- 
pes entraient  en  quartiers  d'hiver  elles  dressaient  les 
grandes  tentes,  ou  elles  construisaient  des  baraques 
chauffées  et  aérées  comme  je  l'ai  indiqué. 

Pendant  l'été,  l'espacement  des  tentes  était  aussi 
grand  que  possible.  Elles  étaient  fixées  el  retenues  à 
un  pied  et  demi  du  sol  pour  faciliter  l'aération  par 
tous  les  vents.  Lesliommes  se  construisaient  soit  avec 
des  planches,  soit  avec  des  branchages,  des  cadres  de 
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IH  élevés  aussi  die  plus  d*iill  pied  KO-diMut  dit  Ml»  <k 
éôMe  que  tii  là  rSséé,  iii  rhiimidîM  cftdlëé  pal*  ti  pHût, 
né  pouvaient  les  àtteindM.  Poûi^  i'iibrt«i»  dii  ibkril  tt^ 
dent  de  lA  Virginie^  chaittm  se  lid>riifuait  ttll  «Mis 
parasol.  On  organisait  êncdire  dans  las  «ifflpfe  d'aittMfe 
abris  plus  ÉpiUAeux»  dû  pkntânt  ta  qttiiMMuia  dH 
poteaux  fottitehttfei  haut  Aé  dMÉe  pieds,  el  êtitÊm  ^ 
couvrant  efaiUité  dé  flÉeinM,  de  bumehil  ^àêiMk  ] 
lagês*  •  w4*' 

D'autres  fiMoinés  lërvatmt  de  bânns^  «l  Vtm  Mail 
ainsi  des  salles  de  réoréation  rt  de  rétmita,  aJNfcajJl 
parftntemènt  ombragées»  -  w  j  9- 

Oo  creusait  des  puit«»  des  oÉnam^  doi  pttoea 
d'eau,  et  les  soldats  pour  les  alimenter  êéUmntàltà 
les  ruisseaux  du  voisinage.  L'habileté  des  soldats  ttné* 
ricains  comme  pionniers  est  très^^remai^iuable.  Le 
prince  de  Joinville  raconte  qu'il  a  vu  un  régiibeni  du 
Nord  abattre  en  une  journée  40  hectares  de  forêts* 

A  la  fin  de  la  guerre  l'expérience,  jointe  aa  boft 
Mprit  des  soldats,  aux  effets  de  ces  publications 
prévoyantes  et  de  ces  sages  mesures,  avait  eondnil 
dette  jeune  armée  à  des  résultats  bien  supérieurSf  aoat 
le  iripport  de  l'hygiène  et  des  commodités  de  la  via 
militaire,  à  ce  que  font  chez  noua  les  troupes  lea  filnt 
estereées. 
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CHAPITRE  V. 

REMONTES. 

n  dit  qu'en  Amëriqae  le  service  des  remontes  est 
i  dans  les  attributions  du  département  des  quar^ 
«utltres,  tandis  qu'en  France  il  est  diidgé  par 
rffiders  de  cavalerie»  momentanément  éloignés  de 
eorps  ou  placés  hors  cadre,  et  désignés  parmi 
lus  aptes  à  bien  choisir  les  chevaux.  L'usage 
isain  résulte  de  cette  considération»  que  le  cheval 
Mrre  est  tout  à  la  fois  un  moyen  de  transport 
bat  un  instrument  de  combat  ;  or»  les  quartiers- 
M  étant  chargés  de  la  création  et  de  la  direction 
ms  les  moyens  de  transport.  Ton  a  cru  devoir 
inalogie  placer  les  remontes  dans  leurs  attribu-^ 

innée  du  Nord  comptait  225  régiments  de  cava- 
et  plus  de  115,000  animaux  de  trait. 
armée  du  Sud  a  possédé  longtemps  une  cavalerio 
rieure  en  qualité  à  la  première,  quoique  moins 
i)reuse.  Ces  deux  cavaleries  ont  fait  une  guerre 
a  de  razzias  et  do  courses  rapides  appelées  en 
rique  raids,  demandant  quelquefois  aux  chevi^ux 
parcours  de  50  ou  60  lieues  en  trois  jours.  En 
rai»  le  rôle  stratégique  de  la  cavalerie»  quidevien-' 
)6ut-étre  dans  l'avenir  son  rôle  unique,  a  été  par^ 
nent  compris  dans  les  deux  armées. 
^»  l'emploi  de  Tartillerie  rayée  a  permis  de  main^ 
'  la  caviderie  h  une  distance  telle»  qu'elle  ne  peut 
uencer  la  charge  pour  faire  usage  de  sa  propriété 
i|iM  principale,  le  choc.  Voici  maintenant  le  fusil 


i 
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à  aiguille,  se  chargeant  par  la  culasse,  qui  va  probar 
blement  être  adopté  dans  toutes  les  armées  européen- 
nes, comme  dans  l'armée  prussienne.  Il  permet  è 
lancer  avec  justesse  de  chaque  fusil  huit  ou  dix  balla 
par  minute.  On  admettait,  jusqu'icii  que  la  charge  ni 
peut  commencer  qu'à  220  mètres,  et  que  le  cànSÊi 
ne  devant  employer  que  quarante  secondes  à  les  pli^ 
courir,  il  n'aurait  à  essuyer  de  la  part  du  fimtiîiflî 
que  deux  coups  de  fusil  au  plus.  Avec  le  fusil  à  il| 
guille,  dont  la  justesse  à  200  mètres  est  déjà  tite« 
grande,  ce  ne  seront  plus  deux  coups  de  fusil,  mm»  9g\ 
ou  sept  balles  par  homme  que  rencoatrera  dans  M 
élan  la  ligne  de  cavalerie.  L'infanterie  pomiril 
ainsi  se  couvrir,  pendant  un  temps  trèsr-courfv  I 
est  vrai,  mais  cependant  suffisant,  d'ui>  véritahh 
nuage  de  plomb,  la  charge  contre  une  ligne  ou  an 
carré  d'infanterie  tend  à  devenir  impossible.  Le  rôk 
tactique  de  la  cavalerie  parait  donc  réduit  dans  reve- 
nir à  combattre  une  autre  cavalerie,  mais  son  rôli 
stratégique  s'élargit  au  contraire  en  Europe,  comme 
en  Amérique,  par  suite  de  l'importance  qu'il  y  aun 
désormais  à  détruire  les  voies  ferrées  qui  formeroni 
les  lignes  de  communication  de  l'ennemi. 

La  guerre  de  razzias  use  rapidement  les  chevaux. 
Malgré  le  fonds  remarquable  des  chevaux  américains, 
la  consommation  de  chevaux  de  selle  a  été  à  certaini 
moments  énorme.  Pour  l'armée  du  Potomac  seule,  le 
nombre  des  chevaux  morts  ou  usés  s'est  élevé  en  1863 
à  35,078,  soit  2  chevaux  4/2  par  cavalier.  Il  est  vrai 
qu'unegrande  partie  de  ces  pertes  exagérées  doiventètre 
attribuées  au  défaut  d'expérience  des  officiers  et  à  la 
négligence  des  soldats  ;  cependant,  on  peut  invoquer 
comme  explication  et  comme  circonstances  atténualH 
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Ifô,  les  services  signalés  que  la  cavalerie ,  par  la  har^ 
di^se  et  la  rapidité  de  ses  raouveraents,  a  rendus  aux 
ietLî  partis  et  parlicalièrement  à  Tannée  du  Sud, 

HeureuËement,  la  source  du  recrutement  des  che- 
naux était  pour  ainsi  dire  intarissable.  D'après  la  sta* 
lislique  de  1860,  il  existait,   au  commencement  de 
1861  dans  les  États-Unis  d'Amérique,  6,H5,4S8 
chevaux^  soit  près  du  double  de  ce  que  reufermenl  la 
ce  et  l'Algérie  ensemble. 
Au  moment  de  la  première  formation  de  l'armée , 
fc service  des  quartiers-maîtres  fut  chargé  à  la  fois  des 
itèats  de  chevaux  de  trait  et  de  l'achat  des  chevaux  de 
selle,  La  cavalerie  était  remontée  à  la  suite  d'un  triage 
dûQuant  d'abord  les  chevaux  d'ofliciers,  puis  les  che- 
faux  de  selle  de  troupe»  enfin  les  chevaux  de  trait  de 
toutes  armes* 
Plus  tard,  on  forma  une  commission  mixte  de  quar- 
maîtres  et  d*officiers  de  cavalerie,  qui,  chargée 
achats,  prit  le  nom  de  bureau  de  la  cavalerie, 
Le  bureau  organisa  d'abord  deux  grands  dépôts, 
fon  à  Giesbor-Point  sur  le  Potomac,  Taulre  à  Saint- 
Uo^  sur  le  Missouri,  Chacun  de  ces  dépôts  pouvail 
recevoir  de  dix  à  douze  mille  chevaux.  D'autres,  moins 
cûasidérables,  furent  établis  à  Louis  ville,  Indianopo- 
Ks  et  Colombus*  Les  régiments  démontés  étaient  en*- 
Yoyésàces  dépôts,  ils  y  étaient  réorganisés,  complé- 
lïïnent  remontés,  et  renvoyés  ensuite  à  Tarmée. 

Les  quartiers-maîtres  achetaient  les  chevaux  par 
ïtiarchés  de  livraison,  le  bureau  y  substitua  plus  tard 
Itchat  individuel,  mais  les  exigences  des  officiers 
acheteurs  découragèrent  le  commerce,  et  il  fallut  re- 
tenir au  premier  système. 
En  1863,  la  moyenne  des  prix  variait  aux  environs 
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de  70e  {f.  Penduit  cette  même  iiuiët,  Mf  t4lbf t 
ohevittk  prdMDtés  pw  les  mtndiaiidB»  M),(RSft  wÊdÈ 
ment  fiifenk  acceptés.  Le  nfundipe  dfi  diÉMipi>j| 
selle  achetés  directement  fut  6>ti6i.  > 

La  caTsderie  du  Sud  se  recrutait  plas  ftcîlMBéDl  • 
moyen  de  réquisitions  payées»  mais  payées  eupqpiiîj 

En  rendant  compte  au  congrès  des  pertes  de  iU 
vaux  inouies  de  Tarmée  du  Potomac  en  186S»  I 
secrétaire  de  la  guerre  ajoutait  que  si  tous  les  wM 
ments  fidsdent  des  pertes  aussi  conridénUii»  la  te 
monte  de  l'armée  du  Nord  exigerait  annuqlieaw 
435,000  chevaux. 

Outre  les  chevaux,  les  quartiersHdiattres  tohetèffli 
un  très-grand  nombre  de  mules  pouf  Porganisilifl 
et  ^entretien  des  transports  de  l'armée.  Chaque  voi 
ture  était  attelée  de  six  mules,  et  pour  se  fiîire  m 
idée  du  nombre  d'animaux  des  deux  espèces  empby< 
dans  l'armée  du  Nord,  il  suffit  de  rappeler  que  Ion 
que  l'armée  du  Potomac  prit  l'offensive  le  A  mai  186^ 
elle  était  forte  de  125,000  hommes  de  toutes  arme 
et  suivie  de  56,500  chevaux  ou  mulets  de  selle  i 
bât  ou  de  trait  :  soit  près  du  double  de  ce  qu'atfn 
possédé  une  armée  française  de  même  force,  et  cèpe 
dant  r«rmée  du  Potomac  était  en  droit  d'attendre  i 
grands  secours  de  la  navigation. 

Les  officiers  ne  reçoivent  pas  aux  Êtats-Unû 
comme  en  France,  des  chevaux  de  i'Ëtat  à  titre  gn 
tuit.  Us  se  remontent  tous  à  leurs  frais,  mais  ils  pei 
vent  choisir  des  chevaux  dans  les  dépôts  de  l'Êtf 
sauf  remboursement  à  bref  délai.  Ces  chevaux  ne  pe 
vent  ensuite  être  vendus  dans  le  commerce,  ils  do 
vent  être,  comme  le  sont  en  France  les  chevaux  Uvr 
à  titre  onéreux,  rétrocédés  à  TËtat  sur  estimation. 


-ut- 
il est  interdit  aux  officiers  américains  d'employer 
dtteanliers  comme  ordonnances  ou  des  militaires 
fielconques  en  qualité  de  domestique.  Ils  doivent  se 
pourvoir  de  domestiques  civils  en  nombre  propor- 
liaDDé  à  leur  grade.  Ces  domestiques  ont  droit,  à 
rarmée,  à  des  rations  de  toutes  sortes. 
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GHÂPITRE  VI. 

SEBVICB  DES  SUBSISTANCES. 

■    t 

Pour  recruter  une  année  par  des  volontaires,  il  m 
suffit  pas  de  &ire  briller  à  leurs  yeû  l'appât  dtt 
primes  d'engagement  et  les  séductions  d'une  aold 
élevée  :  il  faut  encof e  leur  promettre  une  alimentatioi 
abondante.  C'est  pour  cela  que  le  régime  des  soldat 
américains,  comme  celui  des  soldats  anglais»  est  gë 
néralement  plus  nourrissant  et  même  plus  recherdu 
que  celui  de  nos  soldats. 

La  ration  de  vivres  dans  l'armée  américaine  su 
compose  de  : 

ÎPain  frais i  livre,    6  onces  (1). 
Ou  biscuit i  livre. 
Ou  cow-meal  (farine) .  .  .  .    i  livre,  A  onces. 

i  Viande  fraîche  de  bœuf  ou  de  mouton,  1  livre,  ioncei 
Ou  viande  de  bœuf  salée (même  quantité 
Ou  lard  ou  porc  salé i2  onces. 

On  accorde  en  sus  pour  100  rations  : 

15  livres  de  haricots  ou  pois  secs. 

10  livres  de  riz  ou  hommy  (maïs  prép^é). 

10  livres  de  café  vert,  ou  8  de  brûlé,  ou  8  once 

de  thé. 
15  livres  de  sucre. 
4  litres  1/2  de  vinaigre. 

3  livres  12  onces  de  sel. 

4  onces  de  poivre. 


(i)  La  livre  américaine  vaut  453  grammes,  6  décigranmies 
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30  livres  de  pommes  de  terre. 
1  livre  135  de  mélasse. 
1  livre  4  onces  de  chandelle. 
4  livres  de  savon. 

Qaand,  ce  qui  est  fréquent,  ces  allocations  dépas- 
«t  les  besoins  des  hommes»  les  magasins  sont  au- 
tariiég  à  racheter  les  rations. 

La  ration  d'officier»  estimée  en  aident»  est  de 
1  fr.  56  c;  mais  le  soldat  voyageant  isolément»  qui 
Aepmit  toucher  ses  vivres  en  nature»  reçoit  comme 
iiutemnité  représentative  3  fr.  90  c. 

Les  officiers  touchent  généralement  leurs  rations 
to  ai^nt  ;  en  même  temps  les  magasins  du  commis- 
ariat  livrent  moyennant  remboursement  aux  mess 
d'officiers  tous  les  objets  qui  font  partie  de  leurs  ap- 
provisionnements et  qui  leur  sont  demandés. 

La  ration  de  fourrages  est  ainsi  fixée  : 

ni  (14  livres  de  foin. 

uievaux.  .  •  ||2  livres  d'avoine^  orge  ou  blé. 

Il .  (il  livres  de  foin. 

^ (9  Uvres  de  grain, 

Les  mulets  d'officiers  touchent  la  même  ration  que 
les  chevaux. 

La  ration  représentative  de  fourrage  est  en  argent 
1  fr.  39. 

Non-seulement  cette  ration  journalière  est  considé- 
"^k  en  poids  ;  mais,  par  sa  composition  même,  elle 
permet  une  variété  assez  grande  dans  le  régime  ali- 
ï^enlaire  des  troupes,  et  le  gouvernement  profita  de 
8on  large  système  de  transports  pour  y  apporter  tous 
'^  perfectionnements  qu'indiquent  les  règles  les 
^m.  entendues  de  Thygiène.  Ainsi  Ton  a  réduit, 
autant  que  les  circonstances  l'ont  permis,  l'emploi  des 

10 
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viandes  salées,  des  légiitiies  secs  où  ddùâéffëfe.  da  i 
souvent  substitué  le  pain  frais  ati  biftduit;  j^résqUi 
toujours  la  viande  fraîche  ailx  salaistifui,  foillr^t  ^i 
l'on  a  opârë  de  fréquentes  et  copieuses  distiibiltiim 
éS  li^umés  frais»  de  pommes  de  terre»  eBtotkmità 
gqtfias»  etO;i  etc;»  dé  manière  à  eombàttre  ttMu  k 
geripes  du.4Korbut  et  toutes  les  eiuses  d'nfliiih|ii|D 
ihenti  •        *     '  a,  '  - 

L'artidl^  liai  du  règleident  ib  1^1  prMeril^if 

Jt^kribijièP  ^a.tous  les  camps  ou  poste»  non  hiêif^ 

du  .'bo^uf.,  frais  au  moins  deux  fois  par  seqlaiMiî^f 

jluand  leprîjL  di^la  livre  ne  dépasse  pas  1  fir;  60  Ak'l 

^pm.  de  U  rnon  de  porc  salé,  on  doit  en  distribuât 

cinq  fois^ar  semaine. 

Maintenant  que  nous  avons  indiqué  la  tàche^  vojrott 
comment,  elle  est  remplie. 

Le  service  des  vivres  est  confié  au  corps  du  com- 
missariat, qui  en  est  exclusivement  chargé.  Les  fou^ 
rages,  le  chauffage  sont  distribués  par  le  dépaHeihen 
des  quavtiersH[naitres  qui  a  en  outre  la  mission  d< 
procurer  aux  commissaires  les  locaux  dont  ils  on 
besoin  pour  y  établir  leurs  magasins,  et  les'  moyen) 
de  transport  indispensables  pour  les  mouvoir.  Getb 
division  d'attributions  ne  pettt,  il  nous  semble»  que 
nuire  à  la  bonne  exécution  du  service. 

Le  contiAissaire  général  exerce,  sous  les  ordres  di 
secrétaire  de  la  guerre,  la  haute  direction.  Les  coin^ 
missaii^  placés  sotts  ses  ordres  choisissent  libremen 
tout  leur  personniel  subalterne,  qu'ils  couvrent  de  leui 
responsabilité.  Ce  personnel  comprend  des  gardes- 
magasins,  recrutés  dans  la  classe  civile,  sur  qui  pèse 
une  grande  responsabilité  par  suite  de  Timportanoc 
des  ^provisionn^onents  qui  leur  sont  confiés. 
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liés  âpproTisionnemenls  destinés  aux  postés  peima- 
ùents  et  aux  gartiisôns  de  l'Ouest  sont  fOFmés  ati 
moyen  de  marchés  à  Tannée,  passés  à  la  suite  d'adju- 
dications avec  publicité  et  concurrence.  Les  entrepre- 
neurs foiimissent  un  cautionnement  en  argent. 

Les  approvisionnements  destinés  aux  armées  actives 
Mmt  déterminés  par  le  commissaire  général»  en  tenant 
compte  des  effectifs,  des  productions  locales,  du 
dimat  et  des  opérations  prévues.  Ils  sont  aussi 
formés  par  adjudication  publique,  ou  par  versement 
dés  magasins  éloignés,  enfin  quelquefois  par  marchés 
degi-éà  gré. 

Les  grands  centres  d'achats  furent,  pendant  la 
pierre  :  Boston,  New-York,  Philadelphie,  Baltimore, 
Cincinnati,  Louis  ville,  Chicago  et  Saint-Louis.  Les 
principaux  magasins  étaient  places  à  Washington, 
Alexandrie,  forts  Corcoran  et  Runyon,  pour  l'armée 
duPotomac; 

A  St-Louis,  Cairo,  Louisville,  Cincinnati,  Nashville, 
et  plus  tard  la  Nouvelle-Orléans,  pour  l'armée  du 
Mississipi. 

Pour  transformer  et  distribuer  ces  approvisionne- 
ments, le  commissariat  dispose  d'un  mobilier  spécial. 

Le  biscuit  était  fabriqué  par  l'industrie  privée  dans 
les  grandes  villes  du  Nord  que  je  viens  d'indiquer. 
Les  troupes  recevaient  du  pain  frais  dès  qu'elles  ces- 
ttient  de  marcher  pendant  quelques  jours.  Il  était 
confectionné  dans  les  villes  par  les  boulangers  civils, 
ou  dans  les  camps  sous  la  surveillance  des  commis- 
saires, mais  encore  par  des  ouvriers  civils.  On  em- 
ployait pour  cette  fabrication  des  fours  portatifs  en 
lôlè. 

Les  livraisons  feites  en  vertu  d'un  marché  sont 
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constatées  par  un  certificat  visé  par  Tinspectear  d 
comté.  Dans  les  circonstances  extraordinaires»  la  r^ 
ception  est  justifiée  par  le  certificat  et  la  prise  e 
charge  du  commissaire»  qui>  généralement»  paye  di 
rectement  le  fournisseur  quand  il  a  dans  sa  caisse  d( 
fonds  suffisants. 

Pendant  toute  la  guerre,  l'administration  américaii 
a  entretenu  des  troupeaux  de  bœu&  trèsp-conind^ 
râbles,  destinés  à  suivre  les  colonnes.  Les  incundox 
de  la  cavalerie  confédérée,  qui  jusqu'en  1864  ei 
une  supériorité  marquée  sur  la  cavalerie  du  Nord,  li 
permirent  d'enlever  souvent  ces  troupeaux.  Enfii 
même  en  1865,  un  troupeau  de  4000  tètes  destiné 
l'armée  qui  assiégeait  Petersburg,  fut  encore  surpr 
et  enlevé  par  la  cavalerie  confédérée. 

Les  gardes-magasins  (store-keepers)  sont  respon 
sables  des  bestiaux  en  tête  et  en  poids.  Le  rendemei 
en  viande  distribuable  est  à  peu  près  le  même  qu 
dans  nos  services,  55/00  pour  les  bœufs  de  650  kilo 
grammes,  50/00  pour  les  animaux  pesant  au  moin 
400  kilog.,  45/00  pour  ceux  qui  sont  plus  petits. 

Le  mouvement  des  troupeaux,  soit  par  terre,  soi 
par  mer,  est  une  des  parties  importantes  du  service 
Ainsi  les  troupes  qui  occupaient  la  Nouvelle-Orléan 
recevaient  des  bœufs  embarqués  à  New-York  et  qu 
avaient  fait  une  traversée  de  800  lieues.  Toutes  le 
places  successivement  occupées  sur  la  côte  ont  et 
ravitaillées  de  même.  Les  quartiers-maîtres  étaien 
chargés  de  l'affrètement  des  navires  nécessaires  pou 
ces  transports,  installés  en  bateaux-écuries. 

Les  mouvements  des  troupeaux  à  la  suite  des  co- 
lonnes étaient  toujours  ordonnés  par  le  commissair 
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chef  de  service,  qui  recevait  directement  à  cet  effet 
les  (Nrdres  du  général  commandant. 

Le  déchet  de  voyage  était  jugé  par  le  commissaire 
rëeeptionnaire.  Toutes  les  pertes  par  force  majeure^ 
qui  chez  nous  exigent  des  procès-verbaux  authenti- 
ques, peuvent  être  régularisées  par  un  simple  certificat 
agné  du  commandant  militaire. 

En  général,  la  troupe  ne  recevait  p^  directement 
des  fournisseurs  ;  c'étaient  ordinairement  les  commis- 
ses qui,  intermédiaires  obligés,  faisaient  ensuite 
fistribuer  à  la  troupe.  La  qualité  des  denrées  était 
vm  réservée  à  l'appréciation  du  commissaire,  mais 
(m  pouvait  appeler  de  son  jugement  aux  officiers  gé- 
BAraux. 

Les  bons  sont  signés  par  les  parties  prenantes  iso- 
lées, les  commandants  de  corps  ou  de  détachements. 
As  sont  récapitulés  mensuellement  en  un  bon  total, 
dont  le  rôle  est  en  partie  le  même  qu'en  France. 

Les  malades  à  l'hôpital  et  les  infirmiers  ont  droit 
àleur  ration  complète.  Il  se  produit  alors  une  comp- 
tabilité assez  singulière  entre  les  deux  services. 
Lhôpital  est  crédité  du  nombre  total  de  rations 
correspondant  à  son  effectif,  il  prend  les  quantités  de 
denrées  qu'il  peut  utiliser.  Le  surplus  est  converti  en 
argent,  et  remboursé  par  le  commissaire  des  vivres  au 
naédecin  en  chef.  Celui-ci  applique  ensuite  ces  fonds 
Ues  achats  d'aliments  légers,  de  douceurs  ou  d'objets 
decomfort  qu'il  juge  utiles  aux  malades.  La  partie  de 
ces  sommes  qui  n'est  pas  ainsi  employée,  reste  en 
caisse,  et  constitue  un  boni  pour  l'hôpital.  A  la  fin  de 
l'année,  ce  boni  est  apuré,  réglé,  et  versé  le  !•*  janvier 
^  la  caisse  des  invalides.  Le  rachat  des  vivres  devient 
ainsi  un  véritable  budget  pour  les  hôpitaux,  mais  ce 
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n'est  pa8  un  privilège  de  ces  établissemenU  :  le  même 
droit  existe  pour  toutes  les  parties  prenantes.  En  Ofitre, 
le  traitement  militaire  étant  considéré  comme  une 
propriété  absolue,  les  rations  arriérées  sont  rappelées 
comme  la  solde.  Elles  peuvent  être  alors  perçues  à 
volonté  en  nature  ou  en  argent. 

Les  officiers  que  nous  avons  déjà  vus  autorisés  à  rer 
cevoir,  contre  remboursement,  des  magasins  des  quar^ 
tiers-maîtres  des  effets  de  toute  nature,  deceusderpr- 
donnance  des  armes  et  des  munitions,  peuvent  encore 
prendre  dans  les  magasins  des  subsistances  des  vi- 
vres remboursables.  Ils  doivent  seulement  déclarpf 
par  écrit  que  ces  vivres  sont  destinés  à  eux-mêmes,  à 
leur  famille  ou  à  leurs  domestiques.  Ces  denrées  sont 
remboursées  au  comptant,  entre  les  mains  des  com- 
missaires, aux  prix  al)solus  d'achat,  c'est-à-dire  sans 
y  comprendre  les  prix  de  transport,  qui  restent  ainsi 
à  la  charge  de  l'État  comme  conséquence  d'un  mou- 
vement militaire  ordonné. 

Des  tarifs  indiquent  aussi  les  substitutions  autorir 
sées  qui  sont  généralement  calculées  ad  valorem. 

Ce  système  est  cei*tainement  beaucoup  plus  libéral 
que  le  nôtre,  mais  il  prête  à  bien  des  désordres  et  doit 
être  extrêmement  onéreux  de  toutes  les  manières. 

SYSTÈME   d'âLDIENTÀTION   DES   ARMÉES   ACTIVES. 

Les  armées  du  Nord  et  celles  du  Sud  adoptèrent,  dès 
le  début  de  la  guerre,  deux  systèmes  bien  différents 
pour  faire  vivre  leurs  troupes  ;  systèmes  qui  portjsnt 
naturellement  la  trace  des  tendances  politiques  oppo- 
sées des  deux  partis. 

Le  gouvernement  du  Sud,  d'origine  révolutionnaire. 
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exercé  dictatorialement ,  était  condamné  à  l'emploi 
des  moyens  violents.  Ses  premiers  succès  lui  avaient 
ouvert  la  plus  grande  partie  des  États  indécis,  la  Vir- 
ginie, le  Tennessee,  le  Kentucky,  le  Missouri,  de 
temps  à  autre  certaines  parties  du  Maryland  et  de  la 
Pensylvanie.  Il  en  profita  pour  ménager  ses  prppres 
ressources  en  vivant  largement  sur  le  pays  ennemi  ou 
considéré  comme  tel ,  sauf  à  Tépuiser  impitoyable^ 
ment.  Décidés  à  tout  sacrifier  au  succès  de  leur  cause, 
à  ne  rien  ménager  pour  l'assurer,  les  généraux  du  Sud 
raifageaient  les  riches  campagnes  du  Kentucky  et  du 
Tennessee^  y  opéraient  de  larges  razz^  et  profitaient 
des  chemins  de  fer  dont  ils  étaient  encore  maitres, 
pour  en  envoyer  les  produits  dans  les  États  confédérés. 
La  supériorité  de  leur  cavalerie  pendant  les  premières 
années  de  la  guerre,  la  hardiesse  de  quelques-uns  de 
leurs  généraux  tels  que  Jackson,  Forrest  et  surtout 
Morgan,  leur  permirent  d'enlever  maintes  fois  les  ma- 
gasins, les  convois,  les  troupeaux  do  l'armée  du  Nord 
et  de  vivre  pour  ainsi  dire  à  ses  dépens.  Les  troupes 
du  Sud  obtinrent  aussi  par  des  prises  leur  meilleure 
artillerie  de  campagne  et  beaucoup  de  voitures  de 
transport. 

Les  armées  du  Nord,  obligées  de  conquérir  pied  à 
pied  les  États  douteux,  tout  d'abord  envahis  par  l'en- 
nemi, États  qu'il  importait  de  ne  pas  s'aliéner,  et  qu'il 
fallait  se  concilier  autant  par  l'intérêt  que  par  la  per- 
suasion, usèrent  au  contraire  des  plus  grands  ména- 
gements. Elles  témoignèrent  le  plus  grand  respect 
pour  la  propriété  privée;  elles  promirent  la  plus  rigou- 
reuse discipline  et  annoncèrent  que  toutes  les  fourni- 
tures faites  aux  armées  seraient  exactement  payées 
sans  distinction  des  antécédents  ou  des  opinions  poli- 
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tiques  des  fournisseurs.  A  cette  époque»  le  rAlede 
généraux  du  Nord  était  tout  autant  politique  que  mili 
taire.  Pendant  que  leurs  armées  s'organisaient,  X>6ii 
dant  que  les  troupes  ennemies  se  hfttaient  d'envahir  le 
districts  divisés,  pour  appuyer  leurs  adhérents  et  pou 
décider  par  la  force  les  populations  qui  hésitaient  en 
core,  les  généraux  du  Nord  devaient,  au  contrain 
opposer  la  douceur  aux  violences  de  leurs  advenairei 
et  s'imposer  une  mission  de  protection.  Les  oonsé 
quences  de  cette  situation  furent  de  conduire  l'ann^ 
fédérale  à  un  système  de  guerre  très-dispendieux»  < 
à  l'emploi  de  moyens  de  transport  immenses,  BOfonn 
embarrassants  pour  les  troupes  en  opérations.  Mau 
plus  tard,  quand  la  possession  des  Borders-Statea  fi 
consolidée,  quand  les  succès  de  Grant  eurent  condu 
ses  troupes  au  cœur  des  Ëtats  confédérés,  on  comment 
à  lever  dans  le  pays  des  contributions  en  nature,  o 
le  frappa  de  réquisitions  de  toutes  sortes,  et  si  l'o 
continua  à  délivrer  des  reçus,  ce  fut  en  annonçant  qii 
le  remboursement  n'aurait  lieu  qu'en  faveur  des  habi 
tants  dont  la  loyauté  serait  reconnue  ultérieuremen 
La  preuve  que  la  raison  politique  avait  seule  détermir 
cette  différence  de  système  d'administration  militain 
c'est  que  quand  les  fédéraux  eurent  pris  pied  à  1 
Nouvelle-Orléans,  ils  traitèrent  la  Louisiane  comme  u 
pays  conquis.  Qui  ne  connaît  les  formes  plus  que  rigou 
reuses  du  gouvernement  de  Butler?  En  1864,  Shei 
man  ne  ménagea  pas  davantage  la  Géorgie,  et  en  186 
les  Carolines. 

Le  message  adressé  par  le  président  au  congrès,  c 
ouvrant  la  session  de  1863-1864,  nous  semble  doi 
'  contenir,  à  l'adresse  des  généraux  du  Nord,  des  repn 
ches  immérités  quand  il  s'exprime  ainsi  : 
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€  Les  années  confédérées  vivent  sur  le  pays  qu'elles 
c  traversent,  prenant  les  vivres  et  les  fourrages  indis- 
c  tinctement  de  leurs  amis  et  de  leurs  ennemis.  Il  en 
t  résalte  pour  elles  une  grande  mobilité. 

c  Nos  généraux  opérant  dans  les  États  du  Sud, 
i  n'y  trouvent  pas  généralement  de  quoi  vivre,  et  dans 
i  les  États  frontières,  il  est  difficile  de  distinguer  les 
i  habitants  ennemis  de  ceux  qui  sont  dévoués. 

«  Vivre  sur  un  pays  que  l'on  traverse  est  une  cause 
I  de  grande  détresse  pour  les  habitants  :  mais  c'est 
i  une  des  inévitables  conséquences  de  la  guerre,  et 

<  eette  nécessité  est  justifiée  par  l'exemple  des  nations 
«  civilisées.  Quelques-uns  de  nos  généraux  usent  de 
«  cedroit  de  la  guerre;  d'autres,  au  contraire,  s'embar- 
•  rassent  de  trains  d'équipages  trop  nombreux  et  ne 
«  profitent  pas  des  ressources  des  pays  qu'ils  traver- 
«  sent.  Le  général  Grant  a  démontré  tout  le  parti 
«  que  l'on  peut  tirer  de  ces  ressources.  11  dit  dans  son 
«  rapport  :  —  Dans  ma  marche  de  BrumsburgkWicks- 
«  burg,  pendant  une  période  de  vingt  jours,  avant 
«que  les  approvisionnements  aient  pu  arriver  des 
«  magasins  de  Tadministration,  nous  ne  reçûmes  que 
«  cinq  jours  de  vivres,  dont  trois  dans  le  sac  au  mo- 
«  ment  du  départ  et  qui  furent  bientôt  consommés. 
«  Il  nous  fallut  alors  vivre  sur  le  pays.  Nous  n'avions 
«  pas  de  transports,  excepté  ceux  que  nous  pûmes  met- 
«  tre  en  réquisition. 

«  Des  instructions  ont  été  envoyées  aux  généraux 
«  opérant  sur  un  pays  ennemi^  afin  qu'ils  donnent  des 

<  reçus  qui  puissent  permettre  aux  habitants  dont  le 
«  loyalisme  serait  reconnu  d'être  payés.  De  cette  ma- 
«  nière,  nos  troupes  peuvent  se  mouvoir  avec  plus  de 
*  rapidité,  et  l'ennemi  se  trouve  privé  de  toutes  les 


fi  ressources  que  nous  enlevoQS.  BeauMup  dé  w^s 
a  officiers  hésitent  par  scrupule  4«  oonscie^M  à  9gL 
(<  ainsi  (1),  mais  leur  j^umanité  fait  foiiase  routai  daa  ' 
(  cette  circonstance  ;  ear,  ce  que  nous  éparguoM  eas 
enlevé  sans  pitié  par  l'eimemi»  qui  m  tient  i 
compte  des  aoufFrances  des  populatid^. 
<  Ayant  adopté  le  qfstème  de  tniaer  après 
tous  nos  approvisîoDQpmento,  dans  les  eentréM'oS 
la  population  ne  prend  pas  une  part  actÎT*  à  )fl 
guerr»,  il  est  difficile  aujourd'hui  d'opérw  ua  latoir 
gement  radical  dans  cette  méthode  de  &ire  la  guams 
cependant  nos  trains  sont  mpins  considérablet  qam 
Tannée  dernière,  et  bientôt  noue  pourr9RS  nùm 
mouvoir  avec  la  même  rapidité  que  TeuneBii. 
«  Ces  considérations  ne  sont  point  étrangères  h  la. 
question  des  cantiniers,  qui  suivent  l'armée,  ven^ 
dant  aux  officiers  et  aux  soldats  à  des  prix  infini-» 
ment  plus  élevés  que  ceux  du  service  du  commissar 
riat,  et  souvent  eux  et  leurs  agents  servant  d'ea- 
pions  et  se  livrait  à  la  maraude.  La  suppression 
complète  des  caulbiiers  débarrassera  la  marche  des 
armées  de  l'encombrement  de  leurs  voitures,  dimi- 
nuera la  dépense  des  officiers  et  soldats,  et  permetr 
tra  de  chasser  complètement  l'ivrognerie  de  nos 
rangs.  » 

Les  généraux  du  Nord  00  semblent  pas  aussi  oour 
pables  que  le  dit  le  président  Lincoln  ;  ils  ont  dû 


(1)  C'étaient  certainement  les  plus  habiles,  ceux  qui  com- 
prenaient le  mieux  non-seulement  la  situation  politique , 
mais  encore  l'importance  de  la  discipline  en  campagne.  J'ai 
cité  l'exemple  de  Mac  Clelan  faisant  respecter  jusqu'aux  ce- 
rises de  sou  hôte. 
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subir  l'influence  des  circonstances  politiques  que  le  chet 
do  pouvoir  exécutif  ne  yeut  pas  avouer  ici.  Us  com- 
neocèrent  à  leur  tour  à  vivre  sur  le  pays  quand, 
après  l'évacuation  de  Corinth,  le  ^  avril  1862,  ils 
eitrèrent  dans  l'État  du  Mississipi,  dont  ils  traverse- 
rait la  moitié  pour  se  rendre  devant  Wicksburg. 
C'était  un  pouveau  théâtre  d'opérations,  jusque-là 
ménagé  pur  la  guerre,  qui  présentait  des  regSQurgfMs, 
ctib  en  firpnt  usage  avec  raisoi^.  A 1»  mèmp  époque,  . 
le  26  avril ,  l'amiral  Farr^gut  et  ie  général  But)er 
^Dttupaient  de  vive  force  la  Nouv9|le-ÛrIéans  etS&ton- 
Bou^.  Le  Mississipi  était  ouvert  à  la  flptte  fédérale 
JQKpi'à  Port-Hudson,  et  on  puisait  largement  fi^ 
In  centres  habités  qu'il  baigne. 

I4  ipessage  du  président  est  bien  dur  pour  le  pays 
théâtre  de  la  lutte,  car  il  doit  être  en  quelques  jours 
inçitoyablement  saccagé,  quand  chacune  des  armées 
8'mrfique  à  ne  rien  laisser  qui  puisse  servir  à  Tarmée 
dfjf^e.  C'est  l'histoire  du  Palatinat  pendant  la  guerre 
de  1674. 

Enfin,  la  suppression  définitive  des  qantiniers  ne 
fut  possible  que  lorsque  l'organisation  des  armées  et 
leur  administration  se  furent  notablement  perfection- 
née»» fA  lorsque  les  troupes  eurent  acquis,  sous  la 
main  d'un  chef  très-respecté,  une  longue  habitude  de 
Tobéiss^ce  et  de  la  discipline. 
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CHAPITRE  VII. 


SERVICE   DES   TRANSPORTS. 

Le  service  des  transports  a,  dans  toutes  les  armi 
modernes,  une  très-grande  importance,  surtout  qua 
elles  opèrent  en  pays  national,  allié  ou  neutre» 
quand  par  conséquent  ne  pouvant  vivre  aux  dépc 
des  habitants,  elles  doivent  tout  acheter  et  s'appro^ 
sionner  ensuite  par  des  convois.  Nous  venons  de  y 
que  telle  était  au  début  de  la  guerre  la  situation  c 
armées  du  Nord  entrant  dans  les  Borders-States.  ( 
en  matière  de  transports,  les  auteurs  militaires  < 
souvent  abusé,  dans  leurs  théories,  du  principe 
faire  vivre  les  armées  sur  le  pays  qu'elles  occupei 
Une  armée  d'un  grand  effectif,  de  150,000  à  200,0 
hommes  par  exemple,  ne  réussira,  même  en  pt 
conquis,  à  vivre  sur  le  pays  que  lorsqu'ayant  bial 
et  éloigné  l'ennemi,  elle  pourra,  sans  dangers,  se  c 
viser  et  occuper  une  assez  grande  étendue  de  canta 
nemints.  Mais  quand  la  proximité  d'une  armée  opposa 
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pourra  les  obtenir  facilement  des  habitants»  La  guerre 
les  effraie.  Le  bétail,  les  chevaux,  les  voitures  s'en- 
finent  sans  attendre  les  troupes  ;  l'argent  et  certaines 
denrées  s'enfouissent  ou  se  cachent,  et  si  l'on  presse 
tKxp  les  habitants,  si  on  les  maltraite,  il  n'en  est  que 
pins  diflSdle  ensuite  d'obtenir  ce  dont  on  a  besoin. 
les  exemples  historiques  de  ces  faits  abondent  (1). 
Qnnd  au  contraire  le  pays  est  allié ,  comme  la  Tur- 
fide  en  1S54,  comme  le  Piémont  en  1859,  ou  neutre, 
Tidministration  de  l'armée  n'a  aucune  action  sur  les 
âoyens^  et  les  magistrats  eux-mêmes  demeurent 
iwrds  à  des  demandes  qui  les  fatiguent,  ou  à  des 
ttoaces  qu'ils  savent  fort  bien  ne  pouvoir  être  mises 
leiécution. 

Que  les  armées  de  Turenne  et  de  Montécuculli, 
doat  les  effectifs  dépassaient  rarement  20  ou  30,000 
hommes,  et  égalaient  à  peine  un  de  nos  corps 
d* armée,  aient  pu  s'alimenter  sur  place,  cela  se  con- 
çoit, et  ces  armées  encore  entraient  à  chaque  instant 
en  quartiers  ;  mais  que  Ton  caresse  Tillusion  de  faire 
idire  aux  dépens  du  pays  le  plus  riche  une  armée 
réunie  de  200,000  hommes,  seulement  pendant  un 
lûois,  c'est,  croyons-nous,  une  chimère.  Il  est  alors  de 
toute  nécessité  que,  comme  les  armées  américaines, 
cette  armée  possède  de  grands  équipages  et  soit  en 
mesure  de  faire  usage  de  ces  moyens  rapides  de 


(i)  En  arrivant  à  Posen,  au  mois  de  juin  1812,  Napoléon 
qyprit  que  l'armée,  et  principalement  les  alliés  wurtem- 
bergeois,  avaient  maltraité  les  populations  polonaises.  II 
écrivit  aussitôt  que  Ton  allait  lui  attirer  une  seconde  guerre 
le  Portugal,  si  on  dévastait  ainsi  les  pays  que  traversait 
armée.  (Thiers,  xin"*  volume.) 


ïmÊ^H  qiii  8é  iriùltipliâUt  ûè  pivâ  êà  ^itt  m%^ 
thëftti^  dé  h6s  ferres  modelées., 

Êë  contiiietit  américain,  baigtié  i  IW  et  ftHMà  p 
rAiliiatique,  traversé  par  les  plus  btianx  (MM  ffil 
du  mondes  éi  sillonné  pai^  de  ndmbreMért  hiflUÊt 
chetnins  d0  fer,  constituait  un  chftnit)  d'ë^MhM 
essentielleméht  moderiie.  Les  toies  feMWâ^  WHÉ 
d*orditiaire  les  grands  centres  dé  pOptthtMi  HA  i 
imiddCtions  industrielles  ou  àgriooleé,  fitMit  Ûj0 
d'hui  de  yéritabtes  lignes  stratégiques,  étléft  ^SUti^ 
occupent  les  poiilts  d'intersection  d0  wê  ligfiMi  ijH 
des  point»  stratégiques  de  pretHiâ^  ttrdM:*  C'Mtsil 
qui  ressort  aVec  éyidence  de  Thistoire  dtf  là  \gÊii 
américaine.  Les  points  les  plus  importants^  M  j^ 
suite  les  plus  disputés  :  SaintrLouis,  Nashville,  Mèni 
phis,  Wicksburg,  Corinth,  Ghattanooga,  Allalitl 
Charleston,  Goldsboro,  Petersburg,  sont  les  sommel 
des  polygones  formés  par  les  lignes  ferrées,  et  oceu 
peut  leurs  principales  intersections.  C'est  qu'en  eA 
la  voie  ferrée  est  aujourd'hui,  après  la  voie  maritinta 
le  plus  puissant  des  moyens  de  transports;  elle  f 
prêta  à  tous  les  besoins,  aux  mouvements  rapidefl  4 
persottnel,  aux  lourds  transpoits  des  approvisionne 
ments;  elle  résiste  à  toutes  les  intempéries  et  fa 
usage  d'un  matériel  bien  autrement  durable  que  1< 
voitures  et  les  chevaux.  Les  Américains  possèdent  ci 
sens  trop  pratique  pour  ne  pas  tirer  un  parti  judicieu 
pour  la  guerre  de  tous  les  moyens  de  covmunicatio 
dont  la  nature  et  l'industrie  ont  doué  léit  sol.  Us  di 
employé  simultanément,  pour  effectuer  les  immenSi 
transports  de  leurs  armées,  la  voie  maritime,  la  ns 
vigation  des  rivières  et  des  canaux,  les  lignes  ferrée 
et,  comme  complément  indispensable,  les  routes  <j 


nfoy- 


^  m  ^ 

ttrtl.Il8  de  âë  ÉAt  ]^  bdHiés  k  M  sâiifir  des  tbiés 
dl  (knUmtinicÉtioii  t>i'éparées  pdiif  le  ôominâroë;  ils 
Ml  eaiFert  îAipldeinènt,  toutes  lés  fois  que  la  raison 
MNttl^que  VA  toulu^  des  voies  noarelles  de  toutes 
1^  canaux.  Voies  ferrées  et  ehemiiis  dé  bois  (coi^ 
-roads);  Ils  se  sont  efforces  dé  détruire  avéola 
ÈÊM  promptitude  les  chemins  dé  Tennemi,  de  telle 
iMe  quê  la  guerre  est  détenue  une  yéritable  écdlé  de 
MttÉthietion  et  de  destruction,  il  en  sera  désormais 
Uttri  en  Europe,  et  par  suite,  l^étude  à  laquelle  nous 
Ms  liirrons^  possédant  un  certain  caractère  d'àctuar- 
Séi  peut  conduire  dans  Tavenir  à  des  applications 
ttilcs. 

En  générd,  le  service  des  quartiers-mattres,  chaîné 
fissurer  partout  les  transports ,  exerce  la  direction 
des  travaux  de  toutes  sortes  relatifs  à  la  création  ou  à 
h  reconstruction  des  voies  de  communication.  Il  a 
employé  h  ces  travaux  un  personnel  nombreux  d'in- 
gfaieurs,  de  mécaniciens,  d'ouvriers  de  toutes  pro- 
fesaiens  embrigadés  temporairement.  L'étude  des 
nwjens  de  transports  se  rattache  naturellement  à  Texa- 
naen  préalable  des  diverses  voies  de  communications 
employées. 

TRANSPORTS   PAR   EAU. 

Au  début  de  la  guerre,  la  marine  militaire  dés  États- 
Unis  se  composait  seulement  de  quelques  grandes  fré- 
gates à  héUce,  dispersées  avec  intention  par  le  gouver- 
nement précédent  dans  les  stations  lointaines,  de  telle 
^rte  qu'au  mois  de  mars  1862 ,  au  moment  où  le 
Mmimac  sortait  de  Norfolk  pour  attaquer  la  flotte  du 
Nord,  celle-ci  ne  comprenait  que  cinq  grands  bâti- 
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ments  de  guerre:  le  Minnesota,  frégate  à  hélice  ei 
bois,  non  cuirassée,  en  assez  bon  état;  le 
frégate  à  vapeur  qui  avait  perdu  son  arbre»  et 
vieilles  frégates  à  voiles,  le  Saùa^Lawrmice,  k 
iarïand  et  le  dmgress.  Parmi  ces  dernières,  le  Ci 
land  fut  immédiatement  coulé  par  Téperon  du, 
mac,  et  le  Congress,  obligé  de  se  jeter  à  la  cAte,;^ 
éviter  le  même  sort,  y  fut  brûlé.  À  ces  frégates  se  je 
gnaient  quelques  avisos  à  vapeur  et  bâtiments  ]&fpnm^ 

L'arrivée  du  Monùor,  le  premier  navire  cuirassé  jltf 
tourelles,  força,  après  un  combat,  le  Merrimae  à  reih— 
trer  à  Norfolk,  et  sauva  d'une  destruction.probable  InM 
autres  bfttiments  de  Tescadre.  Hais  le  gouvernement 
du  Nord  avait  compris  le  danger,  et  il  s'occupa  auseitftt 
de  créer,  d'après  les  types  les  plus  modernes,  une 
grande  flotte  de  guerre.  Il  fit  preuve  d'une  telle  ac6- 
vite,  qu'au  commencement  de  1863,  la  marine  lëdé- 
rale  comptait  cinquante  bâtiments  cuirassés  de  mo^ 
dèles  divers  et  nouveaux,  et  qu'à  la  fin  de  la  guerre, 
elle  possédait  430  navires  de  guerre  à  vapeur,  aimés 
de  3,000  bouches  à  feu  du  plus  fort  calibre  et  montés 
par  52,000  matelots. 

Les  nouveaux  navires,  peu  élevés  sur  l'eau,  mal 
percés,  encombrés  par  leurs  machines,  leur  charbon 
et  leurs  munitions,  ne  pouvaient  être  des  moyens  de 
transport  et  constituaient  seulement  d'excelWts  in- 
struments de  combat;  ils  servirent  efficacement  au 
blocus  des  ports  du  Sud,  et  permirent  de  forcer  l'en- 
trée de  la  Nouvelle-Orléans,  de  Mobile,  de  presque 
tous  les  ports,  à  l'exception  de  Charleston,  Wilming- 
ton  et  de  Galveston.  Bientôt  on  leur  adjoignit  une 
flotte  de  bâtiments  rapides  destinés  à  poursuivre  les 
coureurs  de  blocus. 
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Grâce  à  cette  flotte  de  guerre,  alors  la  plus  puis- 
sante du  monde,  le  gouvernement  du  Nord  fut  promp- 
tement  maître  dé  la  mer,  et  il  put  se  servir  avec  sécu- 
rité d'une  seconde  flotte,  bien  plus  nombreuse  que  la 
première,  destinée  au  transport  des  troupes  et  de  leurs 
approvisionnements.  Le  commerce  lui  avait  fourni  les 
éléments  de  celle-ci.  Les  matelots  et  les  navires  de 
grand  tonnage  jusque-là  employés  au  trafic  du  coton, 
forent  affectés  aux  transports  de  l'armée.  Les  uns, 
achetés  par  l'État,  étaient  placés  sous  les  ordres  d'offi- 
ders  de  la  marine  fédérale  et  prirent  le  nom  de 
Umted  States  transports;  d'autres  furent  simplement 
affrétés  par  les  quartiers-maîtres.  Beaucoup  d'officiers 
du  commerce  entrèrent  temporairement  comme  offi- 
ciers volontaires  dans  la  marine  des  États-Unis.  Les 
conditions  de  leur  engagement  étaient  à  peu  près  les 
mêmes  que  celles  des  officiers  volontaires  de  l'armée 
déterre.  f 

Par  ces  moyens,  et  pendant  toute  la  durée  de  la 
guerre,  le  gouvernement  put   disposer  d'une  flotte 
immense  de  transports  pour  le  matériel.  Il  y  ajouta 
pour  les  transports  du  personnel,  pour  ses  évacuations 
de  malades  ou  de  blessés,  un  certain  nombre  de  ces 
beaux  steamers  à  plusieurs  étages,  de  formes  si  singu- 
lières et  d'habitation  si  commode,  qui  naviguent  non- 
seulement  sur  les  grands  fleuves,  mais  encore  sur  la 
Chesapeake  pendant  la  belle  saison  et  descendent  jus- 
qu'à la  Havane.  Ces  navires,  véritables  arches  de  Noë, 
peuvent  recevoir  commodément  jusqu'à  2,000  voya- 
geurs de  toutes  classes,  des  voitures,  des  chevaux,  du 
matériel  en  abondance.  Comme  nous  n'avons  rien  de 
semblable  en  Europe,  j'essaierai  de  les  décrire  d'après 
le  colonel  Ferri-Pisani. 

11 
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Les  bateaux  de  rivière,  à  fond  presque  plat  et  (o  m 
larges»  ne  tirent  ffuère  plus  de  3  mètres  d'eau  quan.  ' 
ils  ont  ISft  mètrci  de  longueur.  Siîr  cette  earàiie  é^E 
établi  un  plancHfer  qui  la  déborde  de  trois  ou  quafeB"" 
nMlMrfoulwtoar,  et  fwme  une  galerie  suj^flifilMa 
des  obnsdes  et  des  arts-boutants  en  ftii^  Ott  ft  éll^M 
une  plate-f&rme  dont  la^sur&oe  est  à  peu  près  dAHlfS* 
de  celle  de  la  partie  immergée.  Sur  cette 
s'élète  un  éiifice  semblable  à  un  grand  pdais  eft  I 
élevé  de  deux  ou  trois  étages,  recouvert  par  un  toit^ 
zinc.  Le  tout  est  compris  entre  deux  grandes 
en  bois,  présentant  i»  forme  d'arceaux  sur 
placés  parallèleipent  à  l'axe  du  navire,  et  dépassant  I 
sommet  de  la  construction  qu'elles  ensemsnt 
«lies.  AuHlessous,  deux  roues  immenses,  dissfalH^ 
lées  soufl[  de  vastes  tambours  et  cachées,  impriniMl— = 
Tédifiee  une  grande  vitesse.  Dans  la  cale  se  tromiiig 
les  chaudière,  les  machines,  les  soutes  à  ébàjébon^ 
lès  écuries,  les  magasins  de  marchandises,  et  pai^^;^ 
BUS  cet  ensemble  bizarre  dominant  le  toit,  8'élM|É^ 
deux  montants  verticaux  supportant  le  balaniÂAF'^^ 
communique  directement  d  un  côté  par  le  pâfillélcv 
ï^mme  de  Watt  avec  la  tige  du  piston,  de  Taut: 
oôté  avec  une  bielle  immense  qui  fait  tourner  Tarb^tf 
des  roues.  Deux  grandes  cheminées  répandent  A^B 
torrents  de  fiimée  noire,  et  quand  on  aperçoit  de  loi* 
im  semblable  navire.  Ton  distingue  par-dessus  tout  oc 
grand  balancier  qui  semble  par  ses  mouvements  régu- 
liers un  gigantesque  télégraphe. 

Des  steamers  de  cette  espèce  faisaient  des  services  ré- 
guliers de  New-York  et  d'Alexandrie  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  à  -Harrison-Bay  et  à  City-Point  pendant  le 
siège  de  Petersburg.  Sur  le  Mississipi,  on  avait  aussi, 
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après  la  prise  de  Wicksburg  et  de  Port-Hudson»  établi 
un  aervice  régulier  semblable  entre  Saint-Louis  et  la 
Nouvelle-Orléans. 

Pendant  les  campagnes  de  1862,  1863,  et  surtout 
de  1864,  les  armées  du  Nord  furent  presque  cons- 
timment  ravitaillées  par  la  voie  maritime ,  et  cette 
grande  considération  influa  beaucoup,  comme  je  le 
(Grai  plus  loin,  sur  les  plans  de  campagne  adoptés  par 
lei  généraux  Mao-Glelan  et  Grant  pour  attaquer  Rich- 


Les  travaux  qu'exigèrent  la  préparation  et  l'exécution 
des  transports  par  voie  d'eau  ne  se  bornèrent  pas  à 
h  création  de  la  flotte  destinée  aux  transports  naari- 
times:  il  fallut  y  ajouter  de  nombreuses  flottilles 
d*aUéges  et  de  bâtiments  d'un  faible  tirant  d'eau,  des- 
tinées à  remonter  les  cours  d'eau  sous  la  protection 
des  chaloupes-canonnières,  et  à  apporter  les  approvi- 
sbnnements  jusqu'au  milieu  des  camps  fédéraux.  Ces 
bateaux  légers  recevaient  au  retour  les  malades,  les 
blessés,  les  prisonniers  de  guerre,  et  allaient  les  por- 
ter aux  navires  qui  devaient  à  leur  tour  les  conduire 
dans  les  grands  dépôts  du  Nord. 

Quand  les  besoins  du  service  exigeaient  des  débar- 
quements ailleurs  que  dans  les  ports,  aussitôt  les  quar- 
tiers-maîtres mettaient  leur  personnel  h  l'œuvre,  et  les 
quais,  les  débarcadères,  s'élevaient  comme  par  enchan- 
tenaent.  Deux  exemples  donneront  une  idée  de  cette 
puissante  et  féconde  activité. 

Lorsque  la  campagne  de  1864  s'ouvrit,  c'est-à-dire 
dans  les  premiers  jours  de  mai,  l'armée  du  Nord  bor- 
(bit  la  rive  gauche  du  Rapidan.  Elle  s'étendait  par  sa 
droite  jusqu'au  pied  des  AUeghanys;  sa  gauche  occu- 
pait Prederickgburg  (carte  n*  2).  Les  grands  centras 
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occidentale  de  la  Louisiane  en  remontant  la  rivière 
Rouge.  Déjà  Ton  avait  occupé  Alexandria  (carte  n»  4), 
on  touchait  aux  frontières  du  Texas,  quand  la  baisse 
des  eaux  arrêta  la  flottille,  et  le  corps  expéditionnaire, 
qui  suivait  sous  sa  protection  et  avec  ses  secours  les 
rives  du  fleuve,  dut,  malgré  la  victoire  de  Pleasant- 
Hill,  participer  à  son  mouvement  de  retraite.  Les 
guérillas  et  les  troupes  confédérées  suivaient  de  près  la 
colonne  en  retraite,  et  à  chaque  instant  les  canon^i- 
nières  étaient  obligées  de  faire  feu  pour  disperser  les 
assaillants,  tout  en  descendant  péniblement  la  rivière 
au  milieu  des  rochers^  des  bancs  de  sable  et  des  troncs 
d'arbres  amoncelés. 

Cependant  l'eau  baissait  toujours,  les  troupes  de 
Banks  s'étaient  retranchées  à  Alexandria,  et  avant 
d'atteindre  cette  place,  la  flottille  était  arrêtée  par  un 
haut-fond  de  rochers  qu'elle  n'avait  pas  même  soup- 
çonné dans  sa  marche  en  avant.  Déjà  les  confédérés 
accouraient  de  toutes  parts,  comptant  sur  une  proie 
facile  ;  leur  artillerie,  placée  sous  les  ordres  du  prince 
de  Polignac,  occupait  les  bords  du  fleuve,  et  le  cercle 
(les  troupes  du  Sud,  abritées  par  les  bois,  se  rétrécis* 
sait  sans  cesse  autour  des  canonnières,  des  monitors  et 
des  tortues  (1). 

(i)  On  appelle  iortue  une  canonnière  à  double  coque,  por- 
tant une  tourelle  très -peu  saillante  fortement  cuirassée. 
Une  pompe  puissante  permet  de  vider  ou  de  remplir  à  vo- 
lonté l'espace  compris  entre  les  deux  coques  étanches,  de 
manière  à  amener  le  pont  du  navire  presque  au  niveau  de  la 
ligne  de  llottaison.  Celle  canonnière  porte  deux  canons 
Parrot,  de  200,  dans  la  tourelle,  et  trois  pièces  en  chasse  sur 
le  pont,  une  à  l'avant,  deux  à  l'arrière,  protégées  par  des 
ouuiteletB  cuirassés. 
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Dans  cette  situation  difficile,  le  colonel  du  génie 
Bailey,  vieux  pionnier  de  l'Ouest,  proposa  de  couper 
la  rivière  par  un  barrage  à  écluse,  et  d'élever  ainsi 
artificiellement  les  eaux  comme  le  fout  les  castors  dans 
leurs  travaux  hydrauliques.  Aussitôt,  sous  la  direction 
des  ingénieurs  et  des  quartiers-maîtres,  on  se  mit  au 
travail  ;  le  barrage  en  rondins  fut  terminé  en  huit  jours, 
puis  chaque  navire,  entraîné  par  un  couwmt  rapide, 
passa  à  son  tour,  et  s'échappa  par  l'écluse  ménagée 
dans  le  massif  de  la  digue. 

On  pourrait  encore  citer  comme  travail  hydrauliquç 
important,  quoiqu'il  ait  eu  plutôt  un  but  militaire 
qu'un  but  administratif,  le  canal  creusé  au  nord  de 
rHen*  10  sur  le  Mississipi,  pour  tourner  les  défenses 
de  cette  île  et  faire  arriver  les  chaloupes-canonnières 
àNew-Madrid,  situé  en  aval,  quoique  plus  au  nord.  Le 
succès  de  ce  canal  permit  de  prendre  ensuite  à  revers 
les  batteries,  de  jeter  une  division  dans  l'île,  d'y  faire 
de  nombreux  prisonniers,  et  d'ouvrir  à  la  fois  la  na- 
vigation du  Mississipi  jusqu'à  Memphis  elles  commu- 
nications entre  les  États  de  Missouri  et  de  Tennessee 
qui  forment  en  ce  point  les  deux  rives  du  fleuve. 

Les  quartiers-maîtres  firent  encore  exécuter  pen- 
dant le  siège  de  Wicksburg  d'autres  travaux  du  même 
genre,  qui  eurent  moins  de  succès,  mais  qui  n'en  mon- 
trèrent pas  moins  cependant  l'indomptable  énergie 
de  l'élat-major  américain  et  la  puissance  des  moyens 
qu'il  avait  momentanément  empruntés  à  l'industrie 
privée. 


TBANSPORTS   PAR   CHEMINS   DE   FER. 

^'aidil,  en  parlant  de  la  nature  das  voies  de  cooh 
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munications  aux  Ëtats-Unis,  que  les  routes  de  terre  y^ 
sont  généralement  moins  nombreuses  que  les  rail— 
ways.  La  carte  n"  1  annexée  à  ce  livre  indique  les 
parties  principales  du  réseau  ferré  des  deux  grands 
théâtres  de  la  guerre,  c'est-à-dire  du  Kentucky,  du 
Tennessee,  de  la  Virginie  et  do  la  vallée  du  Mississipi. 
Les  armées  belligérantes  ont  naturellement  fait  un 
grand  usage  des  voies  ferrées,  et  elles  ont  dû  généra- 
lement se  contenter  d'utiliser  pour  leur  service  les  voies 
et  les  voitures  créées  pour  les  besoins  du  commerce 
et  de  l'industrie.  Examinons  d'abord  quelles  sont  les 
conditions  de  cette  espèce  de  transports. 

Les  lignes  de  chemins  de  fer  sont  toujours  établies 
aux  États-Unis  par  l'industrie  privée  en  dehors  de 
toute  initiative  et  presque  de  toute  surveillance  gouver- 
nementales, La  construction  et  Tcxploitation  de  ces 
lignes  ont  été  confiées  à  plus  de  soixante-dix  compa- 
gnies différentes. 

La  voie  est  généralement  établie  aussi  économique- 
ment que  possible,  et  présente  do  fortes  pentes,  ou  des 
courbes  de  petits  rayons,  souvent  ces  deux  difficultés 
réunies.  Lc^cliemin  n'a  assez  souvent  qu  une  voie  ;  l'é- 
cartcmenl  ordinaire  des  rails  est  do  l",72o.  Dans  les 
terrains  sablonneux  ou  marécageux,  sur  le  bord  des 
lacs  ou  des  rivières,  la  voie  est  placée  sur  do  longues 
lignes  de  pilotis  assez  mal  reliés  entre  eux.  C'est  ainsi 
que  Ton  se  rend  de  Clevoland  à  Buftalo,  par  Érié,  en 
traversant  une  partie  du  lac  de  ce  nom.  On  court  pen- 
dant plusieurs  milles,  à  quelques  pieds  au-dessus  des 
vagues,  dont  les  embruns  viennent  frapper  les  vitres 
des  wagons,  comme  ils  feraient  des  bastingages  d'un 
navire.  Les  traverses  sont  plus  ou  moins  rapprochées 
suivant  la  nature  du  sol.  Les  rails  ont  7  mètres  de 
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laiig.  Quand  la  voie  est  établie  sur  pilotis,  les  rails  sont 
supportés  par  des  longrines  assemblées  sur  les  têtes  des 
pilotis.  Ceux-ci  sont  reliés  par  des  traverses  moisées 
ou  des  croix  de  Saint-André.      ^ 

Le  ballast  est  généralement  effectué  d'une  manière 
fort  imparfaite.  La  raison  d'économie  conduit  aussi  à 
obliger  beaucoup  tous  les  travaux  d'entretien.  Les  pi- 
lo&  et  les  traverses  pourrissent,  les  rails  sont  usés  et 
déformés,  et  il  en  résulte,  sou^rinfluerice  d'une  loco- 
motion rapide,  une  trépidation  et  un  bruit  insuppop- 
«ttbles.  Le  bois  étant  très-abondant,  la  plupart  des 
ponts  sont  bâtis  en  bois  ;  les  viaducs  le  sont  souvent 
de  même;  quelquefois,  quand  ils  ont  des  piles  en  ma- 
çonnerie, celles-ci  supportent  un  tablier  en  bois.  En- 
fin, les  ponts  métalliques,  en  fonte,  en  fer  et  en  tôle, 
sont  aussi  en  usage  concurremment  avec  les  ponts  sus- 
pendus en  fil  de  fer. 

Un  moyen  tout  américain  est  employé  quelquefois 
pour  faire  franchir  les  rivières  aux  trains  de  chemins  de 
fer.  Sur  les  deux  rives,  la  voie  se  termine  par  deux  plates- 
formes  à  la  même  hauteur.  Un  bateau  analogue  à  ceux 
dont  j'ai  parlé,  mais  plussimple,etcouvert  en  terrasse, 
porte  sur  celle-ci  deux  rails  qui  peuvent  continuer  ceux 
de  la  rive.  Lorsqu'un  train  se  présente  au  passage,  le 
bateau  est  amené  au  contact  de  la  première  culée.  Il  y 
est  amené,  puis  il  y  reçoit  la  locomotive,  le  tender  et  une 
portion  égale  du  train  à  sa  longueur.  Quand  cela  est  fait, 
on  cale  les  roues  aux  deux  extrémités,  on  fait  fonction- 
ner la  traille  qui  retient  le  bateau,  et  l'on  amène  la 
terrasse  au  contact  de  l'autre  culée.  Le  train  passe 
alors  sur  l'autre  rive,  et  y  attend  son  complément.  En 
deux  où  trois  voyagesle  passage  est  effectué.  Il  est  évident 
que  comme  la  hauteur  des  eaux  d'une  part,  la  charge 
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deTautre,  sont  toutes  les  deux  variables,  le  bateau-bac 
doit  être  pourvu  d'un  moyen  de  faire  varier  son  lest 
en  eau  de  manière  à  amener  toujours  la  terrasse  fui 
niveau  des  culées.     . 

Les  vicissitudes  de  la  guerre  ont  conduit  les  deux 
armées  à  des  destructions  fréquentes  de  chemins  de  fer, 
et  souvent  aussi  à  des  reconstructions.  Des  partis  de 
cavalerie,  accompagnés  d'ouvriers  spéciaux  étaient  gé- 
néralement chargés  des  missions  de  destruction.  Ils 
s'attaquaient  d'abord  aux  ouvrages  d'art,  aux  ponts 
et  aux  viaducs  construits  en  bois  ;  ils  les  recouvraient 
de  fascines,  y  versaient  quelques  tonneaux  de  goudron, 
puis  y  mettaient  le  feu.  On  opérait  de  même  lorsqu'il 
existait  un  tablier  en  bois  supporté  par  des  piles  en 
maçonnerie.  C'est  ainsi  que  fut  détruit  un  pont  de 
400  pieds,  que  le  chemin  de  fer  de  Richmond  àWa- 
shinglon  employait  pour  franchir  le  Potomac.  Ce  pont, 
élevé  de  24  mètres  au-dessus  de  la  rivière,  qui  avait 
été  édifié  en  neuf  mois,  fut  reconstruit  en  1864,  en 
bois,  en  neuf  jours. 

Les  viaducs  en  maçonnerie  étaient  détruits  par  la 

mine,  soit  ea  creusant  des  fourneaux  dans  les  uitibatls 
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de  mines  et  de  globes  de  compression  destinés  à  écra- 
ser la  galerie. 

Pour  détruire  la  voie  en  se  retirant,  les  troupes  char- 
geiient  les  rails  et  les  coussinets  sur  des  trucks»  brû- 
hieat  les  traverses,  les  ouvrages  en  bois,  et  emme- 
ittient  avec  elles  tout  le  matériel  roulant. 

Lorsqu'au  contraire  un  corps  détaché  de  cavalerie 
Usait  une  pointe  pour  détruire  principalement  un  che- 
m  de  fer,  il  brûlait  les  stations  et  le  matériel  qu'elles 
omtenaient,  enlevait  les  rails  et  les  traverses^  grou- 
pait celles-ci  sur  la  voie,  de  distance  en  distance,  sous 
forme  de  grands  bûchers,  et  plaçait  les  rails  sur  les 
im  de  manière  à  les  faire  reposer  en  équilibre  soit  par 
leur  centre,  soit  par  leurs  deux  extrémités.  Quand  ces 
l)iichers  étaient  incandescents,   le  feu  ramollissait  les 
wils,  qui,  sous  leur  propre  poids,  se  courbaient  au  point 
deue  pouvoir  être  utihsés  sans  passer  au  laminoir. 

Lorsque  la  retraite  n'était  que  temporaire,  et  lors- 
cju'on  voulait  se  ménager  des  retours  offensifs,  on  em- 
portait non-seulement  les  rails,  mais  encore  les  tra- 
verses, et  on  les  réunissait  dans  des  places  d'armes 
purvues  de  bonnes  garnisons,  et  placées  de  manière 
^protéger  les  principaux  ouvrages  d'art.  C'est  ainsi 
^Ji'bpéra  Sherman. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  les  armées  américaines 
^ent  accompagnées  d'un  nombreux  personnel  d'in- 
génieurs, de  mécaniciens  et  d'ouvriers  civils  de  toutes 
Professions  embrigadés  par  les  quartiers-maîtres  et 
Oï^anisés  en  compagnies  de  constructeurs.  On  adjoi- 
P^it  à  ce  personnel  permanent,  dans  les  circonstances 
ïûportantes,  les  ingénieurs  les  plus  célèbres  appelés 
accidentellement,  ou  des  ouvriers  supplémentaires 
Ifés  temporc^irement. 
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Le  personnel  civil  était  génëralemënT^ëmpRyé  aux 
travaux  qui  pouvaient >%*exéQiiter  en  dahors  du  feu 
Tennemi»  et  qui  étaiéirt  relatifsè  la  réparation  des  poi 
sulr  lA  cours  d'aau.  des  viaducs  et  des  ouvrages  d'i 
des  chemins  de  wbr.  Pour  accon^gner  les  avant^' 
gardps  ou  pour  eiéêuter  de  vive  force  des  passages  de 
riviSres,  leacienxahnées  possédaient  des  corps  depoo- 
top^erfjgjiilttatres,  acconipaipaés  de  divers  équipages 
de  |iontB.  Tçnis  lergrands  ccmvols  de  voitures  compro* 
naient  wân  pour  Jbti^  prgpresrbtaoins  un  équip 
dif  «wts. 

Le  sarrice*  des  ponCbnniers  ralèw,  en  Amériqm 
4u  i^énie  miîàaire  représenté  pût  le  corps  des  ini 

On  y  a  adjoint  des  compagnies  de  pontonniers  vo- 
lontaires. Le  matériel  comprend  : 

1*  Des  bateaux  d'avjtnt^ârde  en  toile  exlrêmcnieul 
légers  ; 

^  Des  équipages  de  ponts  divisionnaires  du  moi 
français  avec  pontons  en  bois ,  mais  allégés, 

L'équipage  de  ponts  sur  bateaux  en  toile  a  été 
connu  excellent.  Les  bateaux  se  oomposent  de  ehi 
sis  en  bois  sur  lesquels  on  brèle  une  toile  de  col 
serré. 

Ces  bateaux,  lorsqu'ils  sont  construits  avec  k  toi 
anglaise  appelée  duck ,  peuvent  être  complétemoi 
étanches.  7^ 

L'équipage  se  compose  de  31  voitures,  attelées  de 
six  mules  ou  quatre  chevaux,  chargées  chacune  -éH 
moyenne  de  2,000  livres  ou  906  kilogramme  EllaB 
portentensemble  une  longueur  de  tablier  dé'^èOpiedft. 

Pour  un  passage  de  200  mètres,  il  suffit  di 
rante-neuf  voitures,  quand  il  en  faudrait  soixani 


Ï^B!^ 


—  173  — 

sept  avec  l'équipage  français.  Celui-ci  a  été  adopté 
en  principe  pour  le  service  des  divisions,  mais  après 
avoir  été  notablement  allégé.  Il  a  suffi  de  cent  ba- 
teaux pour  jeter  surlePotomac  un  pont  de  660  mètres. 

Les  ponts  de  bateaux ,  très-suffisants  pour  le  pas- 
Of^des  troupes,  sont  généralement  destinés  à  être 
bientôt  repliés  pour  les  suivre;  ils  sont  remplacés  au 
beat  de  quelques  jours  par  des  ponts  à  supports  fixes 
âevésparles  ouvriers  dont  j'ai  parlé. 

Le  bois  forme  le  plus  souvent  la  base  de  ces  cons- 
Inctions.  On  l'abat  autant  que  possible  sur  place.  Les 
grandes  fermes  de  charpente  qui  supportent  les  ponts 
sont  généralement  formées  de  troncs  droits,  encore 
recouverts  de  leur  écorce.  Pour  une  hauteur  de  tablier 
de  22  mètres,  la  ferme  se  compose  de  trois  trapèzes 
«iperposés,  dont  les  côtés  parallèles  sont  horizontaux, 
lyent  chacun  7",65  mesurés  latéralement  et  préscn- 
tintdans  leur^ensemble  9",o9  à  la  base,  et7"67  au 
sommet. 

Ces  fermes  reçoivent  comme  fondation  des  piles  ou 
soubassements  composées  de  rondins.  Elles  sont 
«fiées  entre  elles  par  des  pièces  croisées  et  suppor- 
tent un  tablier  qui  reçoit  souvent  une  voie  de  chemin 
de  fer. 

Ce  système  est  indistinctement  adopté  pour  les  ponts 
destinés  à  franchir  les  cours  d'eau,  ou  pour  les  via- 
ducs de  chemin  de  fer. 

Lorsqu'il  s'agit  d'obstacles  plus  étroits,  les  quar- 
tîers-maitres  emploient  des  ponts  suspendus  qu'ils 
ont  introduits  dans  Tarmée,  et  qui  ont  rendu  beau- 
coup de  services.  Pour  une  portée  maximum  de  61 
mètres,  les  éléments  à  transporter,  autres  que  le  bois 
gui  doit  se  trouver  sur  place,  pèsent  2,390  livres  amé- 
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ridfiiles;  on  y  ajoute  une  sonnette  k  tintude  et  on 
forge.  Le  tout  exige  quatre  voitures  à  quatito  ehemn 
chargées  «shacune  à  S,000  livres  au  tnaximum.  Si  Fo 
ne  devait  pAs  trouver  des  madriers  sur  les  lien  • 
dans  les  scieries  voisines,  il  faudrait  ajouter  aux  ptô 
précédents  41,862  livres,  portées  par  six  autres  vrf 
tures  à  quatre  chevaux.  Les  cordes  de  guspiMii 
•ont  en  fil  de  fer;  elles  sont  supifortées  par  drax  §m 
mes  en  charpente  et  ingénieusement  fixées  due  hii 
en  utilisant  les  arbres,  ft  existe  une  foule  de  dtflaî 
intéressante  sur  les  ponts  militaires  aux  Ëtato4ii 
dans  le  rapport  adressé  Au  ministre  de  la  guervrffl 
le  colonel  Ghanal  et  le  capitaine  Gunnan  au  Tétomii 
leur  mission.  Le  poids  du  pont  suspendu  est  calodé 
raison  de  30  livres  par  pied  carré,  ou  de  135  kilogm 
mes  par  mètre  carré  de  tablier.  Il  se  prête  au  paaai| 
de  toutes  les  armes  y  compris  l'artillerie.  Âveo  m 
portée  inférieure  à  61  mètres,  il  peut  même  recevoi 
une  voie  ferrée.  Lorsque  la  portée  dépasse  celte  limîli 
il  faut  placer  au  milieu  un  pied-droit  en  charpente. 
Pour  la  reconstruction  et  l'exploitation  des  chemin 
de  fer»  l'armée  possédait  et  amenait  i  sa  suite,  soit  pi 
les  lignes  voisines,  soit  par  mer,  un  matériel  spéeii 
comprenant  des  locomotives,  des  trucs,  des  wagons 
bagages  chargés  de  rails,  de  coussinets,  de  traverse! 
et  d'outils  de  toutes  sortes.  La  voie  était  réparée- d 
proche  en  proche,  et  souvent  les  travailleurs  devaiei 
être  défendus  par  une  force  militaire,  ^usieurs  fois 
pendant  la  guerre,  il  a  été  nécessaire  de  protéger  le 
trains  par  des  escortes;  plusieurs  fois  ils  ont  eu  à  rë 
sister  à  de  la  cavalerie,  et  l'art  de  défendre  avec  d 
l'infanterie  un  train  en  marche  a  été  introduit  dans  1 
tactique. 


Le  général  Shennan  a  pratiqué  cette  gaam  pm^ 

ittil  la  eampagne  de  1864.  Dès  1862,  le  conlle  de 

-ftm  et  le  duc  de  Chartres,  attachés  à  Tétat^ajor  du 

;i|Aléfal  Mae-Clelan,  ataient  fait,  montés  sur  une  Ib- 

«MnotiTe,  une  reconnaissance  hardie  au  delà  du  Po- 


PiB&dant  le  si^  de  Petersbuig,  les*  confédérés  s'at- 

à  défendre  contre  la  caralerie  fédérale  leurs 

de  fer  du  Sud  et  de  TOoest,  et  quand  ils  ae 

fMMdent  y  réussir,  ils  les  réparaient  au  fur  et  à  me* 

mn  de  leur  destruction.  Dans  ce  but,  ils  avaient  con- 

ilpHtttient  à  Richmond  des  trains  chargés  à  Fayance 

llltoin  les  objets  nécessaires  pour  la  réparation  de  la 

liÉi.  Ces  trains  portaient  aussi  les  ouvriers  et  en  sui- 

imai  d'autres  chargés  de  troupes* 'Les  locomotives 

^Miraient  sans  cesse,  et  dès  que  le  télégraphe  électri- 

IjM  annonçait  une  attaque  ou  un  dégât,  les  trains  armés 

firtaîent  immédiatement. 

U»  troupes  américaines  ne  se  bornaient  pas  à  répa- 
rer les  rails-ways  détruits,  elles  en  construisaient  de 
tMveaux  très-rapidement  suivant  les  besoins.  Ceux-ci, 
Ifritables  chemins  militaires,  appartenaient  à  cette  ca- 
1l|orie  de  chemins,  appelés  en  Amérique  surface  rail 
ital,  parce  que  Ton  se  borne  à  établir  les  rails  sur  le 
ni  naturel  en  évitant  les  remblais  et  les  tranchées, 
•liscn  acceptant  d'assez  fortes  pentes.  Pour  construire 
«idicmins,  on  exécute  un  nivellement  préparatoire 
Aon  jalonne  la  route  au  moyen  de  poteaux  distants  de 
lOmètres.  On  entreprend  ensuite  le  travail  par  section 
^ttO  à  300  mètres,  que  Ton  entame  à  la  fois  par  les 
itta  bouts.  Le  sol  est  alors  défriché,  et  nivelé  gros- 
fttoent  à  la  pelle.  Les  bois  destinés  aux  traverses 
M  abattus,  à  peu  près  équarris  et  placés  sur  le  sol 


neij;pea(Uoulairem6nt  au  tracé,  à  environ  un  pied  Ton  de 
Pautre.  Ce  rapprochement  'inusité  est  la  source  d'unaj 
solicité  snflSsante.  Les  rails,  longs  de  7  mètres,  sont 
ejusuite  placés  exactement  à  l'^,725  l'un  de  Fautre  et 
^kés  sur  chaque  traverse  au  moyen  de  deux  clous  à^ 
crochet  dct  10  centimètres  de  long  et  de  2  centtmètrei 
de  côté  à  la  tète«  Le^jo^its  de  rencontre  des  rails  sont 
asBuje^is  sw  une  ja&ae  traverse  au  moyen  d'une  pe-> 
tjleplftque  de  tôle  fixée  ellenoième  par  quatm  clous 
semblables  aux  premiers.  En  plaçant  les  rails,  on  rè^ 
gle  le  nivellement  des  traverses^  on  les  soulève  et  le$ 
cale  au  besoin  avec  quelques  cailloux  et  bien  souvent  f 
cette  seule  opération  tient  lieu  de  ballast*  Cependant,  ^ 
quand  on  en  a  le  temps,  on  recouvre  la- voie  à  la  pelle 
de  quelques  centimètres  de  terre,  de  sable  ou  de  cail- 
loux.  Ces  chemins  présentent  souvent  des  courbes 
très-prononcées  ou  de  fortes  pentes;  on  en  est  quitte 
pour  diminuer  la  vitesse  ou  pour  limiter  la  chai^  dfls 
trains  ;  mais  tels  quels,  ils  constituent  en  paj^f  de 
plaine  de  précieux  moyens  de  transport. 

En  1864,  après  deux  mois  de  campagne,  rarmëe 
du  Potomac  avait  construit  50  kilomètres  de  chemins 
de  fer  nouveaux  ;  elle  en  avait  réparé  autant,  et  elle 
avait  reconstruit  30  kilomètres  des  chemins  de  Ten- 
nemi. 

On  trouve  un  exemple  plus  remarquable  encore  de  ce 
nouveau  système  de  guerre  dans  la  marche  de  Sher- 
man,  de  Chattanooga  à  Atlanta,  que  nous  essaierons  de 
raconter  plus  loin. 

Après  la  voie,  examinons  maintenant  le  matériel 
roulant. 

Les  voitures  sont  en  général  supportées  par  des 
roues  jumelles  au  nombre  de  quatre  sur  chaque  rail. 
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rdiées  deux  à  deux.  Les  centres  des  deux  roues  ju- 
melles sont  ainsi  à  moins  d'un  mètre  l'un  de  l'autre. 
Les  deux  essieux  sont  fixés  l'un  à  l'autre  et  supportent 
une  traverse  qui  joue  le  rôle  d'essieu  unique  pour 
chaque  groupe  de  quatre  roues.  Cette  traverse  est 
reliée  à  la  caisse  de  la  voiture  par  une  cheville  ou- 
TOère.  Les  quatre  essieux  d'une  même  voiture  ne  sont 
donc  pas  astreints  à  rester  parallèles  ;  chacun  des  deux 
groupes  se  place  normalement  aux  parties  courbes,  ce 
qui  permet  de  parcourir  facilement  les  courbes  de 
petit  rayon  et  de  donner  plus  de  longueur  à  la  voi- 
lure. La  locomotive  est  précédée  d'une  espèce  de  herse 
«n  fer  constituant  un  puissant  chasse-pierre.   Cet 
instrument  est  indispensable  dans  un  pays  où  la 
voie,  peu  surveillée  par  des  cantonniers,  n'est  pas 
fermée  par  des  barrières  et  traverse  des  centres  ha- 
bités, des  pâturages  peuplés  de  bestiaux.  La  machine, 
à  cheminée  basse  et  large,  est  accolée  à  une  voiture 
spéciale  qui  abrite  le  mécanicien  et  les  chauffeurs. 
Toutes  les  roues  de  support  sont  en  fonte  et  pleines; 
elles  ont  environ  un  mètre  de  diamètre  ;  leur  bord  est 
aciéré.  Les  voitures,  ou  cars,  ainsi  supportées  par  huit 
roues,  sont  beaucoup  plus  grandes  que  les  nôtres  et 
atteignent  quelquefois  15  mètres  de  long.  Elles  ne 
forment  qu'un  seul  compartiment  et  sont  percées  de 
fenêtres,  petites  mais  nombreuses.  Une  porte  est  à 
chaque  extrémité  de  la  voiture.  Des  banquettes  avec 
dossiers  mobiles  sont  placées  perpendiculairement  à 
l'axe  du  véhicule,  sur  deux  rangs,  de  manière  à  lais- 
ser entre  ces  deux  rangées  de  banquettes  un  passage 
longitudinal  large  de  un  mètre  environ.  Chaque  ban- 
quette suffit  à  recevoir  deux  voyageurs  ;  le  car  peut 
ainsi    contenir  sur  ses   quinze   banquettes  environ 


—  178  — 

60  voyageurs.  On  trouve  Thiver  dans  chaqae  voiture 
un  ou  deux  poêles  placés  au  milieu  du  passage;  aux 
extrémités,  sont  :  une  fontaine,  contenant  pendant  Tëlë 
de  Teau  glacée,  et  un  water  closct.  Les  portes  situées 
aux  deux  bouts  de  la  galerie  permettent  de  passer 
d'une  voiture  dans  une  autre,  et  forment  ainsi  une 
sorte  de  rue  dans  toute  la  longueur  du  train.  Il  n'y  a 
pour  les  voyageurs  qu'une  seule  classe  de  voitures,  et 
toutes  les  places  sont  au  même  prix. 

Il  existe  sur  les  longues  lignes  une  autre  espèce  de 
voitures,  destinées  particulièrement  aux  voyages  de 
nuit.  Ces  voitures  sont  appelées  sleepitig  cars.  Dans 
celles-ci  les  banquettes  peuvent  se  démonter.  Le  pla- 
fond de  la  voiture  est  à  double  fond,  et  renferme  au- 
dessus  de  chaque  banc  deux  petites  couchettes  qui 
viennent  s'accrocher  à  la  muraille.  On  a  ainsi  deux 
rangées  de  couchettes  qui  sont  superposées  deux  à 
deux.  Ces  voitures  ont  souvent  été  utilisées  pour  les 
évacuations  de  malades  et  do  blessés.  La  commission 
sanitaire  avait  fait,  en  outre,  exécuter  des  wagons 
spéciaux  pour  le  transport  des  blessés.  Il  en  existe  un 
dessin  dans  l'ouvrage  du  docteur  Evans.  Les  lits  sont 
alors  suspendus  aux  murailles  extérieures  du  car,  le 
blessé  étant  placé  dans  le  sens  du  mouvement.  Les 
lits-brancards  sont  supportés  par  des  anneaiLX  de 
caoutchouc  destinés  à  amortir  les  secousses.  La  dimen- 
sion des  lits  avait  été  calculée  de  manière  qu'ils 
pussent  s'adapter  soit  à  une  voiture  d'ambulance,  soit 
au  cadre  d'un  bateau  à  vapeur;  de  telle  sorte  qu'un 
homme  qui  avait  subi  une  opération  grave,  pouvait 
passer  de  ranibulance  au  chemin  de  fer,  de  celui-ci  au 
bateau-hôpital,  et  arriver  à  New-York  ou  à  Washing- 
ton sans  quitter  le  lit  qui  l'avait  reçu  à  Peteisburg. 


I 


—  179  — 

Les  transports  de  matériel  étaient  effectués  au  moyen 
du  imgons  de  marchandises.  Ils  ressemblent  aux 
rUbtéèf  mais  possèdent  en  général  de  bien  plus 
gruides  dimensions.  On  y  pratiquait  des  stalles 
(îkÉad  ils  devaient  recevoir  des  chevaux  ou  des 
bestiaux. 


BOUTES  ET    CHEMINS   ORDINAIRES. 

Les  routes  ordinaires  sont  généralement,  aux  États- 
Dois,  mal  entretenues,  même  aux  abords  des  grandes 
fîDeB.  D'ailleurs,  dans  un  pays  où  la  population  est 
aussi  peu  agglomérée,  les  chemins  vicinaux  sont  de 
Éoples  voies  d'exploitation,  destinées  à  relier  les 
centres  agricoles  aux  stations  de  chemins  de  fer  les 
pins  voisines.  Dans  les  comtés  du  iXord,  un  climat 
pluvieux,  amenant  pendant  l'hivor  dos  neiges  abon- 
dantes, contribue  à  rendre  les  chemins  plus  difficiles 
encore,  dès  qu'il  s'y  produit  une  certaine  circulation, 
La  Virginie  est  particulièrement  dans  ce  cas;  ses  boues 
•ont  devenues  célèbres  et  l'on  a  dû,  aux  environs  des 
filles,  recouvrir  de  planches  les  trottoirs  des  routes 
pour  les  rendre  praticables  pour  les  piétons.  Les 
mêmes  causes  ont  conduit  à  faire  presque  partout 
usage  de  ces  chemins  composés  de  troncs  d'arbres 
juxtaposés,  appelés  corduroys  roads,  que  l'on  ren- 
contre fréquemment  non-seulement  aux  États-Unis, 
mais  encore  en  Pologne,  en  Russie,  et  même  dans 
quelques  parties  de  la  France. 

De  la  nature  des  routes  résulte  la  nécessité  d'em- 
ployer pour  les  transports  par  terre  des  voitures 
extrêmement  solides,  non  suspendues,  mais  formées 
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de  matériaux  suffisamment  élastiques,  et  surtout  puia^^ 
samment  attelées.  Les  chariots  agricoles  de  l'Ouest 
ont  servi  de  modèles  à  une  voiture  militaire,  employée 
dans  toutes  les  armées  américaines,  sous  le  nom  de 
wagon  des  quartiers-maîtres,  à  laquelle  je  reviendrai 
tout  à  l'heure. 

Malgré  la  multiplicité  des  voies  ferrées  et  des  voies 
navigables,  les  armées  du  Nord,  prévoyant  bien  qu'elles 
seraient  quelquefois  obligées  de  s'éloigner  momenta- 
nément de  ces  auxiliaires  pour  manœuvrer  plus  à  Taise» 
avaient  jugé  prudent  de  se  munir  à  tout  événement 
d'un  grand  nombre  de  voitures  de  transport. 

Le  tableau  suivant  donnera  une  idée  de  ces  appro- 
visionnements. 


Chefaux  de  toutes  sortes. .  .  . 
Mules  de  trait 

ACHETÉS 

pendant 

l'exercice 

4862-4863. 

corooMHÉs 
pendant 
le  même 
exercice. 

EXISTAHT 

le4*'iiofeiBlin 
4863. 

474,832 
86,i54 

42*730 

77 

3,544 

444*978 

57,576 

4,740 

4,486 

846 

232 

44 

44,826 

497,457 

440,068 

2,010 

47,796 

77 

4,460 

«76 

454,357 

Bœufs  de  trait 

Gros  wagons 

Wasons  lésers  ....      ... 

Voitures  d'ambulance 

Petites  voitures  suspendues  .  . 
Paires  de  roues  et  harnais.  .  . 

Nous  n'avons  pas  la  situation  des  moyens  de  trans- 
port au  1"  mai  1864,  époque  à  laquelle  ont  com- 
mencé les  grandes  opérations  de  la  dernière  campagne 
contre  llichmond;  mais  comme  presque  toutes  les 
troupes  ont  passé  Thiver  au  repos,  on  peut  admettre 
comme  un  minimum,  qu'en  entrant  en  campagne  en 
1864,  les  armées  américaines  du  Nord  disposaient  de  : 
H 0,000  mules  de  trait: 
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Plusieurs  milliers  de  chevaux  de  trait; 
2,000  bœufs  de  trait; 

17,800  gros  wagons  à  six  mules  ou  4  chevaux; 
4,160  voitures  d'ambulance  à  deux  chevaux; 
276  voitures  suspendues. 

Ces  immenses  moyens  de  transport  furent  à  peu 
près  entretenus  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  et  d'après 
le  rapport  du  secrétaire  Staunton  au  congrès,  il  exis- 
tait encore  le  l*"  novembre  1864  : 

221,059  chevaux; 
115,000  mules  ; 
17,498  wagons  ou  voitures  légères. 

Aussi  verrons-nous  l'armée  du  Potomac  immédia- 
tement suivie,  en  1864,  de  4,000  gros  wagons. 

Celle  de  Sherman,  d'abord  pourvue  à  ]a  même 
^)oque  d'une  quantité  de  voitures  presque  égale, 
fol  réduite  à  2,000  wagons  au  moment  seulement 
où,  quittant  Atlanta,  il  formait  une  colonne  aussi 
l^re  que  possible  pour  gagner  rapidement  le  lit- 
toral, et  réduisait  son  artillerie  à  58  pièces.  Il  amenait 
avec  ces  2,000  wagons  200  voitures  d'ambulance,  et 
ne  croyait  pas  pouvoir  diminuer  davantage  ses  moyens 


EXÉCUTION   DU   SERVICE   DES   TRANSPORTS. 
Transport  des  personnes. 

Lorsqu'un  ofiBcier  s'éloigne  de  plus  de  dix  milles  de 
la  troupe  qu'il  commande,  de  son  poste,  ou  du  maga- 
sin militaire  qui  lui  est  confié,  et  qu'il  en  a  reçu  l'ordre 
exprès  de  son  supérieur,  ou  enfin  lorsqu'il  est  appelé 
devant  une  cour  martiale,  cet  officier  reçoit  pour 
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chaque  mille  parcouru  une  indemnité  da  dii  omb 
dollar,  soit  0  fr.  54.  Il  est,  s'il  le  prëfâr»«  rmlN» 
de  la  somme  dont  il  a  fait  l'avance  pour  le  tms 
de  sa  personne  et  des  bagages  qui  lui  sont  aUo 
Cette  indemnité  ne  lui  est  acquise  que  lonsqui 
voyage  a  été  entrepris  dans  l'intérêt  du  service  pul 
elle  peut  cependant  lui  être  accordée  dans  4'i^ 
circonstances,  mais  seulement  en  cas  4o  n^ 
constatée,  et  sous  forme  de  secours. 

Lors  des  changements  de  résidence,  l'officÛT 
prendre  soigneusement  note  des  distances  6t  i|9 
de  transport,  nonTSculement  pour  sa  personne,  : 
encore  pour  les  domestiques  qu'il  est  autorisa  à 
mener. 

L'inspecteur  général,  qui,  pendant  la  durée  d 
tournées,  est  obligé  de  se  faire  suivre  d'un  dom^ti 
doit  également  prendre  note  de  ses  frais  de  voj 

Ces  officiers  sont  ultérieurement  remboursés 
Tordre  du  quartier-maître  général. 

Les  distances  par  terre  sont  justifiées  par  le 
de  poste  ;  celles  parcourues  en  mer  le  sont  pai 
certificats  émanant  de  l'autorité  maritime. 

Les  poids  de  bagages  que  les  officiers  sont  autc 
à  faire  transporter  gratuitement  à  leur  suite 
détermines  ainsi  qu'il  suit  : 

Changements  de  résidence  en  temps  de  paix. 

Officier  général.  .  .  .  1000  livres  ou  453  I 

Officier  supérieur.  .  .  800 

Capitaine 700 

Officier  inférieur.  .  .  600 
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En  campagne. 

Officier  général.  .  .  .     125  livres. 
Officier  supérieur.  .  .     100 
Officier  subalterne  .  .      80 

Ces  aUocations  comprennent  non-seulement  les 
eSte  à  Tusage  personnel  de  Tofficier,  mais  encore 
fM  ustensiles  de  cuisine. 

Les  chiffres  qui  précèdent  peuvent  être  réduits  au 
prorata  quand  le  commandant  militaire  l'ordonne. 
Ds  peuvent  être  au  contraire  augmentés  sur  Tordre 
du  quartier-maître  général,  lorsqu'il  s'agit  de  trans- 
porte par  eau.  Ces  prescriptions  ont  souvent  varié 
pendant  la  guerre,  suivant  les  circonstances  et  les 
woyens  de  transports  disponibles. 

TRANSPORT   DES    BAGAGES  DU   CORPS. 

Lorsqu'un  corps  fait  un  mouvement,  ou  lorsqu'un 
officier  voyage  avec  un  détachement  ou  des  approvi- 
sionnements, les  moyens  de  transport  nécessaires  doi- 
vent être  prévus  (1)  par  le  commandant  de  la  troupe. 
A  cet  effet,  cet  officier  établit  une  situation  exacte, 
^^mprenantles  domestiques  des  officiers,  et  les  femmes 
des  compagnies.   Puis  le  quartier-maître    fait  déli- 
vrer les  moyens   de  transport  auxquels  le  corps  a 
droit. 

On  doit  transporter  les  registres  et  papiers  régle- 
nientaires  du  régiment  et  des  compagnies,  les  effets 
des  officiers,  leurs  livres,  leurs  papiers,  et  les  instru- 

(1)  Tout  ce  passage  est  la  traduction  exacte  du  règlement 
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ments  qu'exigent  leurs  fonctions»  rafin,  pour  les 

médecins^  leurs  caisses  (ou  caniiiuis)  d'ambulance,       ^ 

Toutes  les  fois  que  le  poids  des  bagages  d^passo  1g 
taux  fixé  par  les  tarifs^  réJOTicicr  chargé  du  traïBport^j 
ou  le  conducteur  du  train,  fait  son  rapport  à  rofïicier 
commandanl«  et  les  poids  excédants  sont  rejetës. 

Lorsque  Ips  cheyaux  des  officiers  doivent  ètro  trans 
portés,  il  en  est  fait  mention  sur  Tordre  de  mouvements 

Le  service  du  train,  le  mouvement  des  ambulances J 
et.  le  personnel  de  transport,  sont  placés  sous  k 
ordres  directs,  des  quartiers-maitres  et  sous  la  sur^ 
veillanea  des  commandants  an  chef. 

Les  voitures  de  transport  et  les  harnachement 
destinés  4iu  service  de  l'armée  sont,  quand  cela  es 
possible,  fournis  par  le  département  de  Tordonnanc 
et  fabriqués  par  les  établissements  du  gouvernemenl; 
Mais,  comme  les  ateliers  de  rartillerie  se  tronvnientl 
déjà,  pendant  la  guerre  civile,  dans  l'impossibilité 
suffire  à  leur  fabrication  spéciale,  la  construction  alb*> 
voitures  d'équipages  dut  être  confiée  k  l'industrie  privé^vj 

Lorsque  les  transports  de  troupes  sont  effect^ebry 
par  bateaux  ou  par  chemins  de  fer,  les  militaires  i 
doivent  être  installés  aussi  proprement  et  aussi  cornet 
modément  qu'il  est  possible.  Des  cabines  de  passagers 
doivent  être  réservées  pour  les  officiers  et  pour  lès- 1 
malades.  (Règlement  de  1861.)  \ 

Les  voitures  suspendues  autres  que  les  ambulances  x. 
et  les  voitures  légères,  ne  peuvent  être  employées  que  i 
dans  les  circonstances  extraordinaires,  et  sur  l'ordre  ^j 
du  secrétaire  de  la  guerre  ou  du  commandant  en  chef»  i 
La  copie  de  cet  ordre  doit  être  immédiatement  adrea^  f 
sée  au  quartier-maître  général.  t! 

Les  animaux  de  bât  ne  sont  aussi  autorisés  que  i; 
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lorsque  la  nature  du  pays  ou  des  circonstances  parti- 
culières l'exigent. 

Malgré  la  prévoyance  du  règlement  de  1861,  dont  je 
Tiens  de  donner  un  extrait,  les  bagages  traînés  à  la  suite 
des  corps  prirent  pendant  les  premières  années  de  la 
guerre  un  développement  excessif.  L'organisation  des 
corps,  qm  n'admettait  pas  de  dépôt,  en  était  en  grande 
partie  la  cause.  Les  régiments  emportaient  ainsi  à  leur 
mite  une  foule  d'objets  qu'ils  auraient  dû  laisser  dans 
leurs  garnisons.  En  1861  et  1862,  on  comptait  près  de 
SO  voitures  de  bagages  par  régiment  de  un  bataillon. 

Les  états-majors  des  corps,  des  divisions,  des  bri- 
gades, traînaient  aussi  à  leur  suite  un  matériel  consi- 
dérable dans  lequel  on  rencontrait  des  fauteuils  et  des 
tables.  Les  cantiniers,  signalés  dans  les  messages  du 
président  Lincoln,  avaient  pour  leur  compte  d'autres 
Toitures,  de  telle  sorte  que  les  colonnes  de  marche 
étaient  assez  souvent  embarrassées  par  ces  bagages  : 
tous  les  militaires  qui  ont  visité  les  États-Unis  ont  si- 
gnalé ce  défaut.  La  police  des  équipages,  confiée  à  un 
offider  du  prevot-marschal,  était  souvent  insuffisante, 
surtout  quand  on  avait  négligé  de  mettre  une  certaine 
force  publique  à  la  disposition  de  cet  officier. 

Le  commandement  en  chef  du  général  Grant  amé- 
liora promptement  cette  situation.il  supprima  les  can- 
finiers,  réduisit  notablement  les  équipages  des  états- 
majors  et  des  corps,  et  régla  d'une  manière  si  habile, 
en  1864,  le  mouvement  des  grands  convois  qui  sui- 
Taicnt  l'armée,  que  ce  fut  seulement  après  cinquante 
jours  d'opérations  qu'elle  aperçut  les  4000  voitures  qui 
lafidsaient  vivre.  Voilalasolutionduprobleme.il  faut 
ujourd'hui  aux  grandes  armées  modernes  d'immenses' 
MTois,  parce  qu'elles  sont  trop  nombreuses  pour 
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vivre  exclusivement  sur  le  pays  ;  mais  il  faut  aussi  que 
les  états-majors  aient  Thabileté  de  leur  assigner  un  or- 
dre de  marche  tel,  que  tout  en  restant  à  portée,  les 
convois  soient  h  Tabri  de  l'ennemi,  et  hors  du  rayoQ 
des  manœuvres. 

Les  voitures  des  quartiers-maîtres,  qui  constitufdent 
presque  exclusivement  aux  Ëtats-Unis,  lëS  moyens  de 
transport  sur  les  routes  de  terre,  étaient  employées 
aux  transports  des  bagages  des  corps,  des  officiers,  des 
états-majors  ;  aux  transports  des  vivres,  des  fourrages, 
des  effets  d'habillement  et  de  campement,  et  même 
des  munitions  de  guerre. 

Les  transports  de  vivres  étaient  en  outre  effectuésea 
partie,  comme  dans  notre  armée,  par  les  hommes  eux- 
mêmes  qui  recevaient  de  5  à  8  jours  de  vi\Tes  dans 
le  sac  et  le  havre-sac.  La  viande  fraîche  suivait  sur 
pieds  les  colonnes  en  opération*  Chaque  voiture  de 
transport  devait  toujours  porter  les  fourrages  néces- 
saires à  ses  six  mules,  pour  un  certain  nombre  de  jours. 

Le  rapport  du  nombre  des  voitures  d'équipages  à- 
l'effectif  des  armées  a  naturellement  varié  avec  les  cir- 
constances. Cependant  on  transportait  en  général,  à  la 
suite   il<-s  i:uluiHK-s.   eiiviiuit  \l}  jours  de  vivn-s  ;  It 
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i  eôté  de  ces  chiffres,  n'cst-il  pas  remarquable  fie 
voir  Tarmëe  française,  surprise  en  pleine  paix  par  Tin- 
wion  du  Piémont,  entrer  en  Italie  en  1850,  avec  un 
rffectif  supérieur  à  150,000  hommes,  et  n'ayant  pour 
effectuer  ses  transports  que  1,200  voitures  de  réquisi- 
tion, à  deux  chevaux,   capables  de  traîner  à  peine 
BOOkilog.  chacune?  Il  est  vrai  que  12  compagnies  du 
tnin,  présentant  à  peu  près  500  voitures  à  4  chevauxi 
Aaient  annoncées  ;  mais  les  troupes  débarquaient  à 
fiénesle  26  avril,  et  la  première  compagnie  du  train  ar- 
riTBÎtdans  cette  ville  le  12  mai.  Les  autres  suivaient 
à  des  intervalles  indéterminés,  de  telle  sorte  que  la 
dernière  arrivait  le  10  juillet,  c'est-à-dire  après  la  paix. 
Cependant  cette  armée  a  pu  s'avancer  rapidement 
du  Tessin  au  Mincio,  en  livrant  plusieurs  combats 
heureux,  marchant  réunie,  et  obligée  de  s'alimenter 
par  des  convois.  Quelle  tâche  pour  les  administrateurs 
français,  qui  néanmoins  sont  parvenus  h  surmonter 
honorablement  ces  difficultés,  car  les  distributions  ont 
toujours  été  régulièrement  faites  ! 

11  nous  reste  maintenant  à  pénétrer  plus  profondé- 
ment dans  Tétudc  du  service  des  transports  en  exami- 
nant les  véhicules  eux-memos,  et  particulièrement  ce 
^'agon  des  quartiers-maîtres  adopté  par  les  Améri- 
cains, et  essayé  par  nos  troupes  au  Mexique.  Nous 
pourrons  ensuite  le  comparer  à  nos  voitures  d'équi- 
pages. 

Le  wagon  des  quartiers-maîtres  et  une  petite  voi- 
ture appelée  ambulance  étaient  les  deux  véhicules  le 
plus  en  usage.  Je  me  réserve  d'examiner  les  deux  mo- 
dèles d'ambulances  en  traitant  du  matériel  des  hôpi*- 
taux. 
L'emploi  des  voitures  d'ambulance  se  combinait  avec 
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celui  des  wagons.  En  marche,  ceux-ci  étaient  main- 
tenus aussi  loin  que  possible  des  colonnes,  de  mar- 
nière  à  ne  pas  les  gêner.  Suivant  de  loin  sous  la  pro- 
tection d'une  escorte  suffisante,  le  convoi  formait  ûnsi 
une  sorte  de  grand  magasin  mobile.  Les  ambulances, 
voitures  légères,  suspendues,  attelées  de  deux  che- 
vaux, accompagnaient  au  contraire  les  troupes,  et  soit 
au  retour  des  évacuations,  soit  quand  cela  était  néces- 
saire, elles  allaient  puiser  dans  le  grand  convoi,  des 
cartouches,  du  biscuit,  des  vivres  de  campagne,  des 
outils  au  besoin,  qu'elles  apportaient  aux  divisions. 


WAGON   DES   QUARTIERS-MAÎTRES. 

Le  wagon  des  quartiers-maîtres  est  un  grand  cha- 
riot à  quatre  roues,  construit  en  bois,  non  suspendu, 
et  dont  les  essieux,  la  cheville  ouvrière  et  la  chaîne 
d'atelage  seuls  sont  en  fer. 

Les  dimensions  [de  la  voiture  mesurées  à  l'intérieur 
sont  : 

Longueur  3"',36. 

Largeur  1",20. 

Hauteur  avec  plein  chargement  1",50. 

Elle  présente  par  conséquent  une  capacité  cubique 
de  6".  La  voie  est  de  1°,70. 

11  ne  nous  a  pas  été  possible  d'obtenir  son  poids 
exact,  qui  ne  doit  pas  être  très-considérable,  parce  que 
les  ridelles,  assez  basses,  0",68,  sont  continuées  par 
une  bâche  en  toile  imperméable  supportée  par  des 
arcs  en  bois,  et  parce  qu'elle  n'a  pas  de  ressorts. 

Le  plan  de  la  voiture  présente  deux  trains  en  bois 
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affectant  chacun  la  forme  d'un  triangle  isocèle,  dont  la 
base  demeure  parallèle  à  Tessieu. 

Le  sommet  du  triangle  postérieur  est  réuni  par  une 
forte  cheville  ouvrière  au  milieu  de  la  base  du  triangle 
de  devant.  Cette  cheville  est  assez  longue  et  assez  forte 
pour  se  prêter  à  certaines  différences  de  niveau  entre 
les  deux  essieux.  Chaque  essieu  est  solidement  fixé  ft 
chacun  des  deux  triangles. 

La  disposition  que  je  viens  de  décrire  permet  m 
trtm  de  devant  de  tourner  avec  une  grande  facilité 
autour  de  celui  de  derrière,  ce  qui  donne  à  la  voiture  un 
tournant,  malheureusementlimité  par  la  rencontre  du 
coffre  avec  les  roues  de  devant. 

D'après  le  diamètre  des  roues,  la  hauteur  de  la 
caisse  au-dessus  du  sol,  sa  largeur  et  la  longueur  des 
essieux,  l'angle  maximum  que  peuvent  former  les  axes 
des  deux  trains  doit  être  d'environ  28  degrés  (1). 
(Cet  angle  est  de  45  degrés  pour  le  chariot  de  parc  fran- 
çais. 

Le  timon  est  solidement  fixé  au  train  de  devant,  il 
^st  légèrement  incliné  d'avant  en  arrière. 

A  l'extrémité  sont  solidement  fixées  une  volée  de 
bout  de  timon  pour  le  second  couple  de  mules,  et  une 
chaîne  d'attelage  de  2°80  de  longueur.  Une  seconde 
Volée,  attachée  à  l'extrémité  de  cette  chaîne,  porte  les 
palonniers  des  deux  mules  de  devant. 

La  voiture  peut  être  à  volonté  attelée  de  quatre  che- 
vaux ou  de  six  mules ,  conduites  à  grandes  guides  et 


(1)  La  distance  des  points  d'appui  des  roues  d'un  même 
côté  sur  le  sol  étant  de  l^jSO,  cette  voiture  peut  tourner 
tîàcilement  sur  un  demi-cercle  de  15  mètres  de  développe- 
ment et  de  10  mètres  de  diamètre. 
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surtout  à  la  voix,  par  un  seul  homme  monté  sur  le  pof* 

leur  de  derrière. 

Aux  montants  de  bride  de  toutes  les  mules  sont 
fixées  des  œillères,  qui,  en  les  empêchant  de  voir  ft 
droite  et  à  gauche,  les  rendent  plus  dociles. 

La  nature  des  chemins  avait  conduit  les  Âméricaint 
à  limiter  singulièrement  la  charge  de  cette  voiture 
malgré  la  puissance  de  l'attelage.  Cette  chai^  dépM^ 
sait  rarement  2,000  livres  anglaises  ou  906  kit. 

Un  certain  nombre  de  wagons  de  quartiers-maîtres^ 
achetés  à  New-York,  a  été  envoyé  à  notre  armée  du 
Mexique,  et  quoique  la  viabilité  soit  aussi  fort  mauvaise 
dans  ce  pays,  les  Français  ont  pu  charger  habituelle- 
ment cette  voiture  à  1,000  kilogrammes,  non  compris 
l'orge  des  mulos  pour  plusieurs  jours.  On  pense  que 
si  la  voiture  était  construite  avec  soin,  on  pourrait  por- 
ter sa  charge  à  1,^00  kilog.,  ce  qui  donnerait  200  kil. 
d'effet  utile  pour  chaque  mule,  ou  300  kil.  par  cheval 
quand  on  attelle  à  quatre. 

Notre  caisson  à  pain,  chargé  de  800  rati:ons  et  attelé 
aussi  de  quatre  chevaux,  ne  donne  conmie  effet  utile 
que  150  kil.  par  cheval. 

Les  Américains  paraissent  avoir  été  très-satisfaits  de 
l'emploi  de  ce  wagon  pondant  toute  la  guerre,  et  c'est 
pour  cela  qu'ils  l'ont  autant  niulli])Hé  ;  mais  nous  avons 
les  moyens  de  vérifier  par  nous-niènies  les  qualités  de 
cette  voiture.  Ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  le  corps  ex- 
péditionnaire du  Mexique  a  expérimenté  ces  voitures, 
et  voici  h  ce  sujet  un  extrait  du  rapport  du  colonel 
commandant  le  train  des  équipages  de  ce  corps. 

Mexico,  48  février  4864. 

((  Les  chariots  américains  achetés  par  Tadminis- 
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«  tration  à  Netr-York  nous  paraissent  trêâ-propres 
«  à  tous  les  services.  On  peut  y  placer  des  malades 
«  ainsi  que  des  denrées  de  toute  espèce.  Ces  Toitu- 
f  reg  sont  bonnes  et  roulantes  ;  mais  ayant  été  con- 
(  feetionnées  à  la  hâte,  elles  ont  nécessité  de  nom- 
«  breuses  réparations. 

I  Gomme  les  chariots  de  parcs,  elles  ont  été  dotées 
«  d'uD  frein.  Il  conviendrait  d  y  ajouter  un  treuil 
€  ITCC  câble,  et  on  arriverait  à  un  bon  modèle  de  voi^ 
<  tares  propres  à  tous  les  transports. 

€  Leur  attelage  se  compose,  comme  celui  do  cha- 
«  riol  de  parc  (qui  n'en  est  qu'une  imitation),  de  six 
(  mulets  conduits  par  un  conducteur  monté  sur  le 
«  porteur  de  derrière. 

«  Leur  chargement  a  été  fixé  à  1000  kilog,  Si  ce 
«  matériel  était  plus  solidement  construit,  on  pour- 
«  rait  le  porter  à  1:200  kilogrammes. 

«  Jamais  ce  chariot  n'a  été  un  embarras  pour  les 
•  colonnes,  il  a  toujours  suivi  rartillorie. 

«  A  la  date  du  1''  février  1864,  Tarmée  du  Mexi- 
«  que  possédait  cent  trente  -  deux  chariots  de  celte 
<«  espèce.  » 

L'usage  de  cette  voiture  entraîne  Tcmploi  d'un  sys- 
tème de  harnachement  spécial.  L'expérience  faite  au 
Mexique  ne  lui  a  pas  été  moins  favorable. 

Voici  un  extrait  du  rapport  adressé  au  colonel  com- 
mandant le  train  des  équipages  au  Mexique ,  par  le 
capitaine  de  la  compagnie  du  train  chargé  d'expéri- 
menter ce  harnachement. 

Mexico,  48  août  4864. 

«  Mon  colonel,  j'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte 
*  des  observations  que  j'ai  faites  depuis  le  21  décem- 
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i  bre  1862,  sur  le  harnachement  américain  qui  m'aj 
€  été  distribué  à  cette  époque. 

c  Le  harnachement  est  confectionné  en  cuir  simples 
(c  de  très-bonne  qualité,  à  l'exception  des  montants^ 
c  et  des  œillères  de  la  bride  qui  sont  en  trois  épais— 
«  seursde  cuir. 

«  Le  harnachement  est  très-bon,  simple,  léger  et 
c  nécessite  peu  de  temps  aux  hommes  pour  garnir, 
c  Aussi,  dans  ma  compagnie,  les  deux  tiers  des  hom- 
«  mes  ont  chacun  six  mulets,  et  sont  toujours  prêts 
c  pour  le  départ,  avant  ceux  des  autres  compagnies , 
«  toutes  les  fois  qu'ils  voyagent  avec  eux. 

c  Les  marchandises  qui  ont  été  employées  en  Amé- 
«  que  à  la  confection  des  harnais  étaient  d'une  très- 
ce  bonne  qualité,  sauf  le  cuir  qui  enveloppait  l'arçon 
«  de  la  selle  et  qui  laissait  à  désirer. 

a  Les  hommes  ne  font  pas  de  paquetage  et  placent 
a  leurs  effets  dans  le  sac  à  distribution,  qui  est  mis  en 
«  surcharge  dans  la  voiture;  mais  il  serait  nécessaire 
a  de  distribuer  à  chaque  conducteur  un  deuxième 
«  sac  destiné  à  contenir  le  grain  nécessaire  à  ses  ani- 
«  maux, 

«  Les  animaux  ne  peuvent  être  attelés  trait  sur 
«  trait,  attendu  que  les  attelés  sont  mobiles. 

«  La  bride,  qui  est  à  œillère  dans  ce  harnachement, 
«  est  très-nécessaire  pour  la  conduite  des  mulets;  elle 
«  les  empoche  de  voir  à  droite  et  à  gauche  et  les  rend 
«  plus  dociles.  » 

Le  général  d'artillerie,  chargé  de  Tinspeclion  géné- 
rale du  train  des  équipages  de  l'armée  du  Mexique, 
confirme  ces  appréciations  en  ces  termes  dans  un  rap- 
port adressé  au  ministre  de  la  guerre: 
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40  septembre  4864. 

«  Monsieur  le  maréchal , 

«'  Pendant  rinspection  générale  que  j'ai  passée  du 
«  corps  expéditionnaire  du  Mexique,  j'ai  examiné  avec 
«  beaucoup  de  soin  et  d'intérêt  des  harnais  dits  amé- 
«  ricains  qui,  depuis  longtemps,  sont  en  service  dans 
«  deux  compagnies  auxiliaires  de  ce  corps. 

€  Ces  harnais  m'ont  paru  d'une  grande  simplicité, 
t  et  d'après  les  rapports  des  officiers  du  train  des 
«  équipages  militaires,  ils  sont  très-convenables,  mais 
«  pour  le  service  des  transports  seulement,  à  V exclu-- 
«  mn  de  VartiUerie. 

€  La  selle,  qui  est  des  plus  simples,  ne  blesse  jamais 
«  les  mulets.  Le  collier  s'adapte  également  bien  à 
«  l'encolure  des  animaux  et  occasionne  rarement  des 
«  blessures.  Il  en  est  de  même  des  autres  parties  du 
«  harnachement,  qui  est  très-léger  et  d'un  prix  rela- 
«  tivement  peu  considérable  par  suite  de  la  faible  di- 
«  mension  des  cuirs  employés.  Enfin,  il  est  établi  de 
^  telle  façon  qu'il  présente  une  grande  solidité  et  que 
«  toutes  ses  parties  peuvent  résister  parfaitement  aux 
«  fatigues  les  plus  grandes. 

<  Dans  les  compagnies  auxiliaires  du  train  des  équi- 
«  pages  militaires  dont  je  viens  déparier,  on  faitusage 
<  exclusivement  de  ce  harnachement  américain,  et  un 
«  seul  homme  peut  conduire  à  grandes  guides  une 

*  voiture  attelée  de  six  mulets,  et  peut  donner  le's 

*  soins  nécessaires  à  ces  animaux  et  à  leur  harnache- 

*  nient.  Mais  pour  parer  à  toutes  les  éventualités  et 

*  remplacer  les  conducteurs  qui  pourraient  devenir 

*  indispensables,  il  existe  un  conducteur  haut-le- 

18 
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pied  (1)  pour  deux  voitures,  c'est-à-dire  trois  hom- 
mes pour  douze  mulets. 

€  Avec  un  nombre  aussi  restreint  de  conducteurs, 
il  a  fallu  naturellement,  pour  soigner  les  animaux, 
avoir  recours  au  mode  mexicain,  qui  consiste  à  les 
laisser  en  liberté  dans  un  coral,  ou  en  route  dans 
l'espace  formé  par  les  voitures  parquées  en  cercle. 
Les  mulets  ainsi  en  liberté  ont  un  collier,  pour  que 
les  conducteurs  puissent  ftijrilement  les  prendre  lors- 
qu'ils doivent  les  garnir.  Pour  donner  le  grain  à 
ces  animaux,  on  se  sert  de  mangeoires  mobiles, 
avec  des  supports,  qui  sont  d'un  poids  asses  peu 
considérable,  et  qu'on  transporte  sur  les  voitures  du 
convoi.  Lorsqu'il  s'agit  de  conduire  les  mulets  à 
l'abreuvoir,  on  les  fait  précéder  d'une  jument  qui 
porte  une  sonnette  attachée  au  cou,  et  qu'ils  suivenU 
sans  jamais  s'en  écarter. 

«  Les  hommes  du  train  des  équipages  militaires  si^ 
sont  très-vite  familiarisés  avec  ce  genre  de  service; 
et  j'ai  pu  me  convaincre  par  moi-même  de  la  faci — 
lilé  avec  laquelle  les  conducteurs  peuvent  retrouver* 
leurs  mulets,  et  du  peu  de  temps  qui  leur  e4  né — 
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l'umée  française,  apprécié  par  ses  officiers  eux- 
mêmes,  et  reconnu  Irès-satisfaisant ,  ainsi  que  le 
harnachement  qui  en  est  le  complément. 

Examinons  maintenant  s'il  ne  pourrait  trouver 
place,  pour  certaines  circonstances,  dans  le  maté- 
riel roulant  qui  compose  nos  équipages  de  cam- 
pagoe. 

Nos  compagnies  montées  du  train  reçoivent  dans 
des  proportions,  variables  avec  les  circonstances ,  des 
voitures  de  différents  modèles  dont  voici  les  noms  : 
Caissons  à  pain. 
Chariots  de  parc. 
Fourragères. 
Caisson^  d'ambulance. 
Voitures  d'ambulance. 
Forges. 
11  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  remonter 
tfabord  à  l'origine  de  ce  matériel  et  de  suivre  son 
liistoire. 

L'empereur  Napoléon  I",  commençant  plus  d'une 

îinnée  à  l'avance  les  préparatifs  de  la  campagne  de 

Hussie,  avait  fait  étudier  en  1811  une  voiture  couverte 

<lestinée  à  transporter  à  la  suite  des  troupes  un  jour 

^epain  pour  un  bataillon  complet  de  1000  hommes. 

Cette  voiture,  appelée  caisson,  fut  essayée  pendant  la 

campagne  de  1812,  et  dos  les  premières  marches,  elle 

fui  reconnue  trop  lourde  pour  parcourir  les  chemins 

toueux  de  la  Pologne.  Les  voitures  à  la  comtoise, 

^^pèces  de  charrettes  légères,  non  suspendues,  cons- 

^niilesenbois,  comme  le  wagon  des  quartiers-maîtres, 

purent  seules  suivre  l'armée. 

En  1823,  on  envoya  en  Espagne  l'ancien  caisson 
dont  lavant-train  était  bas ,   les   roues  de   devant 


• 
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petites,  ce  qui  augmeataît  le  tirage.  Cette  voiture  fc 
supprimée  et  plus  tard  remplacée  par  le  caisson  ac 
tuel  (modèle  de  1848),  portant  théoriquement  120 
râlions,  anais  jamais  plus  de  1000,  et  ordinairemec 
800  rations  de  pain  de  750  grammes,  soit  60 
kilogrammes. 

,%n  1851,  on  a  supprimé  dans  les  escadrons  du  Irai 
le  jC^ariot  dit  agricole,  auquel  on  reprochait  trop  c 
ûonlenance  et  Ôe  poids;  On  afiîrme  cependant  que  4 
chariot,  qui  m  rapproche  un  peu,  quant  à  la  forme,  d 
chariot  américain,  avait  rendu  de  bons  service^j 
Afrique.  m^ 

Le  caisson  à  pain  n'a  pas  été  envoyé  au  Mexîqu  < 
on  le  jugeait  trop  lourd  pour  un  pays  où  Ton  attel 
les  chariots  de  12  mules  qui  traînent  oi'dtnaireme^ 
ainsi  3,000  kih  au  plus,  au  pas  et  à  petites  journée 
Le  caisson  de  1848  fut  remplacé  dans  les  équipa^ 
du  c^BCps  expéditionnaire,  et  avec  beaucoup  de.raîs<>* 
paffe  chariot  de  parc.  r 

Le  rapport  que  j'ai  déjà  cité  constate  que  Toita^ 
très-satisfait  de  cette  voiture,  en  y  appariant  qu^fUB 
modifications  et  en  adoptant  le  système  d'at^Mé^ 
américain.  En  effet,  ce  rapport  s'exprime  ainsi  : 

«  Le  chariot  de  parc  à  hautes  ridelles  est  une.boniv 
((  solide  et  roulante  voiture,  très-propre  aux  traita 
((  ports  à  effectuer  pour  l'administration,  maisda^ 
«  laquelle  les  malades  sont  fort  mal  placés.         * 

«  Cette  voiture  a  été  dotée  au  Mexique  d'un  fi« 
«  en  remplacement  du  sabot.  Il  conviendrait  0 
<c  ajouter  un  câble  avec  treuil  pour  serrer  le  charge 
«  ment,,  ainsi  qu'une  volée  de  bout  de  timAi. 

«  Au  début  de  la  campagne,  l'attelage  de  ce  da 
A  riot  était  de  quatre  mulets  avec  deux  conducteiP 
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t  montés  ;  il  a  été  porté  à  six  mulets,  n'ayant  qu'un 
f  seul  conducteur  monté  sur  le  porteur  de  derrière, 
f  conduisant  son  attelage  à  grandes  guides.  Par  ce 
«  moyen  on  a  augmenté  la  force  de  traction  en  dé- 
f  gageant  deux  porteurs  du  poids  et  de  la  gêne  de 
€  leurs  conducteurs.  On  ajoute  un  homme  haut-le- 
«  pied  pour  aider  le  conducteur  dans  les  soins  à 
t  donner  aux  animaux,  dans  le  chargement  et  le  dé- 
€  chargement,  pour  serrer  le  frein,  etc.  En  général 
«  trois  conducteurs  peuvent  suffire  pour  deux  voitures 
«  ou  douze  mulets. 

c  Le  chargement  du  chariot  de  parc  pendant  cette 
€  campagne  a  toujours  été  de  1200  kilogrammes  ; 
<  souvent  il  a  dépassé  ce  poids. 

«  Jamais  cette  voiture  n'a  été  un  embarras  pour  les 
€  colonnes  ;  elle  a  toujours  suivi  Tartillerie.  » 

L'une  de  nos  voitures  françaises  a  donc  aussi  subi 
d'une  manière  satisfaisante  l'épreuve  de  très-longs 
voyages  effectués  en  suivant  ces  routes  détestables, 
qui  semblent  partout  le  privilège  du  continent  amé- 
ricain. Le  seul  reproche  que  l'on  puisse  adresser  à 
cette  voiture,  à  part  son  système  d'attelage  sur  lequel 
nous  reviendrons,  est  sa  faible  contenance. 

Le  caisson,  modèle  de  1848,  ne  semble  pas  avoir 
résolu  aussi  heureusement  le  problème  des  transports 
à  la  suite  des  troupes. 

Cette  voiture  est  suspendue  et  par  suite  fragile;  elle 
pèse  11 50  kilogrammes  et  ne  porte  habituellement  que 
600  kilogrammes.  La  majeure  partie  du  travail  est 
ainsi  sans  profit  et  appliquée  à  un  poids  mort.  Pour 
feciliter  le  tournant  des  roues  de  devant,  on  a  prati- 
qué dans  la  caisse  une  échancrure  rectiligne ,  qui , 
occupant  toute  sa  largeur,  diminue  la  capacité  inté- 
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rieure  et  gène  beaucoup  pour  le  ctiiii"getDdnt  dtt  tàli 
allongés.  Dans  le  même  but  on  a  élevé  la  Voititfd»  ce 
qui  rend  son  chargement  difficile  et  diminue  sa  stabil^' 

Ce  caisson  a  été  destiné  aussi  éventuellemâDitaïc^ 
évacuations  de  blessés  ;  mais  quoique  suspendu,  il  fi!r^ 
toujours  une  voiture  mal  aélrée,  et  peu  commode  poor 
les  hommes  obligés  de  voyager  <^ilchés,  car  ses  m- 
sorts  ont  dû  être  calculés  à  .deux  fins,  et  de  telle  sbrte 
qu'ils  ne  commencent  à  agir  que  souâ  dd  très-fortes 
charges. 

L'exiguïté  de  la  charge  du  caisson  est  la  eoilfiëq[iiMi06 
non-seulement  du  poids  de  la  voiture,  mais  atutti  d*un 
mauvais  système  d'attelage,  et  il  partage  ce  dëfitut 
avec  toutes  nos  autres  voitures  d'équipages. 

Nous  nous  sommes  appliqués  en  France  à  tiisifiet 
des  charrettes  de  transport  qui  ne  doivent  pas  quitter 
les  chemins  frayés,  et  qui  sont  destinées  à  les  par- 
courir au  pas,  rarement  au  trot  et  jamais  au  gsdop, 
comme  les  voitures  d'artillerie  de  campagne  appelées 
à  manœuvrer  aux  allures  vives  sur  tous  les  terrains. 
Par  imitation,  on  a  aussi  attelé  nos  voitures  d'équi- 
page de  quatre  chevaux  harnachés  traits  sur  traits,  et 
montés  par  deux  hommes.  Les  deux  porteurs  sbnt 
chargés  d'une  selle  avec  fonte  et  sacoche,  besace, 
poche  à  fer,  manteau ,  portemanteau ,  et  d'un  cava- 
lier équipé  et  armé  comme  un  artilleur.  Cette  charge 
suffit  aux  forces  de  ces  deux  chevaux;  ils  ne  tirent 
presque  pas  et  laissent  tout  le  fardeau  aux  deux  sous- 
verges. 

Les  Américains  ont  déjà  réalisé  un  premier  progrès 
en  ne  donnant  à  chaque  voiture  qu'un  seul  conducteur 
monté,  pour  quatre  chevaux  ou  pour  six  mules,  et  la 
supériorité  de  ce  système  sur  le  nôtre  ne  semble  pas 
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contestable,  après  l'essai  comparatif  fait  .par  le  train 
des  équipages  attaché  à  Tannée  expéditionnaire  du 
Mexique. 

Ne  pourrait-on  faire  mieux  encore,  en  débarras- 
sant complètement  les  chevaux  d'attelage  de  leur  der- 
nier conducteur  et  en  imitant  les  voitures  de  camion- 
Dsge  accéléré  de  nos  chemins  de  fer  qui,  au  milieu  de 
hcirculation  active  de  Pariv;  stot  conduites  sfinsacci- 
dâat  au  grand  trot,  attelées  de  quatre  chevaux  menés 
llrandes  guides  par  un  conducteur  monté  sur  le 
liil|e?  Le  conducteur  peut  enrayer  au  moyen  d'une 
nfeanique,  sans  descendre  de  sa  banquette. 
.  Quatre  chevaux  ainsi* tittelés  traîneront  facilement  de 
1,600  à  2,000  kilogrammes  Clivant  la  nature  du  sol 
gLl'état  des  chemins,  et  l'on  pourra  supprimer  un 
iJroducteur  au  moins  pour  deux  voitures. 

Ce  système  d'attelage  paraît:  Susceptible  d'être  appli- 
qué à  toutes  nos  voitures  d'équipages-;  mais  il  y  au- 
rait danger  peut-être  à  pousser  plus  loin  la  recherche 
de  l'unité  dans  le  mafériel,  en  réduisant  le  nombre 
des  types  de  nos  voitures.  Nous  proposons  au  con- 
traire d'y  ajouter  le  wagon  américain  perfectionné 
s'O  y  a  lieu,  pour  le  transport  du  matériel  encombrant, 
Iffque  les  effets  d'habillement,  les  couvertures,  les 
t^tes,  etc. 

n  est  nécessaire  de  posséder  plusieurs  espèces  de 
toitures  et  plusieurs  systèmes  d'attelage,  parce  que 
les  véhicules  doivent  être  avant  tout  choisis  d'après  la 
ftature  dû  pays  dans  lequel  ils  doivent  être  employés, 
d'après  l'état  des  routes,  et  quelquefois  même  suivant 
les  saisons.  Ainsi,  dans  les  parties  septentrionales  de 
rEurope  et  de  l'Amérique,  on  pourrait  probablement 
tirer  un  bon  parti  des  traîneaux  pendant  l'hiver. 
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Nous  penaons  que  le  caisson,  modèle  1848»;  pwi^— -* 
rait  être  atilifcé  pour  les  transports  : 

1*  Des  archives  des  états-majors  ; 

S""  Des  médicaments  de  réserve  et  du  matériel  d'am- 
bulance ; 

3*  Du  Trésor  et  des  postes  ; 

4*  De  la  télégraphie  électrique  ; 

5"*  Des  outils  de  pionniers. 

Mais  qu'il  serait  mieux  encore  de  le  reqoiplacer  par 
le  caisson  étudié  à  Yemon,  à  roues  égales,  qWf.Ml| 
plus  de  capacité,  ne  pèse  que  800  kilogrammes, 
est  facilemeât  traîné  à  pleine  chai^  par  trois 
vaux  au  lîéu  de  quatre  conduits  par  un  homme  j 
sur  un  si^  élevé.  t 

Que  l'on  devrait  renoncer  à  considérer  ce  caisaoïi 
comme  apte  au  transport  des  malades  et  des  hlnnBdjÇp 
mais  qu'il  conviendrait  d'arrêter  pour  cet  usage  ^ 
modèle  d'une  voilure  légère  d'ambulance,  analogue  ^ 
celle  de  l'armée  américaine  présentée  par  le  docteur 
Howard.  (Voir  planche  4,  figures  5  et  6.) 

BAGAGES   DES   CORPS. 

J'ai  dit  que  les  bagages  des  corps  çt  des  officiers 
sont  aux  États-Unis  transportés  à  la  suite  des  colonnes 
par  les  grands  wagons  des  quartiers-maîtres.  Dans 
ces  derniers  temps  l'on  a  adopté  en  France  l'idée  heu- 
reuse de  remplacer,  quand  la  nature  du  pays  le  per- 
met, les  animaux  de  bât  depuis  longtemps  affectés  au 
transport  des  bagages  par  des  voitures  régimentaires. 
L'économie  n'est  pas  douteuse,  puisqu'en  général  un 
cheval  ou  un  mulet  traîne  moyennement  cinq  fois  plus 
qu'il  ne  porte.  Quoique  l'expérience  faite  au  Mexique 
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ail  constaté  que  le  modèle  de  voiture  mis  en  essai  n'est 
pas  assez  solide  pour  les  routes  de  ce  pays,  il  serait 
peut-être  imprudent  d'en  conclure  qu'il  ne  pourra 
fendre  dés  services  sur  les  routes  de  l'Europe  occi- 
dentale. Dans  tous  les  cas,  si  l'on  reconnaît  combien 
il  est  difficile  de  charger  en  équilibre  une  voiture  à 
deux  roues,  de  l'atteler  ensuite  de  deux  chevaux,  dont 
on  hors  des  brancards,  on  pourrait  essayer  un  autre 
*  modèle  de  voitures  régimentaires  à  quatre  roues,  plus 
solides,  pourvues  d'une  flèche  et  attelées  de  deux  che- 
naux. Quelle  que  soit  la  forme  de  la  Voiture,  il  sera  in- 
dispensable d'interdire  sévèrement  de  dépasser  les 
maxima  adoptés  pour  la  charge.  Les  chefs  de  corps 
devraient  être  responsables,  et  les  vaguemestres  de- 
vraient, comme  en  Amérique,  rejeter  impitoyablement 
les  excédants  de  chargement. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  le  gouvernement  du  Nord 
fut  obligé  de  confier  à  l'industrie  privée,  pendant  toute 
la  guerre,  la  construction  de  ses  voitures  de  trans- 
ports. De  grands  ateliers  furent  ouverts  à  Saint-Louis 
dans  le  Missouri,  et  particulièrement  à  Philadelphie. 
L'un  des  quartiers-maîtres,  colonel,  résidait  dans  cette 
ville  pour  surveiller  cette  fabrication  et  diriger  les  ré- 
ceptions. 

Le  gouvernement  voulut  avoir  encore  sur  certaines 
lignes  ferrées  des  voitures  spéciales  destinées  aux 
transports  des  troupes,  et  qui  étaient,  comme  les  wa- 
gons des  quartiers-maîtres,  marquées  des  initiales  U. 
S.  T  (transports  des  États-Unis). 

Enfin  les  commissions  sanitaires  eurent  aussi  sur 
les  chemins  de  fer,  pour  les  évacuations  de  malades 
ou  de  blessés,  un  matériel  construit  tout  exprès,  et  qui 
était  leur  propriété. 


*:V<. 


—  202  — 


CHAPITRE  IX. 


/      .  SERVICIS    HOSPITALIER. 

.^  J'ai  déjà  fait  cohnattre,  en  traitant  de  l'organisatfo 
d&  érr^s  amëridl^nes,  lé  mode  de  recAitampÉk  é 
pefei^nèl' médical,  sqg  fonctiotas  multiples»  A'iÊ^âài 
rj^n^ms^me  atteint  pàiÇson  effectif  à  la  &aitâ  de  I^éxtei 
$pl«fufsive  donnée  à  ses  attributions  normales.  Stk 
vons  maintenant  ce  personnel  dans  les  ëtabfitaemftnl 
qu'il  dirige,  et  cherchons  t^^r  les  règles  d^exéet 
tion  adoptées  pour  cet  important  service. 

Un  État  qui  n'a  pas  d'armée  permanente  ne  possèc 
naturellement  ni  casernes,  ni  hôpitaux  militaires.  L* 
15,000  hommes  qui  jouaient  aux  États-Unis  le  ri 
d'armée  permanente,  étaient  en  grande  partie  àét 
chos  sur  les  frontières  pour  réprimer  les  incursions  d 
tiibus  indiennes,  et  c'est  1^  seulement  qu'existai* 
(fu^lques  postes  hospitaliers. 

Il  fallait  donc,  au  commencement  de  k  guerre,  ït< 
seulement  organiser  un  immense  personnel  médi^^ 
mais  encore  construire  des  hôpitaux  militaires  capat> 
de  recevoir  90,000  malades  ou  blessés,  préparer  ^ 
dépôts  de  convalescents,  des  dépôts  d'invalides  et  ^ 
magasins  pour  le  matériel.  Le  gouvernement  se  tr^^ 
vait  sous  le  coup  de  l'impérieuse  nécessité  de  t^ 
improviser  à  la  fois,  personnel,  locaux,  mobilier,  r^ 
(licaments,  objets  de  pansement  et  matériel  d'amh^ 
lance.  Il  n'en  sera  jamais  ainsi  dans  les  grands  Êt^ 
de  l'Europe,  tels  que  la  France,  la  Prusse,  la  Rus& - 
TAulriche,  qui,  entretenant  en  tout  temps  de  no  ^ 
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Dreuses  armées,  possèdent,  même  pendant  la  paix,  (jles 
hôpitaux  militaires,  permanents  comme  les  armées*  et 
susceptibles  de  recevoir  1/20  de  leur  effectif;  qui  trou- 
vent au  début  d'une  guerre  dans  ces  établissements, 
avec  le  personnel  nécessaire  pour  l'organisation  du 
service  hospitalier  dans  les  armées  actives,  des  ré- 
serves considérables  d'effets  mobiliers,  de  linge,  de 
médicaments. 

Les  deux  gouvernements,  aussi  bien  ïîelui  des  États 
du  Nord  que  celui  des  États  âécejâlonistes,  ont  donc 
été  simultanément  dans  l'obligation  dé  créer  de  toutes 
pièces  un  service  hospitalier,  et  cette  i^tosidértfion 
n'est  pas  inutile  pour  expliquer  le  rôle  important  ^e 
les  commissions  sanitaires,  charitables  et  volontaires, 
ont  joué  dans  les  deux  armées  américaines,  et  le  rôle 
fort  réduit  au  contraire  laissé  par  Tadministration 
prussienne  à  des  commissions  analogues  pendant  la 
guerre  contre  le  Danemark. 

Il  ne  semblait  pas  facile  d'apprécier  à  l'avance  les 
fcesoins  du  service  hospitalier  pendant  la  guerre  et  de 
les  déduire  des  observations  faites  en  temps  de  paix. 


STATISTIQUE    MEDICALE. 

Pendant  les  huit  années  qui  avaient  précédé  la 
sécession,  la  mortalité  avait  été  pour  Tarmée  régulière  : 
24  pour  1000  hommes. 

L'armée  anglaise  en  1859,  année  de  paix,  n'avait 
perdu  que  9  hommes  pour  1000. 

La  mortalité  en  temps  de  paix  est,  dans  l'armée 
française,  en  décroissance  depuis  plusieurs  années. 
Elle  était  en  1846: 
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Pour  riniérieurde  la  France ,..♦..     l'J  pour  1 

Ponr  rAlg<5ne M  pour  miU' 

Ce  dernier  chliFre  est  beaucoup  plus  (îlevé  que  celtf 
de  rarmée  des  États-Unis,  qui  se  trouvait  ccpeiidan 
dans  des  conditions  de  service  militaire  n$sez  analo- 
gues à  celles  de  notre  armée  d'Afrique. 

Mais  depuis  quelques  années  nous  avons  repri 
ravar.tage,  voici  des  chiffres  récents  : 


spn 


iRVl  (lîUérieur * iO  pour  niilîe* 

'  (Algérie 12  pour  mille* 


Mêmes  chi iïres  {i}.  ■ 

Ces  résultats  se  rapprochent  de  ceux  obtenus  ei 
Angleterre,  autant  que  le  comporte  la  sinrilitude  de 
climats  et  du  mode  de  recrutement.  On  explique  ei 
effet  le  progrès  constaté  en  France,  par  rintroduclioi 
dans  Tarmée  d'un  plus  grand  nombre  d'hommes,  âgé 
de  27  à  34  ans,  rengagés  ou  engagés  volontaires  aprè 
libération,  dans  les  conditions  de  la  loi  du  26  avri 
1855. 

Aux  États-Unis,  dès  le  début  de  la  guerre,  la  situa* 
tion  changea. 

Pendant  la  première  année,  c'est-à-dire  du  30  juii 
1861  au  30  juin  1862,  la  mortalité  s'éleva  à  67,6  pott 
1000  hommes,  savoir  : 

Par  maladies. ^^'* }  Ensemble  Ô7^ 

Par  suite  de  blessures i^j  *       ' 

La  moyenne  des  deux  annéesœ  guerre  en  Oriei 
est  sensiblement  plus  élevée.  Voici  les  cïiiffnes  publia 
dans  la  statistique  du  docteur  Chenu  :  i^ï 

m : _J^ 

(i)  Bapport  adressé  par  le  Ministre  de  la  guerre  à  l'Es 
pereur,  le  1"  octobre  1864. 
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Année  française. 

Bàvoyés  en  Orient •  .    309,268  hommes. 

Effectif  moyen  pendant  la  gaerre 150,000       — 

Total  des  entrées  aux  hôpitaux .  .  .    436,144       — 

Morts  de  maladies 75,000 1  ^^  ^^ 

Taés  on  morts  des  suites  de  leurs  blessures .  .    20,600  j     ' 

Mortalité  par  année  (par  maladies.  .    121  >  Ensemble,  155  pour 
moyenne 1  par  blessures.  .      34)     mille  hommes. 


Armée  anglaise. 

^voyés  en  Orient 97,864  hommes. 

Effectif  moyen 35,000       — 

Total  des  entrées  aux  hôpitaux  .  .  .    182,120       ^ 

Jtorls  de  maladies ^'^'^^^îîîlM 

ï^és  ou  morts  par  blessures 4,602  j' 

Mortalité  par  année  (par  maladies.  .  .    93)  Ensemble,  116  pour 
moyenne (par  blessures. .  .    23)     mille  hommes. 

Ainsi,  quand  de  vieilles  troupes,  car  les  Français 
avaient  envoyé  en  Orient  une  forte  proportion  de  leurs 
*-ï*oupes  d'Afrique,  et  les  Anglais  plusieurs  corps  tirés 
^e  Tarmée  des  Indes,  perdaient  par  les  maladies  dans 
^ne  année  moyenne,  savoir  les  Français  121  pour 
'lOOO,  et  les  Anglais  93  pour  1000,  la  mortalité  par 
Maladie  n'était  parmi  les  recrues  américaines  pendant 
*H  première  année  de  guerre,  que  50  par  1,000.  Il 
^ut  en  conclure  que  les  hommes  de  ce  pays  sont  mieux 
préparés  que  les  nôtres  par  leurs  antécédents  à  sup- 
porter les  fatigues  de  la  guerre  ;  et  surfout  que  c'est 
^    l'accumulation  prolongée  d'un  si  grand  nombre 
d'hommes  sur  un  espace  étroit,  comme  le  plateau  de 
Chersonèse,  que  Ton  doit  attribuer  les  maladies  épi- 
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démiques  qui  ont  été.  la  source  de  cette  mortalité  inu 

sitée.       ,.      .  -  * 

D'^i^  îç  rapport  du  diirurgien  en  chef  de  Tarmé^S 
dii  Nord, -Id  nombre  dc^  hôpitaux  était,  i  h  date  dov^ 
30  juin  1863>  de  iSO  ;  ils  avaient  recu78Jlâ  malades^ 
ou  bleues;  ce  cîiiffre,  après  la  bataille  d'Anlictam — . 
s'était  même  élevé  un  instant  à  90,000.  Gependaptlefl^ 
évacuation8<avaient  ^té  si  actives  et  si  bien  dirigées,.^ 
qu'aucune  malaHie  épidémique  i^e  s'était  nmnifeatée  ;=: 
le  scorbut  avait  été  presque  complètement  pvévemi,  e^B 
la  fièvre  jaune  n'avait  fait  dans  le  golfe  du  Mexique  i 
très-peu  de  victimes  {jl). 

Au  mois  de  juin  1863,  le  nombre  des  lAlades 
les  hôpitaux  était  de  91  potar  jlOOO,  de  44  dans  le 
ambidances  de  l'armée,  sbit  ensemble  de  135  pour — 
^dttO  d^  l'effectif,  se  décomposant  ainsi  :     ' 

S£ï,"::;•.:.;;;:::v;«j*w*.«»^«»^^ 

La  mortalité  pour  cette  année  avait  été  de  39  pour 
1,080. 

Au  mois  de  novembre  1864,  la  proportion  des 
hommes  aux  hôpitaux  était  de  62  pour  1000,  dont: 

42  pour  maladies. 
20  pour  blessures. 

Pour  Tensemble  de  la  guerre  il  est  entré  aux  hôpi- 
taux 1,057,423  hommes,  parmi  lesquels  2/3  environ 
de  malades  et  1/3  de  blessés.  La  mortaUté  générale  a 
été  de  13  0/0  dans  les  hôpitaux  ou  ambulances. 

En  général,  à  partir  de  1863,  les  conditions  sani- 

(1)  Le  nombre  total  des  hôpitaux  ouverts  peudaut  la 
guerre  a  été  de  233. 
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laires  de|l'ara)ée  du  Nord  ont  toujours  été  en  s*am4- 
liorani,  et  malgré  les  fatigues  de  la  guerre,  le  chiffift' 
inoyen  des  malades  a  toujours  été  assez  faible.  Ce  ré- 
sultat très-remarquable  doit  être  attribué  : 

1*  A  l'absence  presque  complète  de  maladies  véné- 
riennes ; 

8*  A  l'usage  par  les  troupes  de  toutes  armes  de  là- 
chemise  et  du  caleçon  de  flanelle  ; 

3*  Aux  soins  de  propreté  et  aux  ablutions  journa-' 
liières  dont  les  Américains  ont  l'habitude  ; 

4*  Aux  ordres  rigoureux  donnés  en  1864  par  le 
lieutenant  général  Grant,  prononçant  la  prohibition 
absolue  dans  les  camps  de  toutes  les  boissons  fer- 
mentéeSy  même  dans  les  mess  des  officiers. 


HOPITAUX    SEDENTAIRES. 

Les  besoins  de  la  guerre  conduisirent  à  accroître 
promptement  le  nombre  des  établissements  sédentaires. 
'1  existait  déjà,  nous  Tavons  dit,  150  hôpitaux  environ 
le  30  juin  18G2  ;  ce  chiffre  avait  été  porte  à  233  en 
1863.  Ces  233  hôpitaux  présentaient  ensemble 
'36,894  lits.  Tous  ces  établissements  avaient  été  édi- 
fiés pendant  la  guerre,  et  portaient  dans  leur  mode 
ïnême  de  construction  le  caractère  d'un  besoin  tempo- 
ï^ire.  (Voir  la  planche  4,  figures  1,2,  3  et  4.)  Ils 
étaient  construits  en  bois.  Du  reste,  une  idée  juste 
peut-être  dans  une  certaine  mesure,  et  très-répandue 
chez  les  hygiénistes  américains,  tend  à  donner  ce  ca- 
ractère temporaire  à  toutes  les  constructions  de  ce 
genre.  On  admet  que,  malgré  les  soins  les  plus  minu- 
tieux, rhôpital  le  mieux  construit  est,  après  cinq  an- 
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nées  de  service  seulement,  imprégné  de  miasmes  dan— ^ 
gereux.  Le  mieux  est  alors  de  le  démolir  et  d'en  b&tir  * 
un  autre  ailleurs.  Cette  considération  venant  se  joindre 
à  la  nécessité  de  construire  rapidement  sur  une  foule 
de  points  à  la  fois,  indiquait  le  système  d'édifices  à 
adopter. 

Les  hôpitaux  militaires  étaient  de  véritables  petites 
villes  formées  de  baraques  en  bois,  commodément 
groupées  autour  des  bâtiments  de  l'administration  (1). 
Les  .constructions  en  bois  sont  d'ailleurs ,  par  suite 
de  l'abondance  de  ces  matériaux,  très-usitées  en  Amé- 
rique. 

Voici  la  description  que  des  témoins  oculaires  ont 
donnée  de  l'hôpital  de  Chesnut-Hill,  le  plus  important 
des, hôpitaux  du  Nord  (2).  (Voir  la  planche  4.) 

Cet  hôpital,  le  plus  grand  du  monde,  disent  les  Amé- 
ricains, est  situé  à  quatre  kilomètres  environ  de  Phila- 
delphie, sur  une  éminence  entourée  de  bois  de  toutes 
parts.  Un  chemin  de  fer  longe  une  des  faces  du  carré 
adopté  par  le  plan  d'ensemble.  L'eau  y  arrive  en 
abondance. 

(i)  Les  plans  adoptés  pour  la  disposition  des  baraques 
étaient  fort  différents. 

A  l'hôpital  de  l'Ouest,  à  Philadelphie,  elles  étaient  rangées 
les  unes  derrière  les  autres  sur  deux  lignes  paraUèles. 

A  Washington,  elles  demeuraient  parallèles,  mais  en  éche- 
lon, en  forme  de  V. 

A  l'hôpital  Hammond,  à  Point-Lookout,  elles  étaient  dis- 
posées suivant  les  rayons  d'un  grand  cercle. 

A  Chesnut-Hill,  près  Philadelphie,  il  en  était  de  môme  pour 
une  eUipse. 

(2)  Ces  témoins  sont  :  le  colonel  Ghanal  et  le  capitaine 
d'artillerie  Guzman,  envoyés  en  mission  aux  États-Uois, 
pendant  la  guerre. 
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Cinquante  baraques  en  bois,  présentant  chacune 
seulement  un  rez-de-chaussée,  un  peu  élevé  au-des- 
sus du  sol  naturel,  sont  disposées  suivant  les  rayons 
dune  grande  ellipse  à  axes  presque  égaux,  concentri- 
que au  carré  dont  j'ai  parlé,  et  débouchent  toutes  dans 
une  galerie  fermée  et  couverte,  qui  sert  à  la  fois  de 
moyen  de  communication  et  de  promenoir  pour  les 
mlades.  Cette  galerie  elliptique  a  2,400  pieds  de  long 
sur  16  de  large.  Elle  entoure  une  cour  qui  a  plus 
d'un  hectare  de  superficie  (541,466  pieds  carrés). 

Dans  cette  cour  se  trouvent  :  les  bâtiments  de  Tad- 

niinistration,  les  réservoirs  d'eau,  la  bibliothèque,  la 

chapelle,  l'amphithéâtre  et  les  salles  d'opérations.  Une 

longue  galerie  couverte  conduit  de  la  porte  d'entrée 

^ux  bâtiments  du  centre,  et  forme  avec  ceux-ci  et  la 

chapelle  située  dans   son  prolongement   une  croix 

latine. 

Sur  le  bord  du  chemin  de  fer  et  en  face  de  l'entrée 
principale,  un  petit  débarcadère  spécial  dessert  l'hô- 
pital. 

Ces  locaux  ont  pu  recevoir  3,000  malades  sans 
qu'une  pareille  agglomération  ait  présenté  le  moindre 
inconvénient,  et  ce  résultat  remarquable  doit  être  sans 
aucun  doute  attribué  à  l'heureuse  disposition  de  l'édi- 
fice. Tous  les  bâtiments  ont  été  élevés  par  un  entre- 
preneur dans  le  délai  de  soixante-dix  jours  fixé  par  son 
traité. 

Les  baraques,  construites  en  bois,  reçoivent  ordi- 
nairement un  enduit  à  la  chaux  à  l'intérieur.  Quand  le 
leinps  ou  la  saison  s'oppose  à  ce  que  cet  enduit  puisse 
sécher  dans  le  délai  voulu,  on  le  place  à  l'extérieur;  la 
paroi  de  bois  forme  alors  le  lambris  des  salles, 
le  plan  des  baraques  est  déterminé  de  manière  à 

14 


Ifiissèr  Un  large  passage  entré  les  detii  hud^SèS  ifê  îhi 
(Ybir  la  planche  4,  figure  S.)  Ellëft  6nt  7-,^  dé  làC 
geiir,  une  longueur  de  45^,50,  et  ùné  hâiiieiir  C 
4*^20.  Elles  sont  percées  dé  30  fenêtres  dé  chaqu 
côte,  et  reçoivent  chacune  63  lits,  savoir:  50 pour li 
malades,  1  pour  le  chef  de  chambrée  qui  est  on  cdli 
valescent,  2  pour  les  infirmiers  de  garde.  Axxt  deù 
extrémités  des  salles  sont  :  du  côté  de  la  galerie,  ùtt  rt 
fecloire  pour  les  hommes  qui  peuvent  se  lever  ;  û 
côté  extérieur  de  l'hôpital,  les  latrines  et  une  salle  A 
bains.  Les  latrines,  parfaitement  tenues,  n'ont  Mlsm 
odeur.  Le  plancher  des  salles  est  assez  élevé  ftâ-âèi 
sus  du  sol  pour  ne  présenter  aucune  thice  d'httiùlditi 
et  il  reçoit  entre  les  lambourdes  des  prises  d'air  ^ 
viennent,  suivant  la  saison,  déboucher  ou  directemei 
dans  les  salles,  ou  dans  les  appareils  de  chaufiag< 
L'aération  et  le  chauflage  sont  organisés  comme  ùioi 
l'avons  dit  en  parlant  des  casernes  :  seulement  les  lil 
ne  sont  jamais,  dans  les  hôpitaux,  superposés  cbmin 
dans  celles-ci.  Des  dessins  annexés  à  l'ouvrage  d 
docteur  Evans  font  très-bien  comprendre  cette  dis 
position. 

Les  toits  de  tous  les  bâtiments  en  bois  sont  fécou 
verts  d'un  carton  bitume  incombustible.  Au  centre  d 
la  cour  est  un  énorme  réservoir  d'eau  ;  des  tuyaux  soi 
terrains  conduisent  cette  eau  dans  toutes  les  salles 
D'autres  tuyaux  y  distribuent  de  l'eau  chaude  prove 
nant  de  la  machine  à  vapeur  de  la  buanderie.  Le  gs 
d'éclairage  provient  d'une  usine  de  Philadelphie.  De 
rails  posés  dans  tous  les  corridors  permettent  d'efiec 
tuer  sans  bruit  les  transports  de  toutes  natures,  a 
moyen  de  petits  chariots  fort  commodes  pour  les  di 
Iributions  et  pour  tous  les  mouvements  de  matérie 
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On  opère  de  là  même  manière  le  transport  des  hommèâ 
iiivalides  aûï  salles  de  bains  ou  d'opérations. 

Tous  les  accessoires  tels  que  bureaux,  logements  des 
médecins  et  des  employés,  chapelle,  magasins,  cuisine, 
dépense,  appareils  hydrothérapiques,  bureau  de  poste, 
se  trouvent  dans  la  cour  du  centre.  On  y  a  également 
préparé  une  rotonde  couverte,  sous  laquelle  une  mu- 
sique militaire  de  Philadelphie  vient  jouer  tous  les 
jours. 

La  police  est  faite  par  une  compagnie  d'invalides. 

Il  existe  encore  dans  la  cour  intérieure  une  petite 

cuisine  spéciale  pour  ce  que  l'on  appelle  les  délica- 

lèsses  et  que  l'on  nommerait  en  français  les  friandises. 

£lles  sont  ordonnées  par  les  médecins,  et  proviennent 

soit  de  dons  et  cadeaux,  soit,  ainsi  qiïfe  nous  l'avons  dit, 

d'achats  effectués  par  le  médecin  en  chef  avec  l'argent 

que  produisent  les  rachats  de  vivres. 

Des  précautions  minutieuses  exigées  par  la  nature 
dès  constructions  ont  été  prises  contre  Tincendie.  A 
cet  effet,  un  fort  équipage  de  pompes  est  placé  dans 
lès  bâtiments  du  centre,  toujours  prêt  à  fonctionner. 
Le  réservoir  d'eau  est  en  mesure  de  l'alimenter  par- 
tout à  l'aide  des  conduites  des  salles  voisines.  Enfin, 
des  fils  électriques  partant  de  toutes  les  salles  vont  con- 
verger dans  la  chambre  du  gardien  des  pompes;  de 
iUatlière  qu'en  quelques  minutes  ces  appareils  peuvent 
arriver  sur  le  point  menacé. 

Tout  cet  ensemble  est  entouré  d'une  simple  palis- 
sade de  1",20  de  hauteur,  et,  disent  ceux  qui  ont 
visité  cet  hôpital  modèle,  telle  est  en  Amérique  l'ha- 
bitude de  respecter  la  loi,  que  cette  clôture  est  suffi- 
sante. 
Le  reSjpect  de  la  règle  est  sans  aucun  doiite,  chez  un 


s 


à 
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peuple,  un  précieux  penchant,  mais  le  gouvememen^- 
peut  aussi  lui  rendre  cette  vertu  plus  &cile  en  simpli- 
fiant beaucoup  la  règle.  Ainsi  on  lit  dans  un  ouvrage 
que  j'ai  déjà  cité  : 

«  Le  régime  alimentaire  est  admirable  sous  touâ  les^ 
«  rapports.  —  Excepté  pour  les  malades  soumis  à  la^ 
a  diète,  il  n'y  a  pas  de  portions  proprement  dites.  Oa 
c  lit  dans  tous  les  réfectoires  cet  avis  :  les  malades  ont 
c  le  droit  de  manger  autant  qu'ils  veulent,  mais  ils» 
«  ne  doivent  rien  gaspiller.  » 

Il  faut  admettre  que  la  raison  des  Américains  résiste 
même  à  la  maladie,  pour  qu'une  aussi  grande  latitude 
n'ait  pas  les  plus  fâcheux  résultats  pour  leur  santé.  En 
Europe,  le  médecin  uniquement  préoccupé  de  hâter  la 
guérison,  détermine,  dans  les  limites  du  règlement,  le 
régime  alimentaire';  nous  préférons  ses  inspirations 
éclairées  à  celles  du  malade. 

Enfin,  la  prévoyance  de  l'administration  américaine 
s'étend  encore  aux  besoins  de  l'esprit.  Une  biblio- 
thèque de  6,000  volumes  est  mise  à  la  disposition  des 
malades,  qui  peuvent  emporter  des  livres  dans  leurs 
salles,  et  qui,  probablement,  n'oublient  jamais  de  les 
rendre  avant  de  quitter  l'hôpital. 

Le  directeur  de  l'hôpital  militaire  est  un  médecin 
du  grade  de  major  ;  il  porte  le  titre  de  médecin  en 
charge.  Service  médical,  administration,  discipline,  et 
jusqu'à  la  compagnie  des  invalides  chargée  de  faire  la 
police,  tout  est  sous  ses  ordres. 

Immédiatement  après  vient  le  médecin  exécutif;  c'est 
un  aller  ego  qui  remplace  le  médecin  en  charge.  Trente 
médcîcins  assistants,  ou  médecins  adjoints,  c'est-à- 
dire  un  pour  cent  malades,  font  le  service  des  salles. 
Ils  adressent  chaque  jour  un  rapport  au  médecin  en 
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sonunes  j^si  versées  (dans  ses  mains  constituent  une 
sorte  de  masse  noire,  qui  à  Chesnut-IJill,  s'élevait  à 
f>l.us  de  2^500  fr.  par  mois.  Cette  masse  est  admipis- 
XiT'k  sans  contrôle. 

D  est  difficile,  avec  une  administration  aussj  compli- 

c^iiée,  de  se  rendre  compte  du  prix  de  journée.  Il  doit 

ôtre  très-élevé,  puisqu'il  se  compose  de  la  solde  sans 

T^ctenue,  des  vivres,  et  d'une  allocation  en  argent  de 

1  fr.  35.  En  ce  qui  concerne  les  officiers,  on  peut  le 

déduire  jusqu'à  un  certain  point  des  considérations 

surmntes. 

L'hôpital  est  appelé  quelquefois  à  jouer,  en  faveur 
des  officiers,  le  rôle  d'hôtel  garni.  Tout  officier  en 
congé  ou  en  route  a  le  droit  d'être  admis  et  traité, 
s'il  est  souffrant,  au  prix  de  un  dollar  par  jour.  Si  cet 
officier  n'est  pas  malade,  il  est  hébergé  au  prix  de 
6  fr.  50  par  journée,  et  verse  h  la  fin  de  chaque  mois 
le  montant  de  la  dépense  calculée  sur  cotte  base,  entre 
les  mains  du  médecin  comptable.  Si  rofilcier  n'a  pas 
d  argent,  un  certificat  administratif  est  établi  et  adressé 
au  payeur  chargé  de  faire' exercer  ultérieurement  sur  la 
solde  les  retenues  nécessaires.  (Ordre  du  29mars  1864.) 
Les  écritures  tenues  dans  les  hôpitaux  américains, 
très-complètes  en  ce  qui  concerne  les  éléments  de  la 
statistique  médicale,  paraissent  moins  satisfaisantes  au 
point  de  vue  administratif,  et  malheureusement  aucun 
contrôle  local  sérieux  ne  vient  y  suppléer.  Nous  avons 
dit  que  l'action  des  inspecteurs  généraux,  commission- 
nés  par  le  gouvernement  central,  avait  été  entravée  par 
la  susceptibilité  des  directeurs  territoriaux,  par  l'om- 
nipotence des  généraux  disposés  à  soutenir  leurs  su- 
bordonnés directs,  et  que  l'on  avait  été  contraint  de 
substituer  aux  agents  du  contrôle  gouvernemental  les 
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directeurs  départementaux  eux-mêmes.  Je  me  rt 
de  revenir  sur  les  nombreux  défauts  de  ce  sy 
daas  les  conclusions  de  ce  livre,  quand  j'aurai 
miné  les  autres  établissements  fixes  et  les  hôpita 
campagne. 


DEPOTS    DE   CONVALESCENTS, 


d 


L'idée  de  la  création  de  dépôts  de  convalescents 
mise  en  pratique  en  France  sous  le  premier  Ea 
parnît  avoir  été  heureusement  appliquée  en  Améi 

Un  camp  de  baraques,  pouvant  recevoir  à  ]) 
15,000  convalescents,  avait  été  établi  à  Fai 
170,000  hommes  y  ont  passé  successivement  de 
à  1865.  D'autres  établissements  semblables  avaie 
créés  dans  l'Ouest. 

Ces  dépôts  sont  tout  autant  des  étabhsse  menti 
litaires  que  des  établissements  hospitaliers.  Us 
placés  sous  les  ordres  d'un  colonel,  assisté  d'un  ; 
breux  personnel  d'officiers.  Les  hommes  y  pe 
tionnent  leur  instruction  militaire^  tout  en  rétabli 
leurs  forces.  Ils  sont,  avant  d'en  sortir,  habillés,  éq 
et  armés  au  complet,  et  quand  la  situation  du 
l'exige,  ils  ne  rejoignent  Tarmée  que  formés  en  - 
chements  ou  en  régiments  de  marche. 

Le  camp  de  Fairfax,  destiné  primitivement  à  rec 
5,000  hommes  dans  50  baraques,  avait  été  coni 
en  trois  mois.  Plus  tard,  en  présence  de  besoins  c 
sanls,  on  y  avait  ajouté  d'autres  baraques  el 
tentes. 

SERVICE   MEDICAL   EN   CAMPAGNE. 

Dans  chaque  armée  le  service  médical  est  sous 
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rection  supérieure  d'un  médecin  en  chef  assisté  d'un 
adjoint. 

Chaque  corps  d'armée  a  également  son  médecin  di- 
recteur, chaque  division  son  médecin  en  chef»  chaque 
brigade  son  médecin;  enfin  on  trouve  dans  chaque  ré- 
giment un  médecin,  deux  adjoints,  et  un  steward 
d'iiôpital. 

Ces  chefs  de  service  sont  subordonnés  les  uns  aux 
a.ixtres  hiérarchiquement,  et  aussi  aux  officiers  généraux 
commandant  les  fractions  auxquelles  ils  sont  attachés. 
11  importe  d'abord  de  prévenir  certaines  confiisions 
de  mots.  On  appelle,  en  Amérique,  ambulance  une  voi- 
ture de  transport  pour  les  malades  ou  les  blessés  ;  on 
appelle  au  contraire  hôpital  de  régiment  ou  de  division, 
^'établissement  hospitalier  mobile  que  nous  nommons 
'^bulance.  Le  médecin  en  chef  de  chaque  division  a 
deux  adjoints  chargés,  comme  nous  l'avons  dit,  l'un 
de  la  statistique  médicale  et  des  écritures  relatives  aux 
journées  des  malades,  l'autre  de  tous  les  détails  admi- 
"^tratifs.  Ces  deux  médecins  ne  faisant  pas  de  méde- 
^ï^e,  on  leur  adjoint  habituellement  des  chirurgiens 
opérateurs,   et  dans  tous  les  cas,  le  médecin  chef 
d'ambulance  a  le  droit  de  réclamer,  à  la  suite  des  com- 
^^ts,  le  concours  des  médecins  de  régiment. 

Cette  organisation  n'a  pas  toujours  produit  de  bons 

^éts.  Ainsi  le  docteur  Swinburn,  directeur  médical 

de  l'Etat  de  New-York,  dit  dans  un  rapport  officiel  : 

«  Les  médecins  ne  sont  pas  généralement  classés 

*  d'après  leurs  aptitudes.  Il  arrive  qu'un  opérateur  se 

*  sent  incompétent  pour  faire  une  résection  et  ampute, 

*  et  pendant  que  ceci  a  lieu,  le  médecin  conservateur 

*  inspecte  le  potniu-feu.  » 

n  ajoute  que  les  médecins  des  régiments,  requis 
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pour  le  service  de  rambulance,  voulaient  tous  am^tet 

aux  opérations  et  se  refug;aient  h  faire  les  pan.semerifc; 
que  Ton  dut  impoger  à  chaque  médecin  de  panser  un 
nombre  déterminé  de  blessés.  Ailleurs  on  se  plaint  J« 
défaut  de  prévoyance  du  médecin  adrainiatrateurqui 
n'avait  pas  à  sa  disposition  un  nombre  suiîis^t  d$ 
tentes. 

Cependant  les  médecins  militaires  américains  ni^i 
contentèrent  pas  toujours  de  ces  attributions  déjà  t] 
étendues-  Dans  mn  rapport  (Fensemble  de  1802,  l 
chirurgien  en  chef  de  rarniée,  docteur  Hamnxond.  de- 
mande que  le  département  médical  soit  chargé  de  faire 
construire  les  hôpitaux  qu'il  doit  conserver  sous  soi 
administration.   U  ajoute  qu^en   ce  qui  concerne  1 
transport  des  blessés  et  des  malades,  les  intérêts  di|? 
service  exigent  que  le  département  médical  soit  com- 
plètement indépendant  (1). 

Les  hôpitaux  de  division  étaient  ordinairement  éta- 
blis à  quelques  kilomètres  en  arrière  cje  la  ligne  de  ba- 
taille, ceux  des  régiments  étaient  plus  près,  et  il  est 
arrivé  quelquefois  qu'ils  ont  été  frappés  par  des  pr(h 
jectiles  d'artillerie. 

Dans  les  hôpitaux  de  régiment  et  de  division,  le$  ma- 
lades étaient  généralement  installés  sous  de  très-bonoes 
tentes  en  toile,  carrées,  montées  sur  des  châssis  légers 
en  bois.  Ces  tentes  juxtaposées  formaient  une  petite 
salle,  dont  la  toiture»  composée  d'une  toile  double, 
débordait  de  près  d'un  mètre  les  parois  verticales,  de 
manière  h  les  préserv^er  complètement  de  la  pluie  ou 

—  -  i 

(1)  Un  ordre  du  20  juiUet  1864  a  prescrit  qu'aucun  bâti- 
ment ne  fût  affecté  au  service  hospitalier  ayaht  d'avçip  été 
visité  et  accepté  par  un  inspecteur  médical. 
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iu  soleil.  Chacune  de  ces  tentes  peut  recevoir  commor 
dément  huit  ou  dix  hommes  couchés  (1). 

Dès  que  Ton  trouve  du  bois ,  on  établit  dans  ces 
lentes  un  plancher  élevé  au-dessus  du  sol.  L'hiver, 
on  y  place  un  poêle.  Le  drainage  du  terrain  est  soi- 
gneusement fait  tout  autour. 

L'hôpital  de  division  se  composait,  en  général,  de 
tentes  de  cette  espèce ,  rangées  des  deux  côtés  d'une 
rue  longue.  Celle-ci  était  coupée  perpendiculairement, 
en  son  milieu,  par  une  rue  plus  large.  Dans  la  première, 
on  logeait  les  malades  et  les  blessés;  dans  l'autre,  les 
médecins,  les  magasins,  les  cuisines.  Les  hommes  et 
ies  chevaux  du  train  campaient  en  arrière,  et  les  voi- 
lures y  étaient  parquées.  Quand  l'armée  occupait  long- 
fejqpp3  le  même  terrain,  ces  hôpitaux  étaient  perfec- 
tionnés, et  je  décrirai  plus  loin  ceux  du  corps  de  siège 
do  Petersburg  qui  étaient  établis  à  City-Point. 

Ces  hôpitaux  évacuaient  ensuite  leurs  malades  sur 
*^s  établissements  sédentaires  placés  à  proximité  des 
Si^ndes  villes  du  Nord.  On  avait  construit,  en  outre, 
^îîàns  nie  David,  près  de  New-Rocliol]c,  à  20  milles  de 
•^ew-York,  des  hôpitaux  capables  de  recevoir  2,000 
^^Tialades.    Ils  étaient  particulièrement   destinés  aux 
Viommes  évacués  de  la  Nouvelle-Orléans,  ou  apparte- 
"Hantaux  troupes  de  débarquement  employées  dans  le 
golfe  du  Mexique,   qui,  provenant  d'un  pays  où  la 
ftèvre  jaune  est  endémique  une  partie  de  l'année, 
n'auraient  pu  être  introduits  sans  danger  dans  les  hô- 
pitaux du  continent. 
Les  hôpitaux  de  régiment,  de  brigade  et  de  division 

(1)  Les  Américains  aliirment  que  les  hôpitaux  de  teates 
^ntles  meilleur?  hôpitaux  de  campagne. 
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étaient  trèwS-largement  pourvus  de  matériel,  mais  aussi 
il  fallait^  pour  effectuer  leurs  mouvements  à  la  suite 
de  l'armée,  y  attacher  de  nombreux  moyens  de  trans- 
ports. 

Un  ordre  du  16  mars  1864  allouait  pour  câiaqne 
rëgutaent'dér  1 0  compagnies  : 

3  tentes  d'hôpital, 

2  tentes  ordinaires, 

3  voitures  dites  ambulances  à  2  chevaux, 
2  gros  wagons  de  quartiers-mattresà  6  mules. 

Et  c'est  ici  le  lieu  de  rappeler  que  chaque  division 
'âttnprenliit'dîx  ou  douze  régiments.  On  ajoutait  au 
matériel  dés  régiments,  à  l'état-major  de  la  brigade  :  ^ 

t  wagon  à  médecine  (espèce  de  voiture  de  phar- 

macie), 

1  wagon  à  médecine  avec  table  d'amputation  oon-  ■ 

stituant  une  voititfe  de  chirurgie  et  d'appareils  de  ^^^ 
pansement. 

Enfin,  la  réserve  de  matériel  du  corps  d'année  com-  — — ^ 

prenait  encore  des  ambulances,  des  voitures  suspen 

dues,  des  litières. 

Tous  ces  moyens  de  transport  étaient  attelés  et  ser-  — "^ 
vis  par  un  train  spécial,  placé  sous  les  ordres  des  mé-  - 
decins  de  régiment,  de  brigade,  de  division,  et  des 
directeurs  médicaux  de  corps  d'armée. 

Voici  comment  il  était  formé  : 

Le  général  commandant  chaque  corps  d'armée  dé 
signait  un  capitaine  pour  prendre  le  commandemenr^^ral 
du  train  d'ambulance. 

On  lui  donnait  un  premier  lieutenant  choisi  daoMiaDS 
chaque  division;  un  deuxième  lieutenant  pris  ô$r:^r::uûS 
chaque  brigade,  un  sergent  par  régiment,  trois  solda^^^ts 
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par  imbalance,  dont  un  conducteur  et  deux  porte- 
iMncards,  enfin  un  soldat  par  wagon. 
Les  officiers  et  les  sous-officiers  étaient  montés.  Ils 
o^éisieni  admis  au  service  des  hôpitaux  qu'après  un 
examen  subi  devant  une  commission  de  médecins, 
probablement  experts  dans  la  conduite  des  voitures. 

Le  capitaine  commandait  tous  ces  militaires  ;  mais  il 
était  lui-même  placé  sous  les  ordres  du  médecin  di- 
i^ccteur,  intermédiaire  obligé  des  ordres  que  pouvaient 
lui  donner  les  commandants  militaires  autres  que  le 
ministre  et  le  général  en  chef.  Par  suite  de  cette  auto- 
ntë,  le  médecin  était  responsable  de  l'emploi  des 
nioyens  de  transport,  et  couvrait  les  officiers  du  train 
de  sa  responsabilité. 

Examinons  maintenant  le  matériel  et,  d'abord,  les 
ïnoyens  de  transport. 

L'armée  américaine  du  Nord  a  fait  usage  de  deux 
«spèces  de  voitures  destinées  au  transport  des  blessés, 
l'une  était  l'ambulance  réglementaire,  l'autre  celle  de 
la  commission  sanitaire.  Toutes  les  deux  présentent, 
pour  nous,  un  certain  intérêt. 

En  effet,  les  perfectionnements  récents  des  armes 

portatives  et  de  l'artillerie,  l'usage  de  plus  en  plus 

'^pandu  des  revolvers,   des  fusils  à  aiguilles,   des 

ialles  coniques,  et  des  projectiles  explosibles,  auront 

pour  effet  d'augmenter  non-seulement  d'une  manière 

générale  le  nombre  des  hommes  frappés  en  un  temps 

donné,  mais  d'élever  la  proportion  des  blessés  qui  ne 

peuvent  voyager  autrement  que  couchés.  —  D'un 

^utre  côté  les  découvertes  récentes  de  M.  Flourens  sur 

les  propriétés  du  périoste  ont  partagé  la  chirurgie  en 

deux  camps,  la  chirurgie  conservatrice,  et  l'ancienne 

école  éliminatrice.  La  première  méthode,  qui  présente. 


I 


3H^,  âïnj^  (p'^OT  semble  le  croire  en 
plus  de  chances  pour  la  vîé  du  ble&sé,  n1 
cable  que  lorsque  Fod  peut  éviter  au  palier 
coasses  d'un  lraa5p*»ri  en  chtrrette,  el  Févai 
fatigue  sur  un  hi^pîtal  sédenlaire.  Il  faut  pou 
i^rtâin  nombre  de  vôituf>t?;S  bien  suspendue 
pableâ  de  porter,  allelées  de  deux  chevâd 
blessés  au  moins.  Les  deuj  voitures  araérica: 
quelles  nous  n'avons  jusqu'ici,  que  nous 
rien  à  comparer  en  France  remplissent  t( 
conditions. 


AMBULANCE   RLGL£M£NtAlA£. 


I 


Cette  voiture  est  à  quatre  roues,  celles  t 
plus  petites  que  celles  de  derrière.  Elle  e 
moyen  d'une  mécanique  dont  la  manivelle 
disposition  du  cocher.  La  caisse  est  supportée 
ressorts,  dont  un  parallèle  à  l'essieu  de  d 
lequel  il  repose,  et  deux  perpendiculaires  i 
de  derrière.  A  priori  on  peut  craindre  que  4 
position  ne  donne  que  peu  de  douceur;  c 
tout  dépend  de  la  nature,  de  la  souplesse  dés 
et  du  rapport  qui  doit  exister  entre  leur  rési 
leur  charge  normale.  Le  bois  de  la  caisse  i 
hauteur  des  dossiers  ;  la  partie  supérieure  de  '. 
est  formée  par  une  bâche  en  cuir,  montée  sui 
et  supportant  dès  rideaux  également  en  cuir, 
dans  l'intérieur  par  une  portière,  pourvue  d 
chepied  placé  à  l'arrière  de  la  voiture.  Ui 

(1)  Voir  le  rapport  déjà  cité  du  docteur  Schwîfl] 
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nobilé  sépitré  de  Tintérieur  le  sîége  de  devatrt,  sur 
leqdël  se  tient  le  conducteur  ainsi  que  deux  hommes 
assis.  Dans  Tlntérieur  se  trouvent  trois  banquettes  en 
cuir,  rembourrées,  parallèles  au  timon,  et  assez  lon- 
gues pour  recevoir  un  homme  de  taille  moyenne  cou- 
ché. Les  deux  banquettes  de  droite  sont  juxtaposées 
de  manière  à  former  un  lit  de  65  centimètres  de  large. 
La  banquette  de  gauche  peut  recevoir  quatre  hommes 
assis.  Cette  voiture  peut  ainsi  transporter  à  la  fois, 
outre  le  conducteur,  dix  hommes  assis,  ou  six  hommes 
a^ssis  et  un  couché.  En  marche,  quand  on  a  peu  de 
malades  à  transporter,  on  place  sur  le  siège  de  devant, 
ît  côté  du  conducteur,  deux  infirmiers,  renouvelés  à 
tour  de  rôle,  qui,  au  moment  du  besoin,  deviennent 
I>orte-brancards  et  vont  ramasser  les  blessés.  On  a 
r^uni  dans  la  voiture  môme  beaucoup  de  petits  acces- 
s^oires  utiles.  A  Tarrière,  sous  les  deux  banquettes, 
deux  petits  tonneaux,  avec  robinets,  pleins  d'eau.  Sous 
la  banquette  de  devant,  une  cantine  renfermant  :  mar- 
niife,  assiettes,  gobelets,  lanternes,  couverts,  etc.;  une 
caisse  d'aliments,  contenant  bœuf  et  bouillon  con- 
centré, biscuit,  café,  sucre,  lait  concentré,  conserves 
diverses.  Sous  les  pieds  du  cocher,  une  caisse  ren- 
ferme des  effets  ;  la  caisse  vide,  placée  sous  les  pieds 
de  son  voisin,  peut  servir  de  mangeoire  ou  d'auge  pour 
les  chevaux.  Chaque  voiture  porte  quatre  brancards 
en  toile,  montés  chacun  sur  quatre  pieds,  une  pelle 
et  une  pioche,  des  palonniers  de  rechange,  enfin  six 
jours  d'avoine  pour  les  chevaux. 

Ces  voitures  ne  contiennent  ni  médicaments  ni 
objets  de  pansement.  Ceux-ci  sont  placés  dans  des 
voitures  spéciales  appelées  wagons  à  médecine,  qui 
ï'essemblent  à  nos  anciens  caissons-magasins  ou  à  nos 
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caissons  d'ambulance  actuels  modèle  1845.  Les  Wr^^ 
bulances  entrent  dans  la  composition  du  train  hospî-  ^ 
talier,  concurremment  avec  les  wagons  des  quartiers- 
maîtres  chairs  du  matériel,  et  des  forges  de  cam- 
pagne suivies  de  maréchaux  ferrants. 

Cette  disposition  n'est  pas  sans  inconvénient,  car  si 
le  wagon  de  pansement  reste  en  arrière,  les  médecins 
sont  désarmés. 

VOITl'RE   DE   L.\   COMMISSION   SAMTAIRE. 

La  voiture  de  la  commission  sanitaire  est  plus  per- 
fectionnée (voir  planche  IV,  fig.  6  et  7).  Celle^i  a  reçu, 
outre  les  ressorts  dont  j'ai  déjà  parlé,  d'autres  ressorts 
supportant  les  banquettes,  qui  ajoutent  leurs  effets  à 
ceux  des  premiers.  Comme  ces  ressorts  sont  très-doux, 
il  pourrait  arriver  que  sous  rinfluence  de  cahots  vio- 
lents il  se  produisit  des  chocs  des  parties  mobiles  sur 
les  parties  lixes  ;  on  a  disposé  pour  les  prévenir,  aussi 
bien  dans  le  sens  horizontal  que  dans  le  sens  vertical, 
des  masses  de  caoutchouc  qui  font  Toffice  de  buttoirs. 
Deux  lits  en  bois  mince,  recouverts  d'un  capitonné  en 
cuir,  sont  cachés  dans  des  coulisses  pratiquées  soug  la 
voiture,  et  peuvent,  en  glissant  sur  des  rouleaux,  être 
facilement  placés  sur  les  banquettes  de  l'intérieur.  Dès 
qu'un  blessé  y  est  installé  et  qu'il  a  été  pansé,  le  lit 
est  mis  en  place  dans  la  voiture,  et  si  l'état  de  Thomme 
l'exige,  il  peut  être  ensuite  transporté,  sans  être  séparé 
(le  ce  lit,  soit  dans  un  wagon-ambulance  de  chemin  de 
fer,  soit  dans  un  bateau-hopital,  dont  les  cadres  sont 
(le  dimensions  calculées  pour  le  recevoir.  11  n'y  a  plus 
ensuite  qu'à  remplacer  ce  lit  par  un  autre  semblable 
pour  l'ocompléter  la  voiture.  Des  crochets,  adaptés  à 
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1&  partie  supérieure  du  véhicule,  reçoivent  des  lanières 
ôlcstiques  destinées  à  la  suspension  des  membres  brisés 


On  trouve  dans  la  voiture  un  réservoir  d'eau  de 
litres,  en  bois  doublé  de  zinc,  avec  robinet  logé 
danâ  un  encastrement  circulaire  pour  prévenir  les 
c^ïiocs.  On  y  trouve  encore  deux  brancards  s'ajoutant 
^^jx  deux  lits  qui  peuvent  être  affectés  au  même  usage. 
Les  banquettes,  rembourrées  en  cuir,  capitonnées 
c^omme  les  dossiers,  sont  au  nombre  de  quatre.  La 
'^^«iture  peut  ainsi  recevoir,  outre  le  conducteur  : 

Deux  hommes  assis  sur  le  siège  de  devant,  et  deux 
^^^)uchés  sur  les  lits  ; 

Ou  six  hommes  assis  et  un  couché  ; 
Ou  dix  hommes  assis. 

Cette  voiture,  que  malheureusement  nous  n'avons 
ï^ii  essayer  et  que  nous  ne  connaissons  que  par  des 
^iessins  et  des  photographies,  paraît  très-satisfaisante. 
En  général,  le  matériel  des  ambulances  américaines 
^^^  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  leur  orga- 
^^^isation,  et  je  signalerai  dans  les  conclusions  de  ce 
"^-Tavail  ce  qu'il  me  paraîtrait  utile  de  leur  emprunter. 
Malgré  ce  nombreux  personnel  médical  dont  j'ai 
^^herché  à  indiquer  les  attributions,  malgré  les  énor- 
^ï3ies  dépenses  faites  par  les  deux  gouvernements,  le 
Service  hospitalier  s'est  constitué  lentement  et  n'a  pas 
toujours  fonctionné  d'une  manière  tout  à  fait  satis- 
faisante, surtout  au  début  de  la  guerre. 

Militaires  et  médecins,  tout  le  monde  manquait  d'ex-^ 

Ipérience,  et  dans  un  pays  où  la  publicité  est  poussée 

Jusqu'à  l'excès,  où  la  réclame  s'impose  aux  journaux  de 

i  la  manière  la  plus  impudente,  il  fallait  s'attendre  aux 

y         peintures  les  plus  colorées  des  fautes  des  uns  ou  des 

Y  16 
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mérites  des  autres.  Bientôt,  à  côté  de  l'administration 
régulière  du  département  médical»  il  s'en  éleva  une 
autre,  richement  dotée  par  le  patriotisme  et  la  charité 
publique,  qui  ne  dissimulait  pas  ses  méfiances  à  l'é- 
gard de  la  première.  Cette  institution  extra-gouverne- 
mentale avait  adopté  ce  titre  officiel  : 

Commission  sanitaire  denqti^e  et  Sam  sur  les  ùUérÊs 
hygiéniques  des  troupes  des  États-Unis. 

Des  membres  de  cette  commission,  ou  des  amis  em 

pressés,  se  firent  bientôt  les  historiens  complaisants  «s 

(le  la  commission  sanitaire  et  les  accusateurs  de  Tad 

ministration  médicale  de  l'armée.    Malgré  certaines^ 

exagérations,  on  ne  peut  méconnaître  que  la  commis 

sion  sanitaire  des  États  du  Nord  n'ait  rendu  de  grandF== 
services  ;  je  ne  crois  point  devoir  passer  sous  silences 
son  organisation. 

COMMISSIONS  SANITAIRES  AUX  ÉTATS-UNIS. 

Dès  le  début  de  la  guerre,  des  associations  charitables 
se  formèrent  dans  les  États  du  Nord  et  dans  ceux  âm^ 
Sud,  avec  l'intention  de  secourir  les  militaires  malades 
ou  blessés.  Très-occupés  d'ailleurs  de  l'organisatioii 
de  leurs  armées,  les  gouvernements  ne  pouvaioat  re^ 


i 
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m.  A  peine  sortis  des  rangs  du  peuple^  avec  lequel 
t  ib  étaient  en  communication  constante,  lesdâégués 
K  étaient  plus  près  de  lui,  et  sentaient  {dus  profon- 
K  dément  les  besoins  du  soldat  volontaire,  que  ne  le 
«  faisaient  les  bureaucrates  enveloppés  dans  la  triple 
«    cuirasse  de  la  routine  traditionnelle.  » 

Ces  bureaucrates  n*étaient  autres  que  les  médecins 
dirigeant  depuis  longtemps  le  bureau  médical. 

Les  premiers  membres,  et  les  véritables  fondateurs 
de  la  société,  furent  les  femmes  de  New 'York  et 
c|ielques  pasteurs  philanthropes.  Le  célèbre  médecin 
.Valœtin  Molt  fut  nommé  président  de  la  société  sani- 
taire. Des  délégués  furent  envoyés  à  Washington  pour 
«concerter  avec  le  gouvernement.  Us  y  fondèrent  un 
bureau  permanent  de  la  commission  sanitaire,  qui, 
^près  des  démarches  multipliées,  s'imposait  au  bureau 
^oaédical  avec  voix  consultative.  On  lui  permettait  de 
'^«cueillir  les  renseignements  spéciaux,  de  visiter  les 
<^ps,  et  de  faire  adopter,  uniquement  par  son  in- 
fluence morale,  les  mesures  qui  lui  paraîtraient  utiles 
Nubien-être  des  troupes. 

La  commission  sanitaire  de  Washington  commença 
^ors  à  fonctionner.  Une  autre  se  constitua  dans  le 
IlisBouri.  Elles  furent  autorisées  et  approuvées  par  le 
président  le  13  juin  1861.  Des  fonds  considérables 
furent  bientôt  mis  à  la  disposition  de  ces  commissions, 
è  la  suite  de  souscriptions,  de  quêtes,  de  ventes,  et  de 
foires  dans  les  grandes  villes. 

La  libéralité  avec  laquelle  le  peuple  américain  a 

pourvu  à  ces  besoins  si  intéressants  des  soldats  sera 

V)ujours  une  des  gloires  de  ce  pays,  qu'on  l'attribue 

^ûx  idées  religieuses,  aux  sentiments  humanitaires  ou 

U*entraînement  patriotique. 
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Le  {"octobre  1864^  les  femmes  américaines  avaient 
déjà  contribué  pour  46,000,000  de  fr.  en  effets  divers  ; 

les  souscriptions  en  argent  s'élevaient  à  18,330,000  fr, 

La  vente  de  Chicago  avait  produit,        800,000  fr. 

Celle  de  Cincinnati *  .  •  1,400,000 

Celle  de  Brooklyn.  .......  2,100,000 

Celle  de  New-York.  .......  7,000.000 

Celle  de  Philadelphie.  ......  6.000.000 

Au  mois  de  février  1864,  les  dépenses  de  la  com^* 
mission,  depuis  le  9  juin  1861,  s'élevaient  à  52  mil-  ^ 
lions  470,641  fr.,  et  ses  frais  administratifs  ne  dépas- 
saient pas,  dit-on,  4  0/0. 

On  estime  que  pendant  la  guerre  Tensemble  des-« 
associations  charitables  a  appliqué  aux  besoins  desë 
malades  ou  des  blessés  environ  120>000,000  fr. 

C'est  ainsi  que  la  commission  sanitaire  eut  à  sa  dis- 
position des  voitures  d'ambulance  dont  nous  avi|iiflsê 
parlé,  des  steamers  pour  les  évacuations,  d'autres  poùar 
les  transports  de  matériel  ;  des  voitures  spéciales  pouK^ 
le  voyage  des  blessés  en  chemin  de  fer.  C'est  aiiisn 
qu'elle  put  faire  construire  dans  les  grandes  tilles  dea^ 
maisons  de  passage  pour  les  soldats  voyageant  isolé—* 
ment  (soldiers-houses),  maisons  dans  lesquelles  il0 
étaient  logés  et  complètement  hébergés. 

La  commission  fonctionna  partout  à  titre'  d'au»"-— 
liaire  de  l'administration  normale,  ayant  presque  tou— - 
jours  un  dépôt  spécial  auprès  de  chaque  hôpital,  eM 
distribuant  dans  la  plus  large  proportion  :  des  vête— < 
ments  chauds,  du  linge,  des  couvertures,  des  orëillersr^ 
des  souliers,  des  conserves  de  viande  et  de  bouillopja 
des  confitures,  fruits  secs  et  autres  friandises,  du  cidr»*^ 
du  vin,  de  Teau-de-vie,  enfin  un  grand  nombre  d'eseinise 
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polaires  de  bons  livres,  choisis  en  vue  de  l'amélioration 
uorale  d'hommes  forcément  inactifs  pendant  un  cer^ 
tain  temps. 

A  titre  de  mesures  préventives,  la  commission  avait 
répandu  à  profusion  dans  les  corps  des  instructions 
BUT  rhygiène  des  troupes,  et  sur  la  manière  d'établir 
les  camps.  Elle  fournissait  encore  des  médecins,  des 
infirmiers,  des  matrones,  quand  sur  quelque  point  le 
personnel  administratif  régulier  était  insuffisant. 

Vers  1863,  les  deux  partis  belligérants  neutralisèrent 
d*iin  commun  accord  le  personnel  des  ambulances. 
Comme  les  établissements  du  Sud  étaient  assez  mal 
pourvus  d'aliments,  de  matériel  de  pansement,  et 
Hième  de  médicaments,  les  ambulances  du  Nord  de- 
Uiandèrent  l'autorisation  de  faire,  dans  l'intérêt  de 
leurs  prisonniers  blessés,  des  envois  qui  furent  ac- 
ceptés, mais  à  la  condition  que  dans  chaque  hôpital 
Ces  objets  seraient  indistinctement  appliqués  aux  be- 
soins des  blessés  des  deux  armées.  Ce  qui  eut  lieu. 

Si  l'on  ne  peut  nier  les  bienfaits  de  la  commission 
sanitaire,  il  faut  reconnaître  aussi  que  son  interven- 
tion a  quelquefois  donné  lieu  à  des  appréciations  sé- 
vères et  même  à  de  véritables  critiques.  Le  Médical 
Times  de  New-York,  publie  la  correspondance  suivante, 
datée  du  9  septembre  1864,  et  écrite  devant  Peters- 
burg  : 

€  Il  est  certain  que  la  commission  a  rendu  d'im- 
«  menses  services  aux  blessés  pendant  les  difficiles 
«  épreuves  que  leur  a  imposées  ce  terrible  été  ;  mais 
«  il  me  semble  qu'en  définitive  ces  services  ont  été 
^  chèrement  payés  par  le  peuple.  Le  nombre  des  em- 
«  ployés  de  la  commission  est  souvent  mis  en  avant 
«  pour  prouver  tout  le  travail  qu'elle  accomplit  et  tout 
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<r  le  bien  qui  doit  en  résulter;  mais  tous  ces  emp 

<ï  sont  payés,  nourris,  habilléSp  exemptés  de  la 

a  scription  ou  du  service  niilitaire,  alors  que  i 

€  les  provisions  seraient  aussi  bien  distribuées  si 

€  étaient  directement  adressées  au  pourvoyeuf 

«  dicaL  ^ 
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CHAPITRE  X, 

ABMlNISniATION   DEd   RÉGIMENTS. 

I^e  système,  souvent  onéreux,  de  la  fourniture  des 

^y^is  de  toutes  natures,  à  la  charge  d'une  masse  indi- 

^^«eUe  élevée,  simplifie  singulièrement  Tadministra- 

*^ia  des  corps  qui  composent  Tarmée  américaine. 

^     Xe  régiment  ne  possède  ni  magasins  ni  ateliers; 

^  puise  dans  les  magasins  des  quartiers-maîtres  ou 

^U  oommissariat.  L'action  du  chef  de  corps  se  borne 

^  %urveiller  Tadministration  des  capitaines. 

La  solde  est  payée,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  par 
■^^s  payeurs,  sur  états  nominatifs  émargés  par  les 
^^ommes.  La  prime  mensuelle  de  masse  individuelle 
^oit  couvrir  toutes  les  dépenses  du  soldat.  11  doit  faire 
exécuter,  comme  il  l'entend,  les  réparations  dont  ses 
effets  ont  besoin  ,  de  manière  à  posséder  toujours  en 
t^on  état  et  au  complet,  ses  armes,  ses  munitions,  tous 
'es  effets  réglementaires,  et  cela  sous  la  surveillance 
ies  officiers  et  la  responsabilité  du  capitaine. 

Le  soldat  supporte  l'imputation  des  pertes  ou  des 
1  ^gradations  qui  peuvent  être  attribuées  à  sa  négli- 
r^nce  ;  des  rapports  du  capitaine  l'exonèrent,  au  con- 
^•^aire,  de  celles  qui  sont  la  conséquence  du  service  ou 
^sultent  de  circonstances  de  force  majeure. 

Pour  faciliter  les  rapports  du  corps  avec  les  services 
^ministratifs  destinés  à  le  pourvoir  de  toutes  choses, 
^  régiment  possède  un  représentant  de  chacun  de  ces 
^^rvices  ;  ces  représentants  sont  :  le  lieutenant  quar- 
ï-  ^r-maître,  le  lieutenant  commissaire,  le  sergent  d'or- 
^  "^Dnnance. 
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Les  capitaines  signalent  leurs  besoins  et  adressent 
des  bons  nominatifs  au  lieutenant  quartier-mattre  en 
ce  qui  concerne  le  casernement,  la  literie,  le  chao^ 
fage,  l'éclairage,  l'habillement,  l'équipement,  le  cam- 
pement, les  fourrages  et  les  moyens  de  transport.  Cet 
officier  réunit  les  bons,  constate  les  besoins,  et  adresse 
des  réquisitions  périodiques  ou  accidentelles  au  ser- 
vice des  quartiers-maîtres.  Lorsque  la  réquisition  a 
été  approuvée,  elle  donne  lieu  à  une  distribution  fidtc 
par  le  magasin  du  service,  à  l'officier  quartier-mattre 
du  corps,  qui  répartit  les  objets  entre  les  capitaines, 
conformément  à  leurs  bons.  Ces  officiers  les  distri- 
buent à  leurs  hommes ,  et  les  imputent  aux  comptes 
de  masse  individuelle  tenus  dans  le  livre  de  compa- 
gnie. 

La  réquisition,  portant  le  récépissé  du  quartier- 
maître  du  corps,  est  alors  adressée  au  bureau  det 
quartiers-maîtres,  à  Washington,  pour  la  liquidatioii 
des  comptes  du  corps. 

Les  vivres  sont  distribués  d'une  manière  analogue 
sur  les  réquisitions  de  l'officier  commissaire  du  corpSj 
adressées  au  service  du  commissariat. 
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ftats  nominatifs  de  présence  destinés  au  paiement  de 
la  solde.  Le  registre  d'effectif  est  tenu  au  moyen  des 
rapports  journaliers  adressés  chaque  matin  au  colonel 
parles  capitaines.  Ces  rapports  sont,  comme  dans  nos 
oompagnies,  enregistrés  sur  la  main  courante. 

Le  colonel  est  chargé  de  la  surveillance  permanente  : 
de  rinstruction  militaire,  de  Tadministration  des 
compagnies  confiée  aux  capitaines,  de  la  discipline  et 
de  la  moralité  (textuel,  moralùy)  du  régimept.   . 

Les  commandants  de  compagnie  font  tenir,  par 
leur  sergent  quartier^maitre,  le  registre  matricule,  le 
i^egistre  de  détail  de  la  compagnie  et  un  registre 
d'ordres. 

Le  colonel  confie  à  l'adjudant  : 
Le  registre  des  ordres  généraux. 
Le  registre  d'effectif. 
Il  doit  tenir  lui-même  un  registre  de  correspon- 
dance. 

Le  corps  est  pourvu  à  l'avance  de  ces  registres  et  de 
^us  les  imprimés  nécessaires  pour  ses  réquisitions  aux 
services  administratifs. 

Du  moment  où  le  régiment  ne  possède  ni  fonds,  ni 
Magasins,  ni  ateliers,  il  n'était  pas  nécessaire  de  lui 
donner  un  conseil  d'administration.  Le  régiment  amé- 
**icain  n'est  qu'un  consommateur  ;  ses  officiers  n'admi- 
nistrent pas,  ils  distribuent. 

On  trouve  cependant  à  l'article  23  du  règlement  de 
1861  l'institution  de  conseils  d'administration  spé- 
<^iaux  aux  postes  fortifiés  occupés  par  les  troupes  dans 
l'Ouest. 

Ces  conseils  sont  destinés  à  pourvoir  aux  besoins 
^^énéraux  de  la  garnison  de  ce»  postes.  Le  conseil 
^J.  '  administration  décide  de  la  quantité  et  de  la  nature 
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des  vëtenieats  nécessaires  aux  soldais  d'après  le  climat 
et  les  ressources  locales,  de  la  composition  du  régime 
alimentaire,  des  ustensiles  de  campagne  et  des  appnn 
Tisionnements  dont  les  cantiniers  et  les  yivandittrs 
doivent  être  pourvus.  Ils  déterminât  la  qualité  et  les 
prix  de  ces  vivres,  surveillent  toutes  ces  choses  et  vé- 
rifient les  livres  et  les  papiers  de  ces  industriels.  Us 
vérifient  les  poids  et  mesures  des  vivandiers,  détermi- 
nent le  nombre  des  emplois  de  blanchisseuses  et  arrê- 
tent les  règlements  de  l'école  du  poste. 

Le  conseil  d'administration  est  présidé  par  le  com- 
mandant du  poste,  et  comprend  avec  lui  trois  officiers  . 
de  compagnie  des  divers  corps  s'il  y  a  lieu.  Le  plus  4 
jeune  membre  du  conseil  remplit,  sous  la  direction  j 
du  président,  les  fonctions  de  secrétaire,  et  transcrit  J 
sur  un  registre  spécial  les  procès-verbaux  des  délibé — 
rations.  L'officier  commandant  est  chargé  de  veillen 
ensuite  à  Texécution  des  mesures  adoptées  par  le  con~^ 
seil.  Il  approuve  les  tarifs  et  les  prix  proposés  par  lui,  ^ 
et  s'assure  que  les  approvisionnements  des  cantiniers^ 
remplissent  toutes  les  conditions  de  qualité  prescrites..  4 

Par  analogie  avec  ces  mesures,  déjà  en  usage  avant  ^ 
la  guerre  dans  l'armée  permanente,  l'on  a  créé  eirari 
1861,  dans  les  régiments  de  volontaires,  des  conseil?  X. 
d'administration  ayant  les  mêmes  attributions. 

Ces  conseils  cessèrent  leurs  fonctions  lorsque  T 
général  Grant  décida  la  suppression  des  cantiniei 
annoncée  par  le  président  lui-même  dans  son  messi 
au  congrès  au  mois  de  novembre  1863. 


IV  PABTIE. 


bemple»  d*opép»tton«  «tpatégtqaefl  et 
^'^UjMfftraUTM  tiréem  de  l'bhitolre  de  la  gaerre. 


\ 
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iger  l'organisation  et  l'administration  d'une 
ne  suffît  pas  de  connaître  les  rouages  multi- 
inés  à  la  faire  mouvoir^  lès  institutions  qui 
^s  rouages  en  réglant  leur  action,  les  corps 
atifs  chargés  de  pourvoir  à  tous  les  besoins  ; 
îssaire  de  voir  cette  armée  à  l'œuvre,  il  faut 
à  l'expérience  de  la  guerre,  et  cette  organi- 
ces  institutions  militaires  toujours  disôuta- 
)  qu'elles  doivent  être  avant  tout  appropriées 
ament  des  peuples,  à  leur  ibrme  politique» 
léfttre  de  la  lutte.  Cette  expérience  a  été  faite 
-Unis  sur  la  plus  grande  échelle.  Expéditions 
i,  attaque  et  défense  des  grands  fleuves,  marq- 
ues et  hardies,  telles  que  celle  de  Sherman  à 
$  Ëtats  confédérés,  conquête  pied  à  pied  des 
défense  successives  de  la  Virginie,  diversions 
e  cavalerie  d'une  audace  inouïe,  dans  tous 
5  d'opérations  militaires,  l'histoire  de  cette 
^nte  au  stratégiste,  comme  à  l'administra-^ 
Hseulement  des  exemples,  mais  souvent  des 
Nous  choisirons  comme  études  administra-* 
mpagne  deMac-Glelan  en  Virginie  en  1862i 
rant  dans  la  vallée  du  Mississipi  en  1862  et 
marche  de  Sherman  en  1864  à  travers  la 
mfin  la  campagne  de  Grant  en  Virginie  pen- 
ème  année,  campagne  qui  avait  si  bien  pré* 
îtoire  définitive  de  1865. 
imiterons,  autant  que  possible,  ces  études 
iérations  administratives.  Il  est  souvent  im- 
le  les  séparer  de  la  stratégie,  mais  nous  évi^ 
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tcrons  avec  soin  les  détails  de  tactique  qui  ne  pourraient 
trouver  place  dans  un  cadre 'aussi  étroit. 

Rappelons  brièvement  d'^abord  les  préliminaires  de 
la  guerre. 

J'ai  déjà  signalé  ce  calme  remarquable,  cette  singu- 
lière quiétude  avec  lesquels  les  populations  du  Nord 
assistaient  aux  ëvéoements  qui  les  conduisaient  sûre- 
ment, irrévocablttnent  à  la  guerre  civile,  sans  avoir 
voulu,  par  des  préparatifs,  même  légitimes,  tomber  à 
leur  tour  dans  l'illégalité.  Ainsi  les  tendances  des 
États  du  Sud  à  la  séparation,  leurs  provocations  et 
leurs  menaces,  le  spectacle  des  arsenaux  de  la  conlo- 
dération  vidés  à  l'avance  pour  armer  les  populations  et 
les  milices  esclavagistes,  les  troupes  disponibles  en- 
voyées au  Texas,  la  tlotte  dispersée  dans  les  staiiom^ 
lointaines,  n'avaient  pas  suffi  pour  arracher  ceux  qui 
se  sentaient  directement  menacés  par  ces  préparatifs 
à  ce  calme,  à  cette  patience  qui  naissent  du  sentiment 
de  son  droit  et  de  la  conscience  de  sa  force.  Hais  après 
Tattaque  et  la  prise  du  fort  Sumter,  quand  le  canoa 
de  Beauregard  eut  retenti,  brisant  les  demie»  liens 
de  la  confédération,  alors  un  mouvement  national  for- 
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pressement  que  les  États  riverains  du  golfe  du  Mexique 

à  s'engager  dans  la  lutte.  Les  populations  n'y  furent 

point  unanimes,  et  bientôt  la  guerre  civile  y  éclata 

avec  violence.  Les  comtés,  les  districts,  les  ailles  s*ar- 

iDèrent  les  unes  contre  les  autres,  et  presque  tous  ces 

États  fournirent,  non-seulement  des  volontaires,  mais 

mdne  des  régiments  aux  deux  armées. 

La  politique  de  la  guerre  exigeait  que  le  gouverne- 
ment du  président  Lincoln  s'attachât  d'abord  à  préve- 
nir de  nouvelles  défections,  et  à  faire  rentrer  dans  le 
devoir,  par  la  persuasion  plus  encore  que  par  la  force, 
^6s  populations  dissidentes  dans  les  Etats  surtout  où 
'es  partisans  du  Nord  étaient  en  majorité. 

Ce  premier  résultat  obtenu,  le  but  principal  à  at- 
teindre devait  être  naturellement  d'aller  renverser  dans 
Hichmond  le  gouvernement  rebelle  ;  mais  les  moyens 
à  employer  pour  y  parvenir  étaient  fort  discutables. 
liés  le  mois  de  mai  1861,  le  Sud,  qui,  sous  prétexte  de 
précaution  contre  les  soulèvements  d'esclaves,  avait 
Conservé  en  pleine  paix  une  milice  organisée  et  ins- 
truite, le  Sud,  disons-nous,  était  prêt  à  commencer  la 
guerre.  Le  Nord,  au  contraire,  appelait  à  peine  à  ce 
moment  ses  volontaires,  et  élevait  quelques  ouvrages 
cie  campagne  destines  à  la  défense  de  Washington. 

On  s'est  demandé  pourquoi  les  confédérés  ne  profi- 
"tèrent  pas  de  ces  avantages  pour  envahir  immédiate- 
Kiaent  le  Mars^land  et  la  Pcnsvlvanic,  et  chasser  le 
gouvernement  fédéral  de  Washington  ;  pourquoi , 
ïTïiême  après  la  victoire  de  Bulls-Run,  ils  ne  purent 
^^  «  décider  à  franchir  le  Potomac  ?  C'est  là  un  effet 
aturel  des  difficultés  propres  aux  guerres  civiles.  Le 
'ouvernement  confédéré  n'était  pas  parfaitement  fixé 
^    Cette  époque  sur  le  nombre  de  ses  adhérents  dans 
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les  États  situés  au  delà  du  Potomac.  Il  croyait  devoir 
leur  laisser  le  temps  de  se  compter,  et  d'essayer  eux- 
mêmes  la  puissance  de  la  persuasion  et  de  la  douceur, 
pour  décider  et  entraîner  une  portion  plus  nombreuse 
de  leurs  concitoyens.  Les  sécessionistes  comptaient 
sur  des  défections  dans  les  campagnes,  sur  des  insur- 
rections dans  les  grandes  villes,  et  particulièrement  à 
Baltimore;  et  ils  craignaient  de  compromettre  ces  es- 
pérances en  portant  prématurément  la  guerre  au  mi- 
lieu de  populations  encore  incertaines.  Il  était  bien 
difficile  qu'au  moment  d'entrer  le  fer  et  la  flamme  à  la 
main  dans  ce  pays  où  ils  devaient  rencontrer  tant  de 
relations  de  parenté,  d'amitié  ou  d'intérêts,  les  hommes 
du  Sud  les  plus  résolus  n'éprouvassent  pas  une  certaine 
hésitation,  qui  se  manifesta  tout  d'abord  par  la  faute 
des  demi-mesures.  Du  reste,  quoique  plus  avancées 
dans  leur  organisation  que  l'armée  du  Nord,  les  troupes 
du  Sud  manquaient  encore  de  cohésion,  et  le  général 
Beauregard  craignit  de  les  aventurer  au  milieu  de 
populations  encore  douteuses  ou  peut-être  même  hctô* 
tiles. 
S'il  est  vrai  qu'après  la  victoire  de  Bulls-Run,  le 
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révoltés»  à  l'exception  du  fort  Pickens  à  Pensacola  et 
des  ports  de  Tortenas  et  de  Key-West.  Us  s'étaient  en 
inéme  temps  emparés  non-seulement  du  territoire, 
ïïms  encore  des  magasins,  des  arsenaux,  des  fortifica- 
tions de  ces  États.  Enfin  ils  combattaient  dans  l'Ouest 
avec  des  succès  divers,  et  ils  montraient  sur  la  rive 
droite  du  Potomac  une  armée  victorieuse.  Quels 
qu'aient  été  alors  les  plans  présentés  ou  discutés  dans 
le  sein  du  gouvernement  et  dans  les  états-majors  du 
Nord,  celui  qui  a  été  adopté,  et  qui,  finalement,  a 
i^ussi,  est  le  suivant  : 

1*  Fermer  d'abord  par  un  blocus  rigoureux  tous 
les  ports  du  Sud,  et  s'opposer  à  l'arrivée  des  secours 
de  toutes  natures  que  le  gouvernement  confédéré  au- 
**aitpu  recevoir  d'Europe. 

Enlever  et  réoccuper  ceux  de  ces  ports  dont  il  serait 
possible  de  se  rendre  maîtres,  afin  d'inquiéter  les  po- 
pulations, d'eifectuer  des  diversions  et  d'immobiliser 
sur  la  côte  le  plus  grand  nombre  possible  de  troupes 
Confédérées. 

Telle  devait  être  la  mission  de  la  marine  assistée  de 
quelques  corps  de  débarquement. 

2*  S'emparer  promptement  de  tout  le  cours  du 
Mississipi  de  manière  à  couper  en  deux,  du  Nord  au 
Sud,  les  £tats  révoltés. 

Il  fallait  pour  cela  reprendre  la  Nouvelle-Orléans  et 
remonter  le  grand  fleuve,  en  même  temps  que  d'autres 
^^pëditions  le  descendraient  en  partant  de  Saint-Louis 
^*  de  Caire. 

3*  Marcher  sur  Richmond  dans  deux  directions 

Convergentes,  l*arniée  du  Potomac  venant  du  Nord 

^^   Sud,  appuyant  toujours  sa  gauche  h  la  mer,  et  au 

*-^^soin  se  ravitaillant  par  elle,  avant  ain^i  pour  bases 

16 
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d'opérations  Waakiington^  Philadelphie,  New*Yor 
Boston,  reliées  à  la  côte  par  une  immenae  flette  i 
transports. 

L'armée  de  l'Oaest,  après  la  eonqoèle  dn  Kentwl 
et  du  Tennessee,  pfenant  ]iour  bases  Nasbiille^  Gbi 
tanooga,  et  se  portant  vers  le  littoral  au  sud 
mond,  eonpant  toutes  les  lignes  ferrées  ifd 
eette  capitale  de  Tinsurrection  a^ec  Vi 
Géorgie,  les  deux  Garolines  ;  puis  im 
revers  les  défenses  de  la  place  en  complétttBt  mm  m 
vestissement,  et  menaçant  la  retraite  de  rtnoéi  f 
l'occupait.  .  V 

Telle  est  en  résumé  Thistoire  de  la  guerre  qm,  pei 
dant  quatre  années,  vient  deseproduiresousnoin^ 
Malgré  bien  des  traverses,  le  programme  adoptété 
suivi  avec  persévérance,  et  le  but  a  été  atteint.  I 
guerre  s'est  étendue  à  trois  théâtres  principaux  à'mi 
rations- 

l""  Le  littoral  depuis  l'embouchure  du  Potomac  jn 
qu'à  celle  du  Rio-Grande,  frontière  mexicaine  ^ 

2""  La  Virginie,  le  Maryland  et  le  Sud  de  la  Peii||l 
vanie,  c'est-à-dire  une  portion  du  versant  des  All^|^ 
nys  ou  montagnes  Bleues  dans  l'Atlantique; 

3""  Le  bassin  du  Mississipi  et  du  bas  Ohio. 

Elle  a  naturellement  pesé  plus  fortenient  sur  ci 
États  intermédiaires  (Border-States),  qui  en  avaient  € 
quelque  sorte  le  pressentiment,  quand  ils  blâmai^  ] 
précipitation  des  meneurs  de  la  GaroUne  du  Sud  < 
témoignaient  quelque  hésitation  à  les  suivre. , 

GilBIPAGNE   DE   1862. 

Après  le  désastre  éprouvé  par  le  général  Mao*Dow^ 
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^  fiuUs-Run,  il  avait  été  mis  en  disponibilité,  et  un 
Sienne  général,  Mao-Glelan,  avait  été  appelé  par  le  pré- 
sident au  commandement  de  l'armée  du  Potomac.  il 
^Kvaît  toute  la  confiance  du  lieutenant  général  Scott, 
qui  ne  tarda  pas  à  se  démettre  de  ses  fonctions,  et  le 
général  Mac^lelan  prit  alors  le  titre  de  major  général 
commandofU  en  chef  de  ï armée  des  Êtats-^Unis. 

Hao-Glelan  était  un  élève  distingué  de  West-Point. 
Il  était  venu  visiter  l'armée  française  en  Grimée  pen- 
dant le  siège  de  Sébastopol.  Sa  réputation,  sa  jeunesse 
même  semblaient  promettre  d'activés  et  vigoureuses 
mesures.  Toutes  ces  considérations  tendaient  à  répan- 
dre l'espérance  dans  le  public  et  à  dissiper  la  tristesse 
qu'avait  fait  naître  la  désastreuse  campagne  d'été  de 
1.861  •  (Rapport  de  la  commission  du  congrès.) 

Le  congrès  avait  voté  un  appel  de  500,000  volon- 
taires engagés  pour  trois  ans.  La  seconde  moitié  de 
1861  avait  été  employée  à  les  réunir  et  à  les  organiser, 
et  tel  avait  été  l'empressement  des  populations  à  ré- 
pondre à  cet  appel,  que  le  1*'  décembre  1861,  l'ar- 
mée du  Potomac  comptait  185,000  hommes  présents 
non  compris  un  corps  de  10,000  à  15,000  hommes 
placé  à  Baltimore  sous  les  ordres  du  général  Dix.  Les 
volontaires,  réunis  dans  des  camps,  travaillaient  aux 
fortifications  de  Washington  et  s'exerçaient  avec  ar- 
deur au  maniement  des  armes  et  aux  manœuvres. 

La  capitale  fut  entourée  de  vingt-neuf  ouvrages  dé- 
tachés^formant  une  ceinture  double  et  parfois  triple, 
sur  un  développement  d'environ  60  kilomètres,  s'éten- 
dant  à  droite  et  à  gauche  du  Potomac,  et  couvrant 
quatre  ponts  sur  le  fleuve.  Ces  ouvrages  ne  compor- 
taient pas  de  maçonnçrie;  cependant  quelques-uns 
d'entre  eux  étaient  spacieux,  très-bien  construits,  con- 


—  244  — 

venablement  défilés.  Ils  étaient  presque  tous  fem 
et  palissades»  mais  ils  ne  furent  armés  que  lentemi 
et  peu  à  peu.  Le  défaut  principal  de  ce  système  d 
fensif  était  son  grand  développement  et  une  certaJ 
absence  d'ensemble  dans  ces  travaux  qui  avaient  • 
décidés  et  exécutés  à  diverses  reprises.  Pour  oceu] 
ce  grand  camp  retranché  et  fournir  des  gamisom 
tous  les  ouvrages  qui  le  composaient,  il  aurait  Mi 
réunir  100,000  hommes. 

Pendant  ce  temps,  les  confédérés  se  fortifiaient 
leur  côté  très-habilement  et  très- fortement,  à  11 
nassas  et  à  Gentreville,  de  manière  à  barrer  complet 
ment  les  routes  qui  venaient  du  Potomac. 

Au  milieu  de  ces  premiers  travaux  de  défense 
d'organisation  militaire,  le  gouvernement  fédéral 
négligeait  rien  non  plus  pour  créer  june  grande  m 
rine  de  guerre  et  de  transports,  causes  puissantes 
ses  futurs  succès. 

Dans  tous  les  ports  de  l'Atlantique,  on  mit  £ 
chantiers  des  frégates  à  hélice,  des  avisos  de  marc 
rapide  ;  on  arma  les  meilleurs  clippers  du  commen 
on  construisit  en  même  temps  des  navires  cuirassé 
des  béliers,  des  monitors  à  tourelles,  des  chaloupe 
canonnières.  D'autres  chantiers  furent  ouverts  da 
rOhio  et  le  Missouri  et  Ton  y  construisit  des  flottil 
de  canonnières,  cuirassées  ou  non,  et  des  batteri 
flottantes.  Des  steamers  empruntes  au  commerce  re< 
valent  de  l'arlillerie  ;  d'autres  navires  à  vapeur  ou 
voiles  vinrent  former  la  flotte  de  transport.  Les  c 
nonnières  portaient  un  petit  nombre  de  pièces,  m\ 
toutes  du  plus  fort  calibre  :  70  rayé,  100  et  200 
àme  lisse,  canons  de  12  et  de  15  pouces,  des  sy 
tèmes  Parrot,  Armstrong  et  Rodman.  Bientôt,  poi 
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^vlpcs  à  tourelles  furent  adoptés  de  préférence  aux  bat- 
l^eries  flottantes,  et  ils  reçurent  de  quelques-uns  de 
leujrs  types  les  noms  de  Monitors,  Ironsides,  Tortues. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit»  la  flotte  de  transport  fut  formée 
cie  grands  navires  achetés  au  commerce,  commandés 
par  des  oflSciers  volontaires,  et  portant  cette  désigna- 
t-îon  :  U.  S.  T.  (transports  des  États-Unis). 

Les  quartiers-maîtres  y  ajoutèrent  encore,  au  fur  et 
&  mesure  des  besoins,  beaucoup  d'autres  navires  ob- 
tenus par  voie  d'affrètement. 

Dans  les  premiers  jours  de  1862,  l'armée  du  Noïd 
comptait  sur  le  papier  environ  600,000  hommes;  c^ 
pendant  elle  n'aurait  pas  pu  mettre  en  ligne  plus  de  la. 
nrxoitié  de  ce  chiffre.  Son  organisation  avait  beaucoimtt 
gagné.  Les  troupes  passaient  l'hiver  dans  des  camps  de 
l^araques  ou  de  tentes;  elles  s'étaient  endurcies  aux  fa- 
t-igues  et  habituées  aux  intempéries;  leur  matériel  se 
complétait  tous  les  jours. 

L'ennemi  occupait  en  force  la  rive  droite  du  Poto- 
ïnac  jusqu'à  Alexandrie,  et  particulièrement  les  posi- 
tions fortifiées  de  Manassas  et  Centreville  (Voir  la 
carte  ri"  2).  Il  avait  élevé  vers  Mathias-Point  des 
batteries  qui  gênaient  beaucoup  la  navigation  du 
fleuve  et  la  paralysèrent  même  complètement  pendant 
^n  certain  temps.  L'armée  confédérée  disposait  pour 
communiquer  avec  Richmond,  du  chemin  de  fer  qui 
conduit  d'Alexandrie  à  Gordonsville  par  Wanenton  et 
Culpeper.  Une  seconde  ligne  ferrée ,  plus  rapprochée 
du  littoral ,  se  trouvait  en  arrière  de  sa  droite ,  allant 
d'Acquia-creek  à  Richmond  par  Fredericksburg.  Ces 
d^ux  lignes  étaient  parfaitement  couvertes  par  les  posi- 
tions des  confédérés,  et  l'on  devait  s'attendre  à  les  voir 
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les  détruire  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  retireraientTOrs 
Richmond.  Ces  communications  faciles  et  rapides  ren- 
daient en  outre  leurs  forces  sans  cesse  variables»  et 
très-difficiles  à  apprécier  par  l'armée  fédérale.  Quand 
les  inondations  et  les  chemins  devenus  impraticables 
le  permettaient,  cette  armée  se  réduisait  subitement  à 
50,000  ou  90,000  hommes;  mais  dès  que  des  mouve- 
ments de  troupes  devenaient  possibles,  son  effectif 
était  porté  à  une  centaine  de  mille  honmies»  Le  gé- 
néral Mac-Glelan  avait  particulièrement  chai^  des 
informations  à  recueillir  sur  la  position  et  T^ectif  de 
l'ennemi,  deux  officiers  distingués  de  son  étatHQoajor, 
le  comte  de  Paris  et  le  duc  de  Chartres,  qui  s'en  ac- 
quittèrent, dit-on,  avec  zèle  et  succès.  A  la  fin  de  fé- 
vrier l'effectif  de  l'armée  confédérée  était  d'environ 
110,000  hommes  présents  sous  les  armes. 

Un  mouvement  offensif  en  Virginie  devait  présenter 
de  très-grandes  difficultés.  L'hiver  et  le  printemps 
sont,  dans  ce  pays,  excessivement  pluvieux.  Les  terres, 
généralement  très-argileuses,  se  détrempent  et  forment 
ces  boues  célèbres  de  la  Virginie.  En  l'absence  des 
chemins  de  fer  détruits  par  l'ennemi,  et  qu'il  aurait 
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sut  même  qu'elle  eût  gagné  une  bataille,  eût  été  con- 
tninte  de  s'avancer  lentement,  s'approvisionnant  de 
toutes  chosee  par  des  convois  de  voitures,  dans  un  pays 
pi'esque  impraticable. 

L'armée  du  Potomac  se  trouvait  donc,  au  mois  de 
fôvrier  1863,  dans  une  situation  analogue  à  celle  de 
l'mrmée  anglo-française  en  Turquie  au  mois  de  juillet 
4S54«  La  résistance  de  Silistrie  avait  arrêté  les  Russes 
8vr  les  bords  du  Danube.  Ils  en  occupaient  la  rive 
S^uiehe,  et  la  vallée  tout  entière  avait  été  épuisée  par 
le  séjour  prolongé  des  troupes  turques  et  russes.  Les 
^Ués,  pour  combattre  leurs  ennemis,  avaient  à  effec- 
Wer  d'abord  le  passage  de  vive  force  d'un  grand  fleuve, 
^t  à  s'avancer  ensuite  à  travers  des  plaines  arides, 
ni^tlsaines,  presque  sans  routes,  obligés  de  traîner  à 
^^ur  suite  tous  leurs  approvisionnements  sur  de  longs 
^^nvois  d'arrabas.  L'invasion  de  la  Bessarabie  par  a 
dallée  du  Danube  fut  jugée  difficile,  peut-être  même 
innpossible,etrexpérience  faite  parlesBachis-Bouzougs 
<lu  général  Jusuf  et  la  division  Canrobert  en  démontra 
péremptoirement  les  dangers.  Cependant  il  importail 
<le  distraire  des  troupes  décimées  par  une  épidémie 
Cruelle,  de  les  occuper  à  quelque  entreprise  utile.  Les 
alliés  étaient  maîtres  de  la  mer;  ils  prirent  le  parti  de 
tenter  un  coup  de  main  contre  Sébastopol. 

En  1862,  le  général  Mac-Glelan,  qui  avait  assisté 
^  ce  siège,  ou  plutôt  à  cette  campagne  mémorable,  et 
^^i  était  aussi  maître  de  la  mer,  songea,  pour  atta- 
^^er  Richmond ,  à  remonter  le  James  et  à  effectuer 
<ân  débarquement  au  sud-est  de  la  ville.  Il  fallait  pour 
^:^la  mettre  d'abord  Washington  à  l'abri  de  toute  at- 
tiaque,  en  laissant  environ  90  ou  100,000  hommes 
^ans  les  fortifications  qui  protégeaient  la  capitale. 
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La  supériorité  numérique  de  Tarmée  du  Nord  rendai 
cette  mesure  de  précaution  facile.  Les  troupes  de- 
vaient ensuite  débarquer  à  Malvern-Hill,  comme  elle 
Font  fait  à  Bermuda- Hundred  en  1864,  et  de  li 
marcher,  avec  Tappui  des  canonnières  et  des  batterie 
flottantes,  sur  Richmond  en  remontant  le  James  jus 
qu'à  cette  ville.  Pendant  cette  opération,  l'armée  se 
rait  restée  en  communications  permanentes,  par  l 
navigation,  avec  ses  grands  dépôts  de  la  côte,  qu 
communiquaient  eux-mêmes  par  des  rails-ways  ave 
toutes  les  villes  du  Nord  jusqu'aux  grands  lacs. 

Un  autre  projet  consistait  à  remonter  le  Rappahan- 
nock,  moins  éloigné  que  le  James,  à  venir  débarque 
versUrbana,  et  à  couper  la  ligne  d'opérations  des  con 
fédérés,  de  manière  à  surprendre  tout  ce  qui  se  trou- 
verait entre  le  Potomac  et  le  Rappahannock.Mais  cett 
seconde  manœuvre  était  loin  de  valoir  la  première.  Eli 
ne  conduisait  pas  aussi  directement  h  Tobjectif  de  l 
guerre  ;  elle  privait  les  troupes  de  débarquement  di 
concours  des  navires,  et  elle  les  obligeait  à  se  lancer  ei 
pays  ennemi  avec  peu  de  transports,  car  après  un  dé- 
barquement on  manque  toujours  de  chevaux  et  di 
voilures. 

Le  plan  du  général  Mac-Clelan  était  sage;  nou 
verrons  tout  à  l'heure  pourquoi  il  a  échoué,  mais  i 
est,  comme  la  campagne  de  Crimée,  un  exemple  di 
l'influence  que  des  considérations  administratives,  e 
surtout  celles  qui  sont  relatives  aux  transports,  doiven 
toujours  exercer  sur  le  choix  d'un  plan  de  campagne 

A  ce  point  de  notre  récit,  nous  allons  rencontre: 
tous  les  inconvénients  du  self-government  en  malien 
d'opérations  militaires. 

En  décembre  18G1 ,  un  comité  formé  de  trois  mem- 
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bres  du  Sénat  et  de  quatre  membres  de  la  chambre 
ies  représentants  reçut  du  congrès  la  mission  de 
faire  une  enquête  sur  la  conduite  de  la  guerre,  et  il  est 
curieux  de  voir  par  les  pièces  officielles  (1)  tous  les 
embarras  que  cette  action  de  surveillance  devait  créer 
au  général  en  chef.  Ainsi,  le  21  décembre  1861,  le 
général  Mac-Glelan  est  mis  en  demeure  de  venir  expli- 
quer et  discuter  ses  plans  de  campagne  devant  le 
comité.  Le  31  janvier  1862,  le  président,  en  sa  qualité 
de  commandant  en  chef  de  Tarmée  et  de  la  marine, 
donne  à  l'armée  du  Potomac  Tordre  d'entrer  en  opé- 
'^tîons  avant  le  22  février.  Voici  cet  ordre  : 

Bésidenee  eiécotire,  Wasbiogton,  34  janvier  4862. 

Spécial  ordre  de  guerre  du  Pràident,  n*  1, 

m  II  est  ordonné  que  toutes  les  forces  disponibles 

*  de  l'armée  du  Potomac,  après  avoir  pourvu  à  la  dé- 
^  iense  de  Washington  «  soient  mises  en  campagne 
'     dans  le  but  immédiat  de  s'emparer  dft  point  du 

*  chemin  de  fer  du  Sud-Ouest  connu  sous  le  nom  de 
«    llanassas-Junction  et  de  s'y  maintenir.  Les  détails 

*  de  l'expédition  restent  à  la  discrétion  du  général 
«  en  chef;  le  mouvement  aura  lieu  avant  le  22  février 
«    ou  ce  jour-là  même.  » 

c  (Signé)  :  Abraham  Lincoln.  » 

Le  général  Mac-Clelan  ayant  présenté  contre  la 
*^anœuvre  prescrite  des  objections  sérieuses,  le  pré- 
sident lui  répliquait  le  3  février  en  ces  termes  : 

RéHidenee  executive,  Wasbioglon,  3  février  4862. 

Mon  cher  monsieur,  vous  et  moi  avons  des  plans 

(1)  Documents  officiels  publiés  en  i863,  par  le  colonel 
*^îs8e  Lecomte. — ^ïiinéra,  éditeur. 
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différents  pour  un  mouvement  de  Tannée  du  Potomaje  : 
le  vôtre  de  descendre  la  Chesapeake»  puis  de  remon* 
ter  le  Rappahaimock  sur  Urbana,  et  de  là,  par  tem, 
jusqu'au  chemin  de  fer  du  Yock-River;  le  miendâtt 
porter  directement  sur  un  point  du  chemin  de  fer  tu 
sud-ouest  de  Manassas.  Si  vous  voulez  me  donner  (ki 
réponses  satisfaisantes  aux  questions  ci-dessous,  je 
subordonnerai  volontiers  mon  plan  au  vôtre. 

A  vous  sincèrement. 

(Signé)  :  Abraham  Lincoln. 

Les  réponses  furent,  paraît-il,  satisfaisantes,  puis- 
que le  général  Mac-Glelan  fut  autorisé  à  embarquer 
son  armée  à  Annapolis,  et  à  opérer  par  mer,  soit  en 
remontant  le  Rappahannock  jusqu'à  Urbana,  soit  en 
remontant  le  James  jusqu'à  Malvem-Hill. 

L'armée  du  Potomac  était  à  cette  époque  forte  d'en- 
viron 200,000  hommes  ;  elle  devait  atteindre  225,000 
au  mois  d'avril,  époque  probable  des  opérations  ;  elle 
était  partagée  en  16  divisions.  On  a  su  depuis  que  les 
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àladiTision  du  général  Dix  qui  assurait  la  tranquil- 
lité publique  à  Baltimore. 

Embarrassé  par  les  questions  indiscrètes  du  comité, 
gtnépar  les  plans  de  campagne  du  président,  le  gé- 
néral en  chef  prit  le  parti  de  réunir  dans  un  conseil 
de  guerre  douze  de  ses  commandants  de  division,  et 
il  crut  devoir  soumettre  à  leur  discussion  les  deux 
projets  d'opérations.  Le  projet  par  Annapolis  avec 
débarquement  vers  Urbana  fut  adopté  par  huit  voix 
eontre  quatre. 

Cette  délibération  officielle  était  une  faute,  car  le 
secret  est  toujours,  à  la  guerre,  une  des  grandes  con- 
ditions de  succès.  Il  eût  été  utile  de  retenir  l'armée 
ooufôdérée  sur  le  Potomac  par  des  démonstrations  con- 
fiées à  la  garnison  de  Washington,  pendant  que  Tar- 
mée  expéditionnaire  serait  venue  s'embarquer  à  Anna- 
polis.  Les  navires  chargés  de  troupes  et  de  matériel, 
rworqués  par  une  puissante  flotte  à  vapeur,  pouvaient 
Wuite  descendre  rapidement  la  Ghesapeake,  remon- 
ter le  Rappahannock  ouïe  James,  et  arriver  aussi  près 
que  possible  de  Richmond,  en  gagnant  de  vitesse  l'ar- 
^  arrêtée  sur  les  bords  du  Potomac.  Ce  programme, 
quoique  judicieusement  conçu  présentait  cependant 
d'ueez  sérieuses  difficultés.  D'abord  l'embarquement 
et  la  débarquement  d'une  grande  armée  avec  tout  son 
iKiAtériel  sont  des  opérations  longues  et  sujettes  à  des 
'^^tsards  imprévus.  La  libre  disposition  d'un  chemin  de 
fer  pouvait  d'ailleurs  permettre  à  l'armée  confédérée 

d'accourir  promptement  à  la  défense  de  Richmond. 

^f^  le  principal  écueil  était  le  danger  d'une  indiscré- 

^^^,  car  il  est  bien  rare  qu'un  secret  connu  de  vingt 

P^ï^onnes  soit  gardé, 
^n  effet,  peu  de  jours  après  ce  conseil  de  guerre,  le 
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général  Beauregard,  prévenu,  dit-on,  par  un  espion 
minin,  à  la  suite  d'une  indiscrétion  d'alcôve,  évaci 
brusquement  ses  positions  et  se  mettait  en  retn 
vers  Richmond  en  faisant  sauter  le  pont  du  chemin 
fer  sur  le  Rappahannock. 

Cruellement  désappointé  à  cette  nouvelle»  M 
Clelan  ordonna  une  grande  reconnaissance,  exéci 
le  10  mars  par  toute  l'armée  au  delà  du  Potomac. 
s'avança  dans  la  direction  de  Fairfax-Court-House 
cavalerie  poussant  jusqu'au  Rappahannock  ;  mais 
ne  rencontra  l'ennemi  que  sur  la  rive  droite  de  c 
rivière.  Le  chemin  de  fer  était  détruit,  le  pays  ravî 
les  routes  défoncées  et  impraticables  jusqu'au  moi 
juin;  enfin  l'ennemi  était  sur  ses  gardes.  Le  gén 
Mac-Glelan,  à  peu  près  décidé  à  revenir  à  son  pr 
d'embarquement,  consulta  cependant  un  nouveau  i 
seil  de  guerre,  formé  de  ses  commandants  de  a 
d'armée.  L'expédition  par  mer  fut  adoptée  à  Tuni 
mité,  et  l'on  décida  en  outre,  que  si  elle  n'était 
approuvée  par  le  gouvernement,  U  devrait  foum 
l'armée  les  moyens  de  reconstruire  le  chemin  de 
d'Orange  à  Alexandrie,  qui  deviendrait  sa  ligne  d'< 
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Quoique  adopté  enfm^  ou  du  moins  autorisé  par  le 
gouYcmement»  le  plan  du  général  Mac-Glelan  allait 
nottintrer  dans  son  exécution  de  nombreux  mé- 


Vvû  subitement  de  Washington,  en  apprenant 
rdiaenation  des  positions  confédérées,  le  général  re- 
Çat  d'abord,  à  Fairfax,  le  10  mars,  Tavis  qu'on  lui  a 
«levé  le  commandement  supérieur  des  armées  du 
Rord,  et  que  désormais  il  ne  conservera  sous  ses 
ordres  que  Tarmée  du  Potomac. 

n  reconnaît,  le  même  jour,  que  le  mouvement  de 
Fainemi  est  nettement  dessiné,  que,  par  conséquent, 
•  retraite  va  précéder  et  non  plus  suivre  le  mouve- 
ment tournant  de  Tarmée  fédérale. 

L'armée  expéditionnaire  devait  se  composer  de  onze 
divisions  d'infanterie,  et  de  6,000  réguliers  à  pied  ou 
à  dieval,  avec  350  pièces  de  campagne  ;  le  tout  pré- 
sentant un  effectif  d'environ  120,000  hommes  de 
kmtee  armes.  Mais  déjà,  au  moment  du  départ,  une 
division  en  fut  distraite  pour  aller,  sous  les  ordres  du 
général  Frémont,  garder  les  défilés  des  montagnes 
fileues  et  la  vallée  de  la  Shenandoah.  Plus  tard,  deux 
autres  divisions  furent  retenues,  par  ordre  du  prési- 
clent,  sans  avis  préalable  au  général  en  chef,  après  son 
tlépart,  et  au  moment  où  il  comptait  sur  elles  pour 
^â.ne  opération  spéciale. 

Enfin,  après  le  débarquement  à  Hampton-Roads,  on 
x^fiisa  longtemps  de  placer  sous  les  ordres  du  général 
ÎMac-Clelan  le  général  Wool,  qui  commandait  à  For- 
*iress-Monroë,  et  dont  le  concours  était  nécessaire  aux 
ojpéralions  de  l'armée. 

Le  11  mars,  le  général  Mac-Clelan  avait  demandé, 
p>ar  le  télégraphe,  que  tous  les  transports  concentrés 
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à  Ânnapolis  fussent   immédiatement    diiôgés  ?er^ 
Alexandrie  et  Washington,  pour  y  embarquer  rarmé^  ' 
Il  espérait  pouvoir  embarquer  à  la  fois  au  moin^^ 
50,000  hommes  ;  mais  les  navires  qu'on  lui  avait  pKK^ 
mis  n'arrivèrent  pas,  et,  le  17  mars,  il  n'en  trouva 
Alexandrie  qu'à  peu  près  la  moitié.  Tous  les  navires 
durent  alors  faire  plusieurs  voyages,  et  il  fallut  quinie 
jours  pour  conduire  cet  immense  armement  à  Teni- 
bouchure  du  James.  Ici  l'expédition  devait  être  brus- 
quement arrêtée. 

Le  6  mars  1862,  avait  eu  lieu  dans  la  rade  de  Hamp- 
ton,  près  de  la  forteresse  Monroê,  le  combat  naval 
dont  j'ai  parlé,  entre  la  batterie  flottante  confédérée 
le  Merrimac  et  les  frégates  fédérales  le  Ctmgress,  le 
Cumberland,  le  Minnesota,  le  Roanoke  et  le  SaM-Lavc- 
rence. 

Le  Merrimac  était  une  ancienne  frégate  de  1'*  classe 
des  États-Unis,  qui  avait  été  coulée  par  les  fédéraux, 
dans  le  port  de  Norfolk,  au  moment  où  l'insurrection 
les  contraignit  d'évacuer  cette  ville.  Elle  avait  été  re- 
mise à  flot  par  les  séparatistes.  Ils  l'avaient  rasée,  re- 
couverte d'une  cuirasse  en  fer,  nonnseulement  sur  les 
levant  en  forme  de  toit  aii-ili 
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éuàÊgbB.  G»  navire,  mû  par  une  hélice,  maf|hait 
lataent^  éf olnait  mal,  tftail  lourd,  et  ne  po«?iit;  par 
«ki  de  son  peu  d^ëléfatîon,  navigoer  que  dans  des 
im  tanquiDee*  L'épaisseur  de  sa  cuirasse  et  Fincli* 
i  de  son  toit  rendaient  le  JfamsiM  presque  eo^ 
invulnérable  aux  boulets  ;  mais,  fiisto  d'élra 
maniable,  il  ne  put  employer  son  épih* 
H  qtf'une  ibis,  contre  le  Cmnberkmd,  qu'il  coula  an 
Miiflreboc. 

Le  Merrimae  était,  après  sa  yictoire,  rentré  à  Nor* 
At  I0  6  mars  ;  au  soir  il  en  sortit,  le  7,  pour  attin 
nr  d0  nottreau  la  flotte  fédérale  ;  mais  il  rencontra, 
I  m  pesA  plus  I  propos  un  nouvel  adversaire ,  arrivé 
lidaai  la  nuit  :  c'était  le  MomMr. 
Le  Monitor,  premier  navire  à  tourelles,  avait  été 
aUtliit  par  le  capitaine  Erickson,  dans  le  but  de 
rier  et  de  manœuvrer  facilement  quelques  pièces 
iffillerie  d'un  calibre  assez  fort  pour  perforer  les 
19  Mriides  cuirasses. 

Las  navires  de  ce  modèle  sont  un  radeau  sous  le-* 
A  m  trouve  une  coque  moins  lon^e  et  moins  lai^^e, 
Ihimant  :  la  machine,  Thélice,  l'ancre  et  le  gouver* 
U  Sur  le  radeau  s'élève  une  tour  abritant  deux  ca-* 
18  Dahlgreen  de  200  livres.  La  tour  peut  se  mou-- 
r  MT  un  embottement  circulaire^  la  machine  à 
em  commande  son  mouvement,  de  telle  sorte  que 
cdnons  peuvent  être  successivement  amenés  vers 
s  les  points  de  l'horizon.  La  tour  et  la  plate-forme 
constitue  le  pont  sont  très-fortement  cuirassées,  et 
s  les  projectiles  qui  ne  rencontrent  pas  la  tour  sui- 
ii  ta  génératrice  déterminée  par  le  plan  vertical 
tir,  ricochent  facilement  sur  sa  cuirasse. 
Le  radeau  a  environ  170  pieds  de»  long  sur  40  de 
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large,  et  o  de  profondeur,  dont  3  et  demi  plongfe-^/ 
dans  Teau;  sa  forme  est  elliptique.  La  coque  inférieajn? 
a  environ  120  pieds  de  long,  35  de  large  et  7  de  pro- 
fondeur. La  tour,  toute  en  fer,  a  9  pieds  de  hauteur 
sur  20  de  diamètre,  et  présente  une  épaisseur  de  mé- 
tal  de  9  pouces  en  8  parois  concentriques.  Les  sabords 
sont  à  3  pieds  au-dessus  du  pont.  La  fumée  s'échappe 
par  des  trappes  pratiquées  dans  le  toit  de  la  tour,  et 
aussi  par  un  appareil  ventilateur  qui  l'amène  à  d'au- 
tres trappes  grillées  sur  le  pont.  Â  part  la  tour,  le 
radeau  n'offre  d'autre  point  saillant  que  la  cabine  du 
pilote,  aussi  en  fer,  s'éleyant  sur  le  pont  de  12  pouces 
seulement  en  plans  inclinés.  Des  trous,  recouverts  de 
cristal,  permettent  au  pilote  de  diriger  le  navire  tout 
en  étant  à  l'abri. 

Le  7  mars  au  matin,  le  Monitor  se  porta  hardiment 
à  la  rencontre  du  Merrimac,  qui  s'avançait  escorté  de 
quelques  bâtiments  légers,  et  pendant  deux  heures  il 
lutta  avec  ses  deux  canons  contre  les  dix  pièces  du 
Merrimac.  Beaucoup  plus  agile  que  son  adversaire,  il 
sut  toujours  éviter  son  éperon,  et  finit  par  le  frapper  à 
la  proue  par  un  boulet  qui  pénétra,  et  causa  des  ava- 
ries telles  que  le  Merrimuc  dut  rentrer  à  Norfolk  pour 
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Il  choc  irrésistible.  On  avait  préparé  dans  ce  dessein 
06  véritable  cavalerie  navale,  qui  se  tenait  toujours 
m  ywpeur  devant  la  forteresse  Monroë.  Le  Manûar 
lit  d'ailleurs  toujours  prêt  à  recommencer  le  combat. 
D'un  autre  côté,  les  marins  du  Sud  proposaient, 
or  se  débarrasser  du  Monitor,  de  débarquer  sur  son 
ntet  d'aller  jeter  des  obus  dans  sa  tour,  ou  de  lan- 
r  presque  verticalement  des  bombes  sur  le  radeau, 
'dles  enfonceraient,  ou  enfin  de  le  prendre  au  lazzo, 
passant  une  forte  chaîne  autour  de  la  tourelle,  et 
l'entraîner  ensuite  vers  la  côte  pour  l'échouer. 
Mais  tous  ces  projets,  ces  préparatifs  mêmes  devaient 
meurer  stériles.  Le  Merrimac  ne  sortait  pas,  et  il 
erçait  ainsi  une  action  de  présence  bien  plus  regret- 
Ae,  car  au  lieu  de  couler  quelques  navires  il  para- 
»it  toute  l'expédition. 

Par  suite  des  hésitations  et  des  résistances  de  la 
irine ,  il  fallut  renoncer  à  débarquer  à  Malvern- 
U,  c'est-à-dire  au  haut  du  James  et  à  20  kilomè- 
ïs  de  Richmond  ;  on  dut  se  résoudre  à  prendre 
•re  à  Hampton,  près  de  la  forteresse  Monroë,  et  à 
ircher  de  là  par  terre  sur  Richmond,  en  traversant 
presqu'île  comprise  entre  le  York-RiveretleJames. 
On  possédait  peu  de  données  sur  la  nature  du  pays 
ins  lequel  l'armée  allait  s'engager  (carte  n«  2),  pays  à 
line  connu  par  les  habitants  du  Nord.  Il  est  très-boisé, 
m  habité,  très-fangeux,  et  couvert  au  printemps 
une  végétation  splendide  et  toute  tropicale.  Les 
oupes,  encore  peu  habituées  à  la  guerre,  traînaient  à 
ur  suite  d'immenses  charrois.  On  comptait  environ 
X  voitures  de  bagages  par  bataillon,  et  comme  il 
existait  que  très-peu  de  routes,  il  fallait  construire  à 
ivers  les  forêts  des  corduroys-roads  ou  chemins  de 
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bois.  Ralentie  par  ces  travaux,  chargée  de  tous  oe^ 
impedimenta^  Farinée  ne  franchissait  guère  que  deut 
lieues  par  jour.  Il  fallait  perdre  l'espoir  de  surprendre 
Richmond  à  une  pareille  allure. 

L'armée  expéditionnaire  rencontra  bientôt  un  pre- 
mier obstacle  :  la  place  d'York-Town,  célèbre  par  k 
capitulation  de  lord  Gomwallis  devant  Washington  et 
Rochambeau,  capitulation  qui  fut  le  dernier  acte  de  la 
guerre  de  l'indépendance  en  1781  ;  la  ville  dTork- 
Town  était  le  centre  d'une  ligne  de  défense  très^-eé- 
rieuse,  appelée  ligne  de  Warwick-River,  formée  de 
marais,  d'inondations,  et  d'ouvrages  de  campagne 
couverts  par  des  abatis,  et  des  rifle-pîts  (trous  de 
loup)  garnis  de  nombreux  tirailleurs.  De  fortes  bat- 
teries protégeaient  et  flanquaient  ces  ouvrages  ;  enfin, 
la  ville  elle-même  était  bastionnée  et  complètement 
armée. 

Après  des  reconnaissances  multipliées,  on  reconnut 
la  nécessité  de  commencer  des  travaux  de  siège  régu- 
liers, et  d'amener  devant  York-Town  un  parc  de 
siège. 

Dans  l'ignorance  où  il  était  de  la  résistance  plus  ou 
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place  et  des  troupes  qui  occupaient  les  lignes  de  War- 
wick.  Op,  la  marine  trouvant  Tembouchure  du  York 
défendue  par  de  puissantes  batteries»  déclara  qu'elle 
nepouvdt  forcer  le  passage.  D'un  autre  côté,  le  corps 
de  Mao-Dowel,  qui  en  mettant  à  terre  quelques  bri* 
gades  aurait  enlevé  les  batteries  placées  à  Tembouchure 
du  York,  fut  retemi  à  Washington  par  le  président  au 
moment  de  s'embarquer.  Cette  infraction  au  plan 
adopté  était  grave  ;  c'était  le  rouage  principal  man- 
dant tout  à  coup  au  milieu  d'une  opération  com- 
mencée. 

L'ordre  qui  arrêtait  l'embarquement  commencé  du 
«Oïps  de  Mac-Dowel  est  du  3  avril.  Le  président  s'est 
défendu  contre  le  reproche  de  l'avoir  donné,  sans  en 
avoir  même  prévenu  le  général  Mac-Clelan,  en  allé- 
guant rinsuffisance  des  forces  laissées  pour  la  défense 
de  Washington.  Le  général  en  chef  estimait  cependant 
à  plus  de  76,000  hommes  l'effectif  des  troupes  laissées 
dans  la  Shenandoah,  à  Manassas,  sur  le  Potomac  et 
dans  les  lignes  de  Washington. 

Après  tous  les  retards  que  peut  occasionner  un  siège, 
i^etards  augmentés  encore  par  la  nécessité  de  faire  des 
ï*outes,  et  d'employer  exclusivement  des  convois  de 
Voitures  pour  alimenter  les  troupes  et  transporter  les 
'Xiunitions  et  l'équipage  de  siège  de  Hampton  à  York- 
Town ,  l'armée  qui  défendait  les  lignes  ennemies  se 
<î^roba  au  moment  de  l'assaut,  privant  ainsi  les  fédé- 
i*^ux  du  prestige  d'une  victoire  bien  préparée,  néces- 
saire peut-être  pour  retenir  les  populations  incertaines, 
^t  obligeant  l'armée  du  Nord  à  la  suivre  vers  Williams- 
^urg,  à  travers  un  pays  extrêmement  difficile  pour 
toute  espèce  de  transports. 

L'armée  fédérale  avait  trouvé  les  lignes  de  Warwick- 
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Rivieréficoées  k  4  mii  aa  mitm.  L'eimraii  y  avait 
laissé  72  pèees  de  gros  calibre;  ses  magasiiis  étaont 
en  flanunes.  La  caiakrie  de  SIomohui,  aaaialée  db 
quatre  batteries  d'artillerie  à  dietal,  se  mit  immédûte- 
moit  à  la  poursuite  des  eonffidéréa  cwmnandëapar  le 
général Magrader;  die  fat  bimtAt  suivie  partonte  Tar- 
mée.  Mus  fl  était  diflkile  d'aller  vite  ;  le  paja  est  trè^ 
bmsé»  et  le  diemin  ea  bois  ne  présentait  qu'une  seule 
voie,  coupée  de  bourbiers,  que  l'artillerie  elles  voi- 
tures avaient  beaucoup  de  pane  à  frandiir. 

Des  ouvrages  de  campagne  tris  sérieux,  bastipanés 
et  armés  d'une  puissante  artillerie,  avaient  été  élevés  < 
en  avant  de  Williamsburg.  La  route  y  parvient  par  « 
une  espèce  de  chaussée,  flanquée  à  droite  et  à  gaudie  « 
par  des  marais  qui  communiquent  d'un  côté  avec  les 
York-River^  de  Tautre  avec  le  James.  La  cavalerie  fé — 
dérale,  accueillie,  en  débouchant  de  ce  défilé,  parune^ 
grêle  d'obus,  fut  obligée  de  reculer  et  d'attendre  l'in — 
fanterie.  Les  confédérés  avaient  là  15,000  ou  20,00(0 
hommes  parfaitement  retranchés.  Une  pluie  très-abon — 
dante  augmentait  encore  les  difficultés  naturelles  duL^ 
terrain,  etpendant  la  journée  du  5  mai  on  combattit  avec^^ 
acharnement  sans  pouvoir  réussir  à  forcer  le  passage.  ^ 
Le  6  au  ma'tin,  on  trouva  les  ouvrages  de  Williamsburi^ 
abandonnés;  la  ^ille  était  encombrée  de  blessés  confé — 
dérés,  et  l'armée  fédérale  y  séjourna  trois  jours,  poui»  i 
recueillir  les  siens  et  attendre  ses  convois.  Une  plui^ 
de  trente  heures  avait  rendu  tous  les  chemins  impra--^ 
ticables. 

Pendant  ce  temps,  les  batteries  qui  défendaient  J 
l'entrée  du  York-River  avaient  été  évacuées  par  le^' 
confédérés,  qui  ne  pouvaient  les  conserver  après  h^ 
prise  d'York-Town;  la  flottille  avait  aussitôt  pénétra 


—  261  — 

ans  la  rivière,  et  elle  était  venue  apporter  à  l'armée 
TBtenne  à  Williamsburg  des  ravitaillements  dont  elle 
avait  le  plus  grand  besoin.  Dès  que  les  blessés  furent 
Jttnsés,  ils  furent  évacués  par  eau  sur  les  grandes  villes 
du  Nord,  et  grâce  à  la  configuration  de  la  côte,  les 
embarcations  et  les  chalands  purent  venir  les  prendre 
presque  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  général  Jonhston,  qui  était  venu  renforcer  le 
général  Magruder,  avait  pris  le  commandement  supé- 
rieur  de  l'armée  confédérée.  Elle  se  retirait  vers 
Richmond  en  suivant  la  route  qui  vient  de  York-Town 
et  passe  à  New-Kent  G.  H.  Désespérant  de  l'atteindre, 
le  général  Mac^Ielan  voulut  au  moins  inquiéter  sa 
retraite.   La  division  Franklin,   embarquée  sur  des 
bâtiments  à  vapeur,  remonta  la  rivière  jusqu'au  con- 
fluent du  Pamunkey,  et  débarqua  à  Brek-House.  Elle 
y  arriva  à  temps  pour  combattre,  le  7  mai  au  soir,  Tar- 
rîère^rde  de  Johnston.  Franklin  avait  ordre  de  ne 
pas  se  compromettre,  et  de  protéger,  de  concert  avec  les 
canonnières,  l'établissement  d'un  grand  centre  de  ravi- 
taillement. 

L'armée  tout  entière,  qui  depuis  Williamsburg  avait 
eu  beaucoup  de  peine  à  recevoir  ses  convois,  se  rallia 
autour  de  ce  dépôt.  Les  havre-sacs  furent  complétés, 
les  voitures  furent  chargées,  puis  on  reprit  la  route  de 
Hichmond  en  suivant  le  Pamunkey. 

Laissons  parler  ici  le  prince  de  Jbinville,  qui,  té- 
jnoin  oculaire,  a  si  bien  décrit  ces  premiers  efforts  de 
l'armée  américaine. 

c(  On  s'avança  ainsi  d'étape  en  étape  le  long  de  la 
«  rivière.  Les  canonnières,  ouvrant  la  marche,  en  ex- 
<«  ploraient  les  bords  au  loin.  Puis  les  officiers  du 
^  service  topographique  s'en  allaient  à  travers  bois. 
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«  sous  l'escorte  de  piquets  de  cavalerie»  faisant  la  re~ 
((  connaissance  du  pays,  et  levant  à  vue  ou  à  la  bous— 
n  sole  des  cartes  provisoires,  que  l'on  photographiait 
((  le  lendemain  au  quartier  général  pour  Tusage  des 
<c  généraux. 

«  Les  troupes  combattantes  s'avançaient  par  bri- 
«  gades,  mais  suivies  de  leurs  bagages,  et  ces  longues 
«  files  de  wagons,  attelés  chacun  de  quatre  chevaux 
«  ou  de  six  mules,  avec  un  seul  postillon,  faisaient  que 
«  Tarmée  couvrait  des  espaces  immenses. 

«  Le  soir,  en  arrivant  au  terme  de  l'étape,  le  camp 
«  se  formait  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  régularité, 
c  Les  tentes-abris  des  soldats  se  montaient  en  un  clin- 
«  d'œil.  Les  états-majors  plantaient  les  leurs  plus 
«  grandes  et  plus  commodes.  Le  quartier  général 
«  s'établissait  dans  une  position  centrale  avec  la  tente 
a  du  général  en  chef  au  milieu  de  deux  rangées  de 
«  tentes  parallèles  de  chaque  côté.  Les  oflSciers  de  ca- 
«  Valérie  venaient  rendre  compte  de  leurs  reconnais- 
<(  sances  et  de  leurs  échauffourées  sans  nombre  avec 
«  l'ennemi.  Le  télégraphe  amenait  son  fil  fixé  sur  les 
«  poteaux  ordinaires,  ou  enveloppé  de  gutta-percha  et 
c  déroulé  sur  le  sol  au  grand  trot  d'une  petite  voiture 
«  que  les  employés  suivaient  à  cheval  avec  les  appa- 
reils en  bandouillère.  Tous  les  services  s'organî- 
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*  mire.  Des  milliers  de  wagons  accouraient  de  tous 
«  Qfttte  par  des  chemins  que  la  hache  leur  ouvrait  dans 

*  les  bois^  et  s'en  retournaient  chargés  de  toutes  les 
^  denrées  nécessaires  à  une  armée,  biscuit^  viande 
^    ttlée,  café,  sucre,  avoine,  maïs  et  foin. 

c  On  embarquait  les  malades,  hélas  I  de  plus  en  plus 
<K  nombreux,  car  la  saison  à  la  fois  pluvieuse  et  chaude 
^  et  ces  belles  prairies  des  bords  du  Pamunkey  en- 
««  gendraient  des  fièvres  meurtrières.  Le  lendemain, 
■K  flottille  et  armée  se  remettaient  en  marche.  » 
Voilà  l'un  des  exemples  que  je  cherchais.  Nous  ve- 
i  de  voir  à  l'œuvre  ces  personnels  divers  dont  nous 
étudié  l'organisation,  nous  avons  découvert  les 
vwyens  employés  par  l'administration  américaine  pen- 
c^t  cette  partie  de  la  campagne  de  1862.  Tel  fut  le 
système  d'administration  de  cette  armée  jusqu'à  White- 
Hoose. 

Là  finissait  la  navigation  du  Pamunkey.  Le  York- 
Hiver  rail-road  (chemin  de  fer  de  la  rivière  d'Yark)^  qui 
mettait  Richmond  en  communication  avec  les  deux 
^oents  de  l'York,  le  Mattapony  et  le  Pamunkey, 
traversait  cette  dernière  rivière  un  peu  au-dessus  de 
IWiite-House,  sur  un  pont  que  les  confédérés  avaient 
détruit  ;  puis  se  dirigeait  par  Fair-Oaks  et  Seven-Pines 
vers  Richmond.  Ce  chemin  était  resté  à  peu  près  in- 
tact ;  comme  il  n'avait  ni  tunnels,  ni  viaducs,  ni  ponts 
importants,  il  était  difficile  à  détruire.  Les  rails  avaient 
été  enlevés,  le  matériel  roulant  emmené  ;  mais  l'armée 
fédérale  avait  sur  ses  navires  de  transport  des  rails, 
de»  locomotives  et  des  wagons  qui  furent  bientôt  mis 
i terre.  Toute  la  flottille  de  transport  vint  se  décharger 
iWhite-House,  où  Ton  forma,  sous  la  protection  des 
canonnières  et  de  quelques  régiments,  un  port  de  dé- 
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barquement  et  un  vaste  dépôt,  dans  lesquels  régn 
bientôt  la  plus  grande  activité.  L'armée  reprit  ensuit 
sa  marche  vers  Richmond,  en  suivant  et  en  couvrani 
le  chemin  de  fer,  qui  allait  servir  d'artère  vitale  à  sec 
opérations  futures.  Ce  chemin  était  rétabli  au  fur  et  i 
mesure  de  ses  progrès. 

On  voit  que  la  marine  n'avait  cessé,  depuis  le  déparl 
de  Washington,  de  rendre  de  grands  services  à  Tannée 
Après  l'avoir  transportée  à  Hampton,  elle  l'avait  nourrii 
par  le  York  et  le  Pamunkey  jusqu'à  White-House.  Li 
elle  lui  avait  apporté,  avec  de  nouveaux  approvision- 
nements de  toutes  natures,  le  matériel  nécessaire  poui 
reconstruire  le  chemin  de  fer,  et  les  wagons  destiné 
à  la  faire  suivre  par  toutes  les  ressources  réunies  dan 
le  grand  dépôt  de  White-House. 

Maîtresse  du  chemin  de  fer,  entre  le  pont  détrui 
du  Chikahominy  et  le  dépôt  de  White-House,  l'armé 
fédérale  avait  placé  son  centre  à  Bottom-Bridge,  poîn 
d'intersection  de  la  rivière  avec  le  chemin  de  fer  e 
l'une  des  roules  qui  conduisent  de  Richmond  à  Wil- 
liamsburg  ;  elle  avançait  ses  deux  ailes  vers  Richmon< 
sur  l'une  et  l'autre  rive  du  Chikahominy,  et  ses  avant 


tion,  qui  prouve  bien  jusqu^à  quel  point  Texpédilion 
de  Mao-Clelan   paraissait  dangereuse  à  Richmond, 
était  un  premier  résultat  important  de  la  campagne. 
Sn  même  temps,  la  plus  grande  partie  des  troupes 
qui  ae  trouvaient  en  présente  de  l'armée  du  Potomac 
ie  dérobait  devant  elle  et  lui  laissait  sans  coup  férir 
oecaper  Frédericksburg,  position  avantageuse  sur  le 
Bappahannock.  Profitant  de  ce  mouvement  de  retraite, 
l'armée  fédérale  du  Potomac  s'avançait  lentement  et 
portait  ses  avant-postes  de  cavalerie  jusqu'à  Bowlen- 
Green.  Dans  Tespoir  de  communiquer  avec  cette  armée» 
Mao-CIelan  s'était  avancé  de  son  côté  autant  qu'il 
Tarait  pu  vers  le  Nord,  et  il  avait  poussé  ses  recon- 
naissances de  cavalerie  jusqu'à  Hanover  G.  H.,  situé 
sur  la  rive  droite  du  Pamunkej.  A  ce  moment, 
i  S  milles  à  peine,  c'est-à-dire  S5  kilomètres,  sépa- 
raient les  avant-postes  des  deux  armées  fédérales.  Un 
ittonvement  combiné  sur  Richmond  aurait  pu  conduire 
^  de  très-grands  succès.  Mao-Clelan  le  désirait,  l'es- 
pérait peut-être;  mais  malheureusement  il  n'était  plus 
Commandant  en  chef  des  forces  du  Nord,  et  l'armée 
<le  llac-Dowel  demeura  immobile. 

Une  pointe  hardie  du  partisan  Jackson  sur  le  haut 
t^otomac  avait  suffi  pour  jeter  l'alarme  dans  Washing- 
••on.  Jackson  avait  surpris  les  généraux  Siegel,  Fre- 
^*iont,  Banks,  isolés  les  uns  des  autres,  et  les  avait 
^^^jetés  en  désordre  sur  la  rive  gauche  du  Potomac. 
^^^Iito-Dowel  fut  rappelé  en  toute  hâte  pour  protéger  la 
^-^mpilale  contre  les  tentatives  de  Jackson ,  qui  n'eut 
^S'aûrde  de  s'avancer  aussi  loin. 

Kw  même  moment,  Mac-Clelan  recevait  de  Washîng- 
Vr3n,  par  le  télégraphe,  l'ordre  de  brûler  les  ponts  sur 
\  ^squels  les  deux  chemins  de  fer  du  Nord  de  Richmond 
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franchissent  le  Pamunkey,  et  dont  la  division  Porterr 
lancée  en  avant,  avait  été  maîtresse  pendanl  vingt»  ^ 
quatre  heures.  C'était  lui  dire  nettement  qu'il  ne  deviil^ 
plus  espérer  le  concours  de  Farmée  du  Polomac.  Porlei"^ 
rejoignit  T armée.  Mais  pendant  que  les  fédéraux  s*af^ — 
faibhssaient  chaque  jour,  par  le  feu  et  surtout  par  les^ 
maladies,  Tannée  des  confédérés  campée  devant  Rich — 
niond  grossissait  rapidement.  Elle  avait  reçu^  outre  le^ 
renforts  dont  j'ai  déjà  parlé,  quelques  troupes  de  F  Ouest  ^^ 
et  au  mois  de  juin*  après  l'évacuation  de  Corinlh,  quf 
avait  eu  lieu  le  29  mai,  le  général  Reau regard  lui  appor^-4| 
tait,  avec  de  nouveaux  renforts,  l'appui  de  son  ex  périenoi^ 
et  le  prestige  de  son  autorité.  Entln^  Jackson  lui-même, 
rentré  dans  la  vallée  de  la  Shenandoah*  devait  accourir 
du  Nord  à  la  défense  de  Richmond,  et  était  attendu 
avec  30,000  hommes.  Il  se  formait  ainsi  un  orage  des 
plus  menaçants  contre  l'armée  fédérale,  désormais  îsch 
ïée,  et  n'ayant  pour  ligne  de  communication  que  le 
chemin  de  fer  du  Chikahoininy  à  While-House. 

Pendant  ce  temps,  le  général  Wool  avait  ocoupé 
Norfolkj  et  la  marine,  débarrassée  désormais  de  la 
crainte  du  Merrimac,  avait  fait  une  tentative  pour  re- 
monter le  James  jusqu'aux  portes  de  Richmond. 

Mais  arrivées  à  sept  milles  de  cette  ville*  le  Monitor, 
les  canonnières  blindées  Nangatuck  et  Galma,  qui 
formaient  la  tète  de  colonne  de  la  flottille,  furent  arrê- 
tés par  des  estacades  infranchissables,  protégées  par 
des  batteries  de  très-gros  calibre  appelées  le  fort  Dar- 
ling.  Après  un  rude  combat  d'artillerie  sans  résultat, 
dans  lequel  les  navires  souffrirent  beaucoup,  la  flot- 
tille fut  obligée  de  renoncer  à  forcer  le  passage,  et  elle 
redescendit  jusqu'à  Charles-Ci ty. 

Le  31  mai,  dans  l'après-midi,  Tarmée  fédérale  fut 
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fortement  attaquée  à  Fair^^Oaks  par  l6s  confédérés. 
Quoiqu'elle  fût  depuis  dix  jours  devant  Richmond» 
^  n'avait  pu  jusque-là  jeter  sur  la  rivière  un  nom- 
Iffe  de  ponts  si:ûffîsant  pour  mettre  en  communication 
Adle  les  deux  ailes  de  sa  ligne  de  bataille,  qui  affec* 
liit  la  forme  d'un  Y,  entre  les  branches  duquel  cou-> 
lait  le  Ghikahominy,  et  dont  le  pont  de  Bottom-Bridge 
^^eoupait  le  sommet.  L'établissement  de  ces  ponts  pré* 
^fiiUaity  ditH)n,  de  très-grandes  difficultés  par  suite 
^  la  nature  fangeuse  de  la  vallée*  Un  seul  était  ter- 
^'né  au  moment  de  l'attaque,  et  il  sauva  les  fédéraux. 
Ce  pont  était  une  succession  de  radeaux  formés  de 
troncs  d'arbres.  La  vallée,  couverte  d'une  végétation 
perfide,  était  un  véritable  marais  très-profond,  dans 
lequel  la  rivière  se  partageait  en  mille  ruisseaux.  Elle 
^e  coulait  avec  impétuosité  qu'à  la  suite  des  orages,  et 
présentait  alors  de  grandes  crues.  L'espoir  de  faire 
^îoïncider  son  attaque  avec  Tune  de  ces  crues,  qui  au- 
^it  rendu  toutes  communications  entre  les  deux  por- 
tions de  l'armée  impossibles,  avait  déterminé  Jonhston 
^  attaquer  le  31  mai.  Il  avait  plu  très-abondamment 
'^s  jours  précédents,  mais  la  capricieuse  rivière  retarda 
de  vingt-quatre  heures  la  crue  attendue  qui  ne  se  pro- 
duisit que  le  1*' juin. 

L'aile  gauche  des  fédéraux  se  composait  de  quatre 
divisions  campées  le  long  de  la  route  de  Williamsburg  ; 
l^puis  Bottom-Bridge  jusqu'au  delà  de  Seven-Pines, 
^urs  avant-postes  se  trouvaient  à  Fair-Oaks  et  Savage- 
i  lation,  au  delà  du  chemin  de  fer,  qui  est  dans  cette 
^mrtie  presque  parallèle  à  la  route.  Sur  la  berge  gau- 
^^e  de  lavsdlée  des  Chikahominy,  l'aile  droite,  formée 
i^  cinq  divisions  et  de  la  réserve,  s'étendait  depuis 
^ollom-Bridge  jusqu'au  delà  de  Gaines-Hill.  Les  con- 
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fédérés  n'attaquèrent  que  les  divisions  de  Taile  gs 
che,  espérant  les  écraser  avant  qu'elles  pussent  rei 
voir  des  secours  de  la  droite.  Le  pays,  complètent 
couvert  de  bois,  permit  aux  troupes  de  Jonhston 
surprendre  en  plein  jour  les  divisions  fédérales;  cep 
dant  elles  se  soutinrent  avec  énei^e,  quoique  pénil 
ment,  et  vers  quatre  heures  du  soir  le  général  Sumn 
passant  avec  deux  divisions  la  rivière  sur  le  seul  p 
qui  fut  achevé,  donna  dans  le  flanc  des  colonnes  o 
fédérées  et  arrêta  leur  élan.  L'action  recommençi 
lendemain  qiatin  avec  fureur  ;  mais  vers  deux  heu 
de  l'après-midi,  Jonhston  se  mit  en  retraite  vers  Ri 
mond.  Il  venait  d'être  grièvement  blessé.  Les  con 
dérés  avaient  commis  la  faute  de  ne  pas  exécuter  i 
fausse  attaque  sur  la  droite  fédérale,  qui  aurait 
probablement  pour  résultat  de  retenir  Sumner  et  d'c 
pêcher  la  gauche,  sérieusement  menacée,  d'être  ! 
courue  à  temps. 

Cette  bataille,  qui  prit  le  nom  de  Fair-Oaks,  co 
environ  6,000  hommes  aux  fédéraux  et  8,000  i 
confédérés.  Mais  l'armée  de  Mac-Glelan,  campée 
mois  de  juin  au  milieu  des  marais,  s'affaiblissait  tr 
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Le  colonel  Lee,  devenu  célèbre  bientôt  par  sa  pru- 
dence et  sa  ténacité,  se  révéla  pendant  ce  mois  d'inao- 
tm  par  une  entreprise  heureuse  exécutée  avec  ISOO 
cbmox  contre  White-House  et  le  chemin  de  fer.  11 
itent  à  enlerer  une  partie  considérable  des  magasins 
«tdesconTois  de  Tarmée,  etFon  vit,  ce  jour4à,  un  train 
de  diemin  de  fer  chargeant  à  toute  vapeur  contre  la 
ctnderie,  renversant  les  obstacles  qu'elle  avait  accu- 
nàéB  sur  la  voie,  et  réussissant  à  s'échapper.  Cette 
rama  si  bien  exécutée  ne  fit  que  confirmer  le  général 
Mao-Clelan  dans  la  pensée  qu'il  ne  pouvait  sans  dan- 
ger découvrir  le  chemin  de  fer  du  York-River.  Il  étendit 
donc  son  armée  sur  la  rive  gauche  du  Ghikahominy 
josqa'à  Mechanicsville ,  située  au  nord-est  de  Rich- 
mond. 

Vers  le  23  juin,  le  général  Mac-Glelan  apprit  que 
Beauregard  était  entré  k  Richmond  avec  les  renforts 
Venant  de  Gorinth  par  chemins  de  fer,  que  Jackson 
8e  trouvait  avec  30,000  hommes  aux  environs  de 
Banover^ourt-House.  Il  estimait  la  force  totale  des 
confédérés  à  200,000  hommes,  et  quoiqu'il  eût  aussi 
I^eça  des  renforts  du  général  Wool  et  du  corps  de  Mac- 
Dowel,  il  ne  pouvait  guère  opposer  à  l'ennemi  que 
80,000  hommes. 

La  division  Mac-Cal,  du  corps  de  Mac-Dowel,  em- 
Ixurquée  à  Fredericksburg,  était  en  effet  débarquée  à 
^VThite-House  et  avait  été  envoyée  en  première  ligne  à 
Mechanicsville.  On  espérait  qu'elle  serait  suivie  par  le 
reste  des  troupes  de  Mac-Dowel. 

D'après  tous  les  avis  reçus,  le  général  Mac-Glelan 
s^'attendait  à  être  prochainement  attaqué  vers  sa  droite. 
.Le  20  juin,  le  général  Stuart,  commandant  la  cavale- 
i*ie  confédérée,  avait  exécuté  une  grande  reconnais- 
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sance  contre  White-House  et  le  chemin  de  fer  du 
York-'River,  en  faisant,  sans  éprouver  aucune  perte, 
le  tour  de  l'armée  fédérale.  On  annonçait  qu'un  corpe 
nombreux  d'infanterie  sorti  de  Richmond  était  venu 
renforcer  Jackson  à  Hanover-Gourt-House.  Ces  prépa- 
ratifs indiquaient  l'intention  manifeste  de  tourner  la 
droite  de  l'armée  fédérale  pour  la  couper  de  White- 
House. 

Le  S5  juin,  le  général  Hooker,  chargé  de  faire  avec 
une  partie  de  la  gauche  une  démonstration  contre 
Richmond,  rencontra  bientôt  l'ennemi  en  force,  et  ne 
put  avancer,  après  avoir  perdu  500  ou  600  hommes. 
Le  lendemain  S6,  les  confédérés  attaquèrent  avec  vio- 
lence la  division  Mac-Cal  à  Mechanicsville,  et  la  reje- 
tèrent sur  Gaines-Hill  où  elle  fut  soutenue  par  le  corps 
de  Porter.  Le  27  au  matin,  ce  corps,  qui  ne*pouvait 
mettre  en  ligne  qu'environ  30,000  hommes,  était  atta- 
qué par  80,000  confédérés  au  moins,  formés  des  corps 
de  Jackson  et  de  Hill,  placés  sous  le  commandement 
en  chef  du  général  Lee,  qui  avait  remplacé  Jonhston 
après  sa  blessure. 

Malgré  une  vive  résistance,  les  fédéraux,  obligés  de 
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Le  dépôt  de  White-House  expédia  pour  la  dernière 
foii  de  quoi  compléter  les  havre-^acs  ;  le  reste  des  ma- 
fSmns  fut  rembarqué  ou  détruit.  Tous  les  dépôts  for- 
més 8UP  la  ligne  ferrée  furent  évacués  en  même  temps. 
U  matériel  roulant  du  chemin  de  fer  eût  été  trop  long 
à  embarquer  ;  il  fallait  cependant  le  détruire^  et  Ton 
craignait  en  l'incendiant  d'attirer  l'attention  de  l'en- 
nemi ;  on  le  lança  alors  à  toute  vapeur  vers  le  pont 
détruit  du  Ghikahominy ,  et  il  fut  précipité  dans  la 
nviëre.  Des  ordres  furent  expédiés  à  la  flotte  du  James 
afin  que  Ton  réunit,  aussi  promptement  que  possible 
^ers  City-Point,  des  bateaux-hôpitaux,  des  chaloupes- 
canonnières,  des  transports  chargés  de  vivres  et  de 
munitions. 

L'armée  devait  rester  en  position  pour  donner  au 
convoi  le  temps  d'atteindre  le  James  ;  elle  avait  ensuite 
à  se  dérober  en  exécutant  une  marche  de  flanc,  en 
présence  d'une  armée  de  beaucoup  supérieure  en  nom- 
bre. Cette  opération  fut  bien  conduite  et  heureusement 
exécutée. 

Le  grand  convoi,  mis  en  marche  le  27  juin  à  la  nuit 
tombante,  avait  27  kilomètres  à  franchir  sur  une  seule 
route,  à  travers  un  pays  couvert  de  marécages  et  dé- 
trempé par  des  pluies  extraordinaires.  Il  fut  immédiate- 
ment suivi  par  tous  les  bagages  des  corps  de  la  droite 
qui»  après  avoir  contenu  l'ennemi,  devaient  passer  en 
sa  présence  les  ponts  jetés  sur  le  Ghikahominy  en  les 
détruisant  après  eux. 

Pendant  ce  temps,  une  colonne  légère  placée  sous 

les  ordres  du  général  Stoneman,  devait  donner  le 

change  aux  confédérés,  en  se  retirant  par  la  route  qui 

conduit  à  Williamsburg  et  York-Town. 

Dans  la  nuit  du  27,  les  divisions  de  la  droite  qui 
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avaient  combattu  toute  la  journée,  passèrent  sur  T^ 
rive  droite  du  Chikahominy  et  y  prirent  position  aprè^ 
avoir  détruit  les  ponts.  Les  journées  des  28  et  29  juin 
furent  employées  à  rester  en  position  pour  empêcher 
les  confédérés  de  franchir  à  leur  tour  la  rivière  et  pour 
laisser  filer  les  bagages.  Obligée  de  remonter  jusqu'à 
Meadow-Bridge,  ce  ne  fut  que  le  29  au  soir  que  Tar- 
mée  confédérée  commença  sa  poursuite.  Elle  attaqua 
avec  vigueur  à  Savage-Slation  les  troupes  de  Porter 
qui  tinrent  jusqu'à  la  nuit.  Ces  troupes,  qui  formaient 
Tarrière-garde,  suivirent  ensuite  le  mouvement  de 
retraite,  mais  elles  furent  contraintes  d'abandonner 
tous  leurs  blessés,  qu'elles  n'avaient  plus  les  moyens 
d'enlever. 

Au  même  moment,  le  29  au  soir,  l'avant-garde 
atteignait  le  Jamcs-River  et  entrait  en  communication 
avec  la  flotte.  Le  30,  le  convoi  entier  et  le  parc  de 
siège  étaient  parqués  au  bord  du  fleuve,  sous  la  pro- 
tection des  canonnières  ;  le  jour  même,  les  transports 
attendus  y  arrivaient  de  leur  côté  et  assuraient  les 
ravitaillements.  Le  mouvement  était  ainsi  accompli, 
non  sans  pertes  ;  des  blessés  avaient  été  abandonnés, 
des  voitures,  de  l'artillerie,  étaient  restées  embourbées 
dans  les  marais,  mais  en  somme  toute  l'armée  pouvait 
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lue  couvrir  la  gauche.  Cette  position  était  inex- 
pugnable* Cependant  les  confédéréB,  qui^  retardés  à 
Unr  tour  par  les  marais  et  les  difficultés  des  routes, 
ii'iviient  pu  entamer  sérieusement  les,  corps  qui  cou- 
fment  la  retraite,  voyaient  avec  rage  s^échapper  leurs 
Snnemis.  L'attaque  deMalvern-Hill,  exécutée  le  l^'juil- 

8 dans  Taprès-mitli,  fut  probablement  une  concession 
î  généraux  k  l'entraînement  des  soldats.  La  position 
kHalvem-HilI  était  un  plateau  découvert^  s'abaissant 
^  pente  douce  vers  les  routes  par  lesquelles  Tannée 
imfédérée  devait  déboucher.  La  flottille  battait  quel- 
nes-ans  de  ces  chemins  et  couvrait  la  gauche  de  la 
osition;  la  droite  de  Tarmée  fédérale  s'était  fortement 
Iranchée. 

Toutes  les  attaques,  exécutées  d'ailleurs  avec  beau- 

jp  de  courage,  furent  sans  résultats,  et  coûtèrent 

îr  aux  assaillants.  Les  confédérés  durent  renoncer 

iTOer  cette  position,  et  ils  disparurent  le  lende- 

n. 

M  marches  effectuées  dans  un  terrain  difficile,  des 

Wts  journaliers,  et  surtout  une  chaleur  excessive, 

iott  épuisé  l'armée  fédérale.  Le  général  Mac-Glelan 

t  la  mettre  en  mesure  de  jouir  avec  sécurité  d'un 

dont  elle  avait  grand  besoin.  Il  avait  fait  étudier 

intre  position  située  un  peu  plus   bas  sur  la 

V  6t  qui,  non  moins  solide,  se  prêtait  mieux  aux 

micaîionsavec  la  flotte.  Il  y  conduisit  son  armée. 

it  alors  recompléter  ses  munitions  et  son  maté- 

nre  dans  l'abondance,  et  évacuer  ses  nombreux 

3  sur  les  ports  du  Nord.  Je  ne  parle  pas  des 

car  ceux  de  la  bataille  de  Gaines-Hill  et  ceux 

ent  été  frappés  pendant  les  nombreux  combats 

raite  avaient  dû  malheureusement  être  aban-' 

18 
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donnés  sur  le  terrain.  Les  blessés  de  Malvem-Hitt, 
peu  nombreux,  furent  seuls  évacués 

La  campagne  contre  Richmond  était  terminée  sans 
succès,  mais  non  sans  honneur.  Les  forces  réunies  par 
les  confédérés,  l'épuisement  de  l'armée  fédérale,  et 
surtout  une  chaleur  excessive,  qui  augmentait  encore 
l'insalubrité  du  pays,  ne  permettaient  pas  de  la  recom* 
mencer  immédiatement.  Après  de  cruelles  épreuves, 
après  avoir  presque  touché  le  but,  le  général  Mao- 
Glelan  avait  eu  du  moins  la  consolation  et  la  gloire  de 
conserver  son  armée,  destinée  bientôt  à  sauver  FUnion 
à  Ântietam. 

Cependant  cet  insuccès  produisit  dans  les  États  du 
Nord  une  profonde  impression,  et  le  général  Mao- 
Clelan  fut  vivement  attaqué  par  la  commission  d'en- 
quête, par  quelques*uns  des  généraux  placés  sous  ses 
ordres,  et  surtout  par  la  presse.  L'examen  impartial 
des  pièces  publiées  conduite  penser  que  si  le  général 
en  chef  eut  des  torts,  le  gouvernement  eut  aussi  bien 
des  reproches  à  se  faire. 

Le  plan  de  campagne  avait  été  sagement  conçu,  la 
direction  des  opérations  avait  été  intelligente;  mais  les 
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qui,  en  remontant  le  James,  eût  pu  placer  sa  base  prin- 
cipale d'opérations  à  quelques  lieues  de  Richmond,  fut 
obligée  de  prendre  terre  à  Hampton.  Un  premier  obs- 
tacle se  présente  :  le  York  est  fermé  à  la  flotte,  et  l'on 
juge  que  les  lignes  de  Warwick  ne  peuvent  être  forcées 
sans  le  siège  et  la  prise  de  York-Town.  Le  gouverne- 
ment, trop  prompt,  dit-on,  à  s'effrayer,  commet  la 
faute  de  retenir  le  corps  de  Mac-Dowel  attendu  par 
Mao-Clelan.  Mais  on  peut  se  demander  comment,  aus- 
sitôt qu'il  eut  connaissance  de  cette  résolution,  et  il 
Communiquait  avec  Washington  en  quelques  heures, 
le  général  en  chef  ne  rembarqua  pas  deux  divisions 
qui,  allant  enlever  les  batteries  du  York,  auraient  ou- 
vert la  rivière  à  la  flotte,  auraient  tourné  les  défenses 
^e  Warwick  et  menacé  la  retraite  des  troupes  qui  les 
défendaient.  Ces  troupes,  commandées  par  le  général 
î^agruder,  ne  devaient  pas  dépasser  au  premier  mo- 
ment 20,000  hommes.  On  aurait  évité  ainsi  des  travaux 
pénibles,  par  suite,  des  maladies  ot  du  temps  perdu. 
Plus  tard  l'inaction  de  Tarmée  du  Potomac  permit 
^ux  confédérés  de  rappeler  Jackson,  de  réunir  toutes 
leurs  forces  contre  l'armée  de  Mac-Clelan,  et  laissa 
échapper  l'occasion  d'attaquer  à  la  fois  Richmond  par 
le  nord-est  et  par  le  sud-est,  en  combinant  les  efforts 
des  deux  armées  fédérales.  Voilà  la  cause  principale 
<le  l'échec  de  1862  ;  cette  faute  capitale  incombe  com- 
plètement au  gouvernement  qui,  le  26  mai,  n'ose  se 
décider  et  rappelle  Mac-Dowel,  et  qui,  le  6  juin,  subi- 
tement rassuré,  donne  l'ordre  d'embarquer  son  corps 
d'armée  pour  rejoindre  Mac-Clelan. 

Peut-être  le  général  en  chef  eût-il  dû,  dès  qu'il  eut 
l^erdu  l'espoir  de  la  coopération  de  l'armée  du  Potomac, 
i*enoncer  à  protéger  le  chemin  de  fer  qui  le  mettait  en 


—  276  — 

communication  avec  White-House.  Cetle  ligne,  presque 
parallèle  à  son  front,  qu'elle  débordait  vers  la  droite, 
était  difficile  à  couvrir.  En  Tabandonnant,  il  pouvait 
venir  s'appuyer  sur  le  James,  dès  que  la  prise  de  Nor- 
folk Teût  ouvert  à  la  flotte  ;  et  en  opérant  son  change- 
ment de  base  avant  la  concentration  de  rennemi ,  il 
l'aurait  effectué  sans  précipitation,  en  évitant  les  dan- 
gers que  son  infériorité  numérique  toujours  croissante 
devait  présenter  plus  tard.  Ici  le  général  à  son  tour 
semble  n'avoir  pas  su  se  décider  à  temps.  Mais,  après 
tout,  son  mouvement,  quoique  tardif,  fut  habilement 
exécuté,  et  il  put  s'accomplir  sans  désastre. 

Au  point  de  vue  administratif,  cette  campagne  est 
remarquable  par  l'habileté  avec  laquelle  le  général 
Mac-Clelan  suppléa  à  l'insuffisance  des  routes.  Dans 
son  projet  de  campagne  et  d'attaque  par  la  presqu'île 
d'York-Town,  il  avait,  quel  que  dût  être  le  point  de 
débarquement,  sagement  apprécié  l'utile  concours  que 
pouvait  lui  donner  la  marine  pour  ses  ravitaillements 
et  ses  évacuations.  Après  la  prise  d'York-Town  et  pen- 
dant sa  marche  sur  White-House,  il  recueillit  le  fruit 
(le  cette  prévoyance.  Le  rétablissement  du  chemin  de 
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Vers  le  commencement  de  juillet  1862,  le  général 
fl^Ûleck,  qui  avait  eu  de  brillants  succès  dans  TOuest, 
"*'  appelé  au  commandement  en  chef  des  armées  du 
^<>rd.Il  établit  son  quartier  général  à  Washington, 
^^ïïimuniquant  par  le  télégraphe  avec  les  commandants 
"^^  armées  et  des  corps  dispersés  en  Virginie. 

Son  premier  soin  fut  de  chercher  à  réunir  ces 
''^Xipes,  et  pour  cela  on  pouvait  recourir  à  deux 
^^^7ens  :  ou  se  borner  à  la  défensive  sur  le  Potomac 
^  ^ans  les  lignes  de  Washington,  en  envoyant  à  Mac- 
^'^^lan  toutes  les  forces  disponibles  ;  ou  le  rappeler,  au 
^^Utraire,  en  lui  enjoignant  de  venir  débarquer  avec 
^Xite  son  armée  à  Acquia-Creek  pour  rallier  les  corps 
^Vii  occupaient  le  cours  supérieur  duRappahannock.  Ce 
^^mier  parti  fut  préféré.  Dès  le  milieu  de  juillet,  le 
^^néral  Pope  avait  réuni  vers  Culpeper  les  trois  corps 
^  e  Banks,  de  Siégel  et  de  Mac-Dowel  ;  mais  ce  ne  fut 
^u'un  mois  après  que  ces  forces  purent  être  rejointes 
ï^ar  les  premiers  corps  embarqués  îi  Harrison-Bar. 
ï^es  confédérés  avaient  été  plus  prompts  dans  leurs 
opérations.  Le  9  août,  Jackson,  puissamment  secondé 
par  la  cavalerie  de  Stuart,  après  quelques  démonstra- 
tions sur  le  front  des  fédéraux  à  Cedar-Mountain  et 
Culpeper,  les  tourna  rapidement  en  suivant  le  pied  des 
montagnes  Bleues,  et,  se  jetant  sur  leurs  communica- 
tions vers  Manassas,  les  força  de  reculer  avec  précipi- 
tation. Les  27,  28,  29  et  30  août  furent  marqués  par 
des  combats  sanglants  autour  de  Manassas  et  Centre- 
ville,  et  enfin  le  !•'  septembre  un  combat  livré  à 
Fairfax  C.  H.  força  Tarmée  de  Pope  à  regagner  en 
désordre  les  lignes  du  Potomac  pour  couvrir  Was- 
hington. Cette  armée  était  ainsi  momentanément  sé- 
parée du  corps  de  Rurnsidp,  qui  avait  commencé  Ron 


—  278  — 

débarquement  h  Acquia-Greek,  et  de  l'armée  de  Mac- 
Clelan,  qui  allait  la  suivre  dans  le  même  port.  Ces 
troupes  furent  alors  transportées  à  Alexandrie,  d'où 
elles  purent  protéger  la  retraite  de  Popé;  et  Blao- 
Glelan,  qui  avait  aussi  débarqué  dans  cette  ville,  fiit, 
en  conséquence  de  l'échec  du  général  Pope,  appelé  au 
commandement  de  tous  les  corps  qui  devaient  se  réunir 
devant  Washington. 

Le  général  Mac-Clelan  allait  donc  prendre  de  nou^ 
veau  le  commandement  de  l'armée  du  Potomac  ;  mais 
le  général  Halleck  demeurait  commandant  en  chef.  On 
avait  laissé  par  précaution  et  en  prévision  de  retours 
offensifs  contre  Richmond,  des  garnisons  à  Williams* 
burg  et  à  York-Town. 

Le  général  Lee  avait  amené  des  renforts  à  l'armée 
confédérée  et  en  avait  pris  le  commandement  en  chef; 
il  avait  à  choisir  entre  une  attaque  directe  de  la  tête  de 
pont  de  Washington  et  une  invasion  du  Maryland,  qui, 
dans  l'opinion  des  confédérés,  pouvait  avoir  les  con- 
séquences politiques  les  plus  importantes.  Ces  consi- 
dérations décidèrent  à  plusieurs  reprises  des  plans  de 
campagne  choisis  par  les  armées  du  Sud. 
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nombreux  partisans  ;  ils  espéraient  toujours  la  voir  se 
prononcer  en  leur  faveur. 

Harpers-Ferry,  assiégée  le  13  septembre,  se  rendit 
honteusement  le  15,  par  suite  de  la  faiblesse  de  son 
commandant,  et  livra  à  Jackson,  avec  plus  de  10,000 
prisonniers,  un  matériel  important.  1200  cavaliers, 
qui  faisaient  partie  de  la  garnison,  s'échappèrent  ré- 
solûmenti  firenlt  le  tour  de  l'armée  confédérée,  enle- 
vèrent même  en  passant  une  partie  des  bagages  de  Lee, 

et  rentrèrent  en  Maryland  vers  Hagers-Town,  pour 

rejoindre  l'armée  fédérale  (carte  n*  2). 
Quant  à  Jackson,  il  ne  perdit  pas  un  moment. 

Aussitôt  la  place  prise,  il  amena  à  Lee  son  corps  de 

81^,  fort  de  deux  divisions,  et  le  rejoignit  avant  la 

hlùMe  d'Ântietam. 
L'armée  du  Potomac,    partie  de  Washington   le 

^0  septembre,  se  porta  aussi  rapidement  qu'elle  le 
put  à  la  rencontre  des  confédérés.  Leur  avant-garde, 
commandée  par  Hill,  gardait  les  défilés  de  South- 
^lountains,  qui  donnent  accès  dans  la  petite  vallée  de 
*'Antietam,  rivière  qui  vient  se  jeter  dans  le  Potomac 
^n  peu  au-dessus  de  Harpers-Ferry.  Toute  l'armée 
Confédérée  avait  pris  position  sur  des  hauteurs  boisées 
^ui  dominent  le  cours  de  TAntietam.  Le  17  au  matin, 
l'armée  fédérale  les  attaqua,  et  l'action  se  prolongea 
^\ec  acharnement  jusqu'à  la  nuit.  Cette  bataille  fut 
Une  des  plus  meurtrières  de  la  guerre.  Les  confédérés 
perdirent  environ  20,000  hommes,  et  les  fédéraux 
près  de  13,000.  A  ce  moment  le  nombre  des  malades 
ei  des  blessés  en  traitement  dans  les  hôpitaux  du  Nord 
atteignit  le  chiffre  de  90,000. 

Mac-Clelan,  quoique  resté  maître  du  champ  de  ba- 
taille, avait  lui-même  trop  souffert  pour  recommencer 
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le  leDdemain  une  nourelle  attaque*  La  journée  du 
18  septembre  fut  employée  à  enterrer  les  morts,  à  re* 
lever  les  blessés  et  %  rétablir  un  peu  d'ordre  dans  les 
deux  années*  Le  19*  Lee  repassa  lentement  le  Polo- 
me,  el  les  fédéraux  s' arrêtèrent  de  leur  côté  devant 
le  fleure  après  avoir  réoccupé  HarperS'-Ferry,  Les 
deux  années  passèrent  alors  quelques  semaines  à  s'ob* 
server,  et  pendant  ce  temps,  la  cavalerie  confédérée 
commandée  par  Stuarl,  exécuta  une  pointe  des  plus 
hardies.  Au  nombre  d'environ  3,000  cavaliers,  elle 
franchit  le  Potomac,  le  10  octobre  »  près  de  Williams- 
port,  à  la  droite  de  Tarmée  fédérale  :  elle  traversa  le 
Haryland,  pénétra  en  Pensylvanîe,  s'avança  jusqu'à  M 
Chambersburg,  exécuta  une  immense  raziïia,  el  revint 
passer  le  Poloinac  à  la  gauche  des  fédéraux,  en  aval  de 
Edwards-Ferry,  aj^ant  ainsi  fait  le  tour  complet  de 
leur  armée  (carte  n*  â)- 

Cet  incident  produisit  dans  le  Nord  un  très-fôcheux 
effet*  Le  gouvernement  pressa  plus  que  jamais  le  gé — ^ 
néral  Mac-Clelan  de  fi^nchir  le  Potomac,  pour  conv^ — ^ 
battre  les  confédérés.  Il  s'y  décida  le  15  octobre,  ^^ 
s'avança  par  la  vallée  de  la  Shenandoah  et  les  défiL^^^ 
des  montagnes  Bleues  vers  Front-RoyaL  II  était,  j 

6  novembre,  aux  environs  de  Warrenton  •  quand,^^  j 
reçut  du  commandant  en  chef  Halleck  Tordre  s^^^^i^ 
vant< 

Washington,  5  novembre  4962. 

Général,  à  la  réception  de  Tordre  ci-joint  du  p~  ^nT< 
dent,  vous  remettrez  immédiatement  votre  comi—  ^l^ 
dément  au  général  Burnside,  et  vous  vous  retira  ^3bt 
Trenlon*  New-^Jersevi  faisant  l'apport  par  lélégK^raB^rs 
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pour  ordres  ultérieurs,  dès  votre  arrivée  en  cette 
ville. 

Très-respectueusement, 

Votre  obéissant  serviteur. 
Signé:  H.  W.  HallecEi 

Général  en  chef. 

Cette  disgrâce  était  la  suite  des  tiraillements  qui 
n'avaient  cessé  de  se  produire  entre  le  gouvernement 
^  le  général  depuis  qu'il  exerçait  son  commande- 
oient.  On  lui  reprochait  son  défaut  d'obéissance,  ses 
f^istances  aux  empressements  irréfléchis  de  la  foule, 
^n  indépendance  et  sa  popularité.  Il  avait  provoqué 
^^rtaines  méfiances,  et  quelques  membres  du  gouver- 
nement affectaient  de  redouter  en  lui  un  Cromwell.  Le 
général  Mac-Glelan,  comme  le  général  Frémont,  fut 
^^crifié  à  leur  repos  et  peut-être  à  leur  prévoyance 
^^tëressée. 

La  suite  de  la  guerre  devait  dédommager  le  général 
"^ac-Clelan  des  reproches  réitérés  adressés  à  son  inac- 
^-^on  et  à  ses  exigences  quand  il  demandait  du  ma- 
*^riel. 

A  peine  le  général  Burnside  Teut-il  remplacé  dans 
^On  commandement,  qu'il  se  proposa  d'adopter  l'un 
^^^s  plans  présentés  par  son  prédécesseur,  qui  consis- 
*^ît  à  passer  le  Rappahannock  un  peu  au-dessous  de 
***redericksburg  et  à  marcher  vers  Richmond  en  dé- 
bordant la  droite  des  confédérés.  Ce  plan,  soumis 
^*abord  au  général  Halleck,  puis  au  président,  fut 
approuvé  par  eux. 

En  conséquence,  Burnside,  pour  masquer  son  mou- 
^""OTncnt,  effectua  d'îibord  une  rlomonslration  vers  CuU 
^^^pcr,  puis  se  porla  rapidenimt  par  h  Hy^^  gttuohr  dM 
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Rappahannock  en  face  de  Fredericksburg,  laissant  seu- 
lement à  Warcnton  une  division  un  peu  en  Tair,  parce 
qu'elle  ne  pouvait  être  soutenue  que  par  les  corps  qui 
occupaient  Alexandrie  et  Washington.  Avant  de  com- 
mencer son  mouvement,  Burnside  avait  demandé  au 
général  Halleck  de  faire  préparer  les  bateaux  néces- 
saires pour  jeter  plusieurs  ponts  sur  le  Rappahannock 
vers  Fredericksburg. 

Les  équipages  de  pont  de  l'armée  étaient  restés  à 
Harpers-Ferry  ;  ils  ne  purent  arriver  à  temps* 

D'autres  bateaux,  demandés  à  Acquia-Creek»  furent 
aussi  amenés  avec  beaucoup  de  lenteur. 

L'armée  était  arrivée  à  Falmouth,  les  18»  19  et  20 
novembre.  Ce  ne  fut  que  le  10  décembre,  c'est-à- 
dire  vingt  jours  après  que  son  mouvement  était  dé- 
masqué, que  Burnside  put  mettre  ses  pontonniers  à 
l'œuvre,  et  encore,  par  suite  de  leur  défaut  d'expé- 
rience ou  de  l'insuffisance  de  leur  matériel,  ils  mirent 
trois  jours  à  jeter  quatre  ponts  :  deux  en  face  de  Fre- 
dericksburg, deux  à  trois  milles  au-dessous. 

L'armée  fédérale  se  composait  de  quinze  divisions 
d'infanterie  ou  de  cavalerie,  et  présentait  un  effectif 
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^in.  Quelques  renseignements  recueillis  par  des  es- 
pions lui  avaient  bien  donné  quelques  soupçons  sur 
fes  difficultés  de  la  position  ;  il  savait  que  les  confé- 
dérés y  avaient  appelé  toutes  leurs  réserves  ;  mais  il 
^tait  ému  des  instances  du  gouvernement;  il  subissait, 
comme  son  prédécesseur,  la  pression  de  l'opinion  pu- 
blique, impatiente  d'une  victoire  ;  il  n'eut  pas  le  cou- 
rage d'y  résister,  et  commit  la  faute  d'attaquer  dans 
d'aussi  mauvaises  conditions.  Les  colonnes  d'assaut 
forent  écrasées;  elles  eurent  toutes  les  peines  du 
monde  à  parvenir  jusqu'à  la  crête  et  ne  purent  s'y 
maintenir.  L'armée  fédérale  perdit  environ  15,000 
hommes,  les  confédérés  cinq  ou  six  mille,  et  après 
avoir  rallié  ses  troupes  sur  la  rive  gauche  du  fleuve, 
Rumside,  désespéré  de  son  échec,  ne  tarda  pas  à  être 
relevé  de  son  commandement. 

Lee,  à  son  tour,  profita  mal  de  sa  victoire,  en  lais- 
sant les  fédéraux  repasser  le  Rappahannock  et  s'établir 
tranquillement  sur  sa  rive  gauche,  vers  Falmouth.  On 
a  peine  à  comprendre  ce  qui  l'empêcha  de  les  pour- 
suivre, à  moins  qu'il  ne  disposât  d'aucun  moyen  de 
X^asser  la  rivière. 

La  bataille  de  Fredericksburg  avait  eu  lieu  le  19 
ïiovembre  1862  ;  elle  termina  la  campagne.  L'hiver 
"vint  bientôt  suspendre  les  hostilités,  et  les  deux  armées 
lestèrent  en  présence  jusqu'au  printemps  sur  les  deux 
Tives  du  Rappahannock. 

Examinons  maintenant  ce  qui  s'était  passé  sur  le 
Mississipi  pendant  les  événements  que  nous  venons  de 
raconter. 
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THÉÂTRE  D'OPÉRATIONS  DU  MISSISSIPL 


CASfPAGNES   DE    1861    A    1863. 

J'ai  dit  que  les  préliminaires  de  la  sécession  aTatent' 
profondément  diWsé  les  États  de  l'Ouest,  et  quc^  h 
guerre  civile  y  avait  bien  loi  éclaté  avec  ses  excès  ordi- 
naires. Les  districts,  les  villes  et  les  villages  s*armiVrenl 
les  uns  contre  les  autres;  cependant  le  Keotucky,  k 
Tennessee,  le  Missouri   penchaient  en  grande  partie 
vers  les  confédérés  :  aussi  quand  le  président  Lincoln, 
après  la  prise  du  fort  Sumter,  crut  enfin  devoir  appe^ 
1er  les  milices  sous  les  armes,  la  législature  du  Mis- 
souri, réunie  à  Saint-Louis,  déclara,  par  l'organe  du 
gouverneur  de  TÉtat,  Tappel  du  gouvernement  fédéral 
inconstitutionnel  y  illégal  et  diabolique,  et  la  milice  locale 
se  prépara  à  appuyer  le  gouvernement  de  l'État  ;  mais 
un  coup  de  main  du  capitaine  Lyon,  commandant  fé- 
déral de  l'arsenal,  culbuta  les  miliciens  du  Missouri, 
et  conserva  à  l'Union  Saint-Louis,  l'importante  capitale 
de  rOuest. 

Cette  ville,  confiée  bientôt  au  gouvernement  dicta- 
torial du  général  Fremont,  devint  le  quartier  général 
de  l'armée  de  l'Ouest,  et  le  principal  centre  de  résis- 
tance des  fédéraux  sur  le  Mississipi. 

La  ville  de  Saint-Louis  est  la  grande  étape  entre 
l'est,  l'ouest,  le  nord  et  le  midi.  C'est  le  principal  en- 
trepôt de  l'immense  navigation  du  haut  Mississipi  et 
dn  Mii^souri,  la  haii^e  dej^  communications  de»  anoienj^ 
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ttote  avec  la  Californie,  les  prairies  du  Far-West  et 
les  montagnes  Rocheuses.  C'est  à  Saint-Louis  que  les 
céréales,  le  maïs,  les  produits  manufacturés,  descendant 
des  États  du  Nord,  viennent  s'embarquer  pour  gagner 
le  golfe  du  Mexique  (carte  n°  1). 

Saint-Louis  est  reliée  avec  Chicago  sur  le  lac  Michi- 
gan,  et  par  là  avec  les  cinq  grands  lacs  qui  consti- 
tuent une  mer  intérieure  au  moyen  de  trois  lignes 
knées  dont  une  descend  jusqu'à  Cairo,  au  confluent  du 
IKississipi  et  de  l'Ohio.  Elle  communique  encore  avec 
les  États  de  l'Est,  New-York,  Philadelphie,  Baltimore, 
Washington,  par  deux  grandes  lignes  ferrées,  presque 
parallèles  à  l'équateur,  l'une  passant  par  Cincinnati, 
capitale  de  l'Ohio,  se  reliant  aux  lignes  du  Kentucky 
par  Louisville,  l'autre  rencontrant  Indianopolis,  Co- 
^urnbus,  Pittsburg,  et  se  bifurquant  à  Harrisburg  pour 
^^nir  aboutir  à  la  côte   vers  Philadelphie  et  New- 
i^'ork. 

Il  résulte  de  là  que  Saint-Louis  possède  à  la  fois  une 
S'^^'ande  importance  politique  et  une  sérieuse  valeur  mili- 
'^ire.  Les  États  du  Nord  déversent  vers  ce  centre  leurs 
^^^S  réaies,  leur  cuivre,  leur  fer  et  leurs  charbons,  l'Ohio 
^^^^n  maïs.  Cincinnati  fait  un  grand  commerce  de  la  vente 
^^s  porcs,  et  Chicago  commence  à  lui  disputer  son 
'^^m  de  Porcopolis  (1).  De  la  vallée  du  Missouri,  d'un 
^^ Vitre  côté,  descendent  à  Saint-Louis  d'innombrables 
^^^oupeaux  de  bœufs.  Cette  ville  est  donc,  au  point  de 


(1)  Il  existe  à  Cincinnati  des  tueries  de  porcs  à  la  vapeur, 
^  t.ablissements  privés,  dans  lesquels  on  prépare  en  une  jour- 
^^^e  2,500  porcs  salés.  Depuis  regorgement  jusqu'à  la  mise 

^»  baril,  toutes  les  opérations  sont  exécutées  par  des  agents 

^mécaniques. 
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vue  dm  opérations  militaires,  un  grand  eonlre  d'ap- 
provisionnements, 

Les  populations  des  États  voisins  vers  le  Nord  et 
vers TEst,  formées  en  grande  partie  dëmigranls  ba- 
dois,  hessois  ou  prussiens  »  étaient  tri^s-atlachées  à 
l'Union;  elles  s'enrôlèrent  avec  empressement  pour  la 
défendre.  Dès  le  mois  de  juillet  1861,  le  général  F  ré- 
mont  avait  réuni  autour  de  Saint-Louis  plus  de  40,000 
hommes  diseiplinés,  instruits,  convenablement  arméi 
et  équipés.  Au  mois  d'aoïH  180J,  il  développait  au 
prince  Napoléon,  qui  visita  Saint-Louis,  ses  projets 
d'opérations  futures,  fl  affirmait  que  les  coups  décUif«i 
no  seraient  point  portés  sur  le  Potomac,  mais  bien 
dans  rOuest,  ce  qui  s'est  réalisé  en  partie.  Son  projet 
était  de  pénétrer  directement,  en  descendant  loWîïiîsis^ 
sipi,  jusqu'au  cœur  des  États  du  Sud  et  à  la  NouvelU}- 
Orléans.  Il  expliquait  Timportance  de  la  position  de 
Cairo,  située  à  70  lieues  au-dessous  de  Saint-Louis,  au 
confluent  du  Mississipi  et  de  i'Ohio.  C'est  là  qu'il 
accumulait  ses  approvisionnements,  ses  navires  de 
transports,  et  qu'il  faisait  construire  et  armer  une  véri- 
table flottille  de  guerre.  Il  se  proposait'  ensuite  d'em- 
barquer ses  troupes  et  son  matériel,  soit  pour  des- 
cendre vers  Memphis,  soit  pour  remonter  l'Ohio,  et 
par  lui  le  Tennessee  et  le  Cumberland,  de  manière  à 
parvenir,  par  ces  grandes  artères,  au  centre  des  États 
du  Kentucky  et  du  Tennessee  en  se  servant  toujours 
de  la  navigation  pour  effectuer  ses  transports. 

Le  colonel  Lecomte  affirme  que,  de  son  côté,  le 
général  Mac-Clelan,  alors  commandant  en  chef,  en- 
voyait de  Washington  aux  armées  de  l'Ouest,  com- 
mandées par  Buell  et  Halleck,  des  instructions  qui 
leur  indiquaient  comme  objectifs  Knoxville  et  Chattar 


V 
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nooga  sur  le  haut  Tennessee,  villes  desquelles  partent 
aussi  les  chemins  de  fer  qui  se  dirigent  à  l'Est,  l'un 
vers  Richmond,  l'autre  vers  Charleston.  La  possession 
de  ces  deux  places  aurait  complètement  interrompu 
les  communications  par  voies  ferrées  entre  les  Ëtats 
nyerains  du  Mississipi  que  l'on  voulait  conquérir,  et 
ceux  que  baigne  l'Atlantique. 

Presque  au  même  moment  où  le  général  Fremont 

organisait  à  Cairo  et  Saint-Louis  ses  bases  principales 

d'opérations,  il  se  formait  dans  le  Missouri  une  com- 

i&îssion  sanitaire,  analogue  à  celle  de  Washington,  à 

laquelle  les  États  du  nord-ouest  s'aflTilièrent  avec  em- 

piriessement.  Cette  commission  a  reçu  en  trois  années, 

d^  1861  à  1864: 

275,000  dollars  en  argent  (1,375,000  fr); 
1,250,000  dollars  en  nature  (6,250,000  fr). 

En  1864,  elle  pouvait  dépenser  10,000  fr.  par  jour. 

^^  on-seulement  elle  avait  élevé  des  hôpitaux  largement 

^  «urvus  de  toutes  choses;  non-seulement  elle  avait 

^^bli  des  bateaux-hôpitaux  sur  les  fleuves  et  des  wa- 

^^^ns  à  lits  pour  les  évacuations  par  voie  ferrée,  mais 

^lle  avait  encore  construit  sur  les  routes  d'étapes  les 

^^^lus  fréquentées,  pour  les  mihtaires  en  route,  des 

^^aisons  de  passage  (soldiers  houses),  où  ils  étaient  lo- 

%és  et  défrayés  de  tout. 

C'est  ainsi  que  se  trouvait  préparée,  au  point  de  vue 
administratif,  la  campagne  du  Mississipi  que  nous  al- 
lons raconter. 

Les  derniers  mois  de  1861  avaient  été  employés  tant 
à  l'organisation  des  troupes  qu'à  la  construction  et  à  la 
réunion  des  flottilles  de  guerre  et  de  transport,  à  Cairo 
et  à  Saint-Louis.  Le  gouvernement  avait  envoyé  à  cette 
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flottille  plusieurs  otliciers  de  marine,  el  Tavail  plat 
so^îS  les  ordres  d'un  homme  énergique,  lecommock 
Foote.  1 

Pendant  ce  temps,  la  guerre  civile  avait  sévi  dans 
Missouri,  el,  le  10  août,  le  général  Lyon  avait  été  t 
dans  une  rencontre  entre  les  guérillas  des  deux  part 
combat  cpii  prit  le  nom  de  Wilson  VCreek,  i 

La  proclamai! un  dans  laquelle  le  général  Fremc 
annonçait  raffranchissemenl  des  nègres  comme  V 
des  buts  de  la  guerre,  avait  eu  le  plus  grand  retenti 
iiemcnt  dans  le  Nord  comme  dans  le  Sud;  le  gouveri 
ment  en  avait  été  fort  embarrassé,  et  avait  longlenj 
hésité  dans  le  choix  du  désavœu  k  infliger  à  sou  ii 
prudent  proconsul;  vers  le  commencement  de  18 
il  se  décida  h  le  remplacer.  Le  général  llalleck  v; 
prendre  le  commandement  supérieur  du  départemc 
duMississipi,  comprenant  tous  les  États  du  nord-oue 
depuis  la  Pensjlvanie  jusqu'aux  grands  lacs  vers  le  iw 
et  aux  montagnes  Rocheuses  vers  Touest.  11  plaça  8 
quartier  général  à  Saint-Louis.  La  plus  grande  par 
de  l'armée  active  était  confiée  au  général  Grant. 

Grant,  après  s'être  concentré  avec  le  général  Hi 
leck  et  le  commodore  Foote,  pensa  qu'avant  de  s'© 
gager  dan$  la  descente  du  Missisipi,  il  était  nécessai 
d'afferraii*^  position  des  fédéraux  dans  le  Kentucli 
et  de  conquérir  le  Tennessee. 

Deux  grands  fleuves,  le  Tennessee  et  le  Cumbe 
land,  traversent  ces  États,  et  viennent  se  jeter  da 
rOhio  un  peu  au-dessus  de  Cairo  et  de  Paducah.  Po 
fermer  l'accès  de  ces  fleuves,  l'armée  confédérée  avi 
fortement  occupé  deux  places  :  Fort-Henry  sur  le  Te 
nessee,  et  Fort-Donelson  sur  le  Cumberland.  Legr 
de  cette  armée  se  trouvait  h  Bowlen-Green,  situé  ; 
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nord  de  Nashville,  sur  le  chemin  de  fer  qui  conduit 
de  Memphîs  à  Louisville. 

Au  commencement  de  février,  le  corps  d'armée  de 
Grant  partit  de  Paducah ,  remonta  le  Tennessee  de 
concert  avec  la  flottille,  qui  transportait |une  partie  des 
troupes,  et  vint  attaquer  le  fort  Henry.  Cette  place,  si- 
tuée sur  la  rive  droite  du  fleuve,  fut  obligée  de  capituler. 
Les  chaloupes-canonnières  redescendirent  immédiate- 
ment le  Tennessee,  remontèrent  TOhio  et  le  Cumber- 
land,  et  vinrent  investir  par  eau  le  fort  Donelson.  Les 
autres  navires  les  suivirent,  accompagnant  les  bateaux 
à  mortiers.  L'armée  de  Grant  se  dirigea  directement 
^r  le  fort  Donelson,  qui  défendait  la  rive  gauche  du 
Gumberland.Cette  place,  attaquée  vigoureusement,  par 
-ïe  jfleuve  et  par  terre,  comme  le  fort  Henry,  subit  le 
^^ême  sort  et  fut  prise  le  14  février.  Les  fédéraux 
^Valent  fait  dans  ces  deux  places  environ  15,000  pri- 
•^Onniers,  et,  en  outre,  le  Cumberland  était  ouvert  à 
'^urs  entreprises  jusqu^à  Nash\ille.  Secondés  parleur 
*^  ^ttille  de  transport,  qui  allait  assurer  leur  ravitaille- 
^"^^enl  comme  elle  l'avait  fait  jusque-là,  l'armée  fédérale 
"amentale  Cumberland  en  se  portant  vers  Nash  ville. 
•'armée  confédérée,  commandée  par  Johnston,  ne  pou- 
^  ait  demeurer  à  Bowlen-Green  sans  s'exposer  à  être 
•  ^umée;  elle  évacua  précipitamment  son  camp  et  ar- 
nva  à  Nash  ville  les  16, 17  et  18  février.  Elle  y  recueil- 
^  it  quelques-uns  des  détachements  qui  avaient  pu  s'é- 
^C^happer  lors  de  la  prise  de  Fort-Donelson. 

Nashville,  capitale  du  Tennessee,  est  située  sur  la 

^^nve  gauche  du  Cumberland,  qui  a,  sur  ce  point,  1200 

^^mètres  de  largeur.  Le  fleuve  est  navigable  pour  des 

steamers  de  1000  tonneaux  jusqu'à  80  kilomètres  en 

^^mont  de  la  ville.  Nashville  est  en  outre  le  nœud  de 

19 
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trois  lignes  ferrées.  Les  confédérés  y  avaient  établi  dêà 
magasins,  un  arsenal,  des  fonderies,  dès  caisses  mili- 
taires, des  manutentions  destinées  au  ravitaillemeni 
des  troupes  qui  avaient  occupé  Bowlen-Green  el  le  foi 
Donelson.  Deux  magnifiques  canonnières  y  étaient  ei 
construction.  A  la  nouvelle  de  la  prise  du  fort  Donel- 


son et  de  l'approche  de  l'armée  de  Grant,  la  populft 

lion  de  Nashville  fut  saisie  d'une  véritable  paniqué- 

Tous  ceux  qui  en  avaient  les  moyens  partirent  p^^»     ■ 
Golumbia  et  Ghattanooga,  emportant  leurs  effets  lesr 
plus  précieux.  On  avait  préparé  quelques  ouvrages 
de  campagne  sur  les  bords  du  Gumberland,  à  quatre 
milles  en  aval  de  la  place  ;  mais  le  général  Johnson, 
commandant  l'armée,  le  gouverneur  Harris  et  le  gé- 
néral Floyd,  réunis  en  conseil,  décidèrent  que  la  ville 
•ne  pouvait  être  défendue,  et  qu'elle  devait  être  évacuée 
sans  délai.  Les  canonnières  et  le  pont  du  chemin  de 
fer  furent  brûlés  ;  le  beau  pont  suspendu  sur  le  Cum- 
berland  fut  également  coupé.  Les  magasins  furent 
ouverts  et  abandonnes  au  pillage  des  habitants  et  des 
soldats. 

Grant  occupa  Nashville  le  24  février;  il  y  réunit 
toutes  ses  forces  el  b\"  établit  soHdeirirut,  L* 
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tmaines/ quoique  la  distance  à  parcourir  ne  fOit  que 
<le  362  kilomètres.  La  saison  était  fort  mauvaise,  la 
pluie  et  la  neige  avaient  détrempé  les  routes.  L'armée 
(confédérée,  forte  de  55,000  hommes  d'infanterie  et  de 
5,000  cavaliers,  comptait  au  moins  100  régiments,  et 
Aacun  d'eux  était  suivi  en  moyenne  de  24  voitures. 
Beaucoup  de  régiments  n'arrivèrent  à  Corinth  qu'avec 
Il  moitié  de  leur  effectif,   c'est-à-dire  300  ou  400 
hommes  environ.  La  marche  était  irrégulière,  sujette 
à  des  embarras;  la  division  Brekenridge,  qui  formait 
l'arrière-garde,  dut  franchir,  par  des  chemins  détes- 
tables, 48  kilomètres  sans  s'arrêter.  L'armée,  privée 
(te  distributions  régulières,  obligée  d'allumer  chaque 
jotfr  de  grands  feux  de  bivouac,  ravagea  horriblement 
fe  peys  ;  ce  qui  refroidit  sensiblement  le  zèle  séces- 
sioniste  de  beaucoup  de  planteurs  du  Tennessee. 

Beauregard  vint  prendre  à  Corinth  le  comman- 
dement en  chef  de  l'armée  confédérée  ;  mais  la  presque 
totalité  du  Tennessee  se  trouvait  ainsi  abandonnée  aux 
fédéraux. 

Corinth  avait,  comme  Nashville,  une  grande  im- 
portance stratégique  et  administrative.  C'est  le  point 
d'intersection  des  chemins  de  fer  qui  conduisent  à 
Columbus  et  Paducah,  au  nord  ;  à  Memphis,  sur  le 
Mississipi,  à  l'ouest  ;  à  Chattanooga  et  Richmond,  à 
Vest;  enfin,  à  Mobile  et  à  la  Nouvelle-Orléans,  au 
midi.  Aussi  Beauregard  s'efforça-t-il  d'y  réunir  d'abord 
Unîtes  ses  troupes  dans  un  grand  camp  retranché  et 
dô  réorganiser  son  armée. 

Pendant  ce  temps,  la  flottille  fédérale,  partie  de 
Nashville  sous  les  ordres  du  commodore  Foote  aus- 
fttèt  après  l'occupation  de  cette  ville,  avait  redescendu 
ie  Cumberland  et  l'Ohio  et  était  entrée  dans  le  Missis- 
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sipi.  Accueillie  à  coups  de  canon  par  les  batteries^ 
confédérées  fort  nombreuses  qui  avaient  été  élevées  îu 
Golumbus,  la  flottille  les  détruisit  après  un  engagements 
assez  vif,  et  brûla  la  ville.  De  son  côté,  le  généraB 
Pope,  descendant  de  Saint-Louis  par  la  rive  droite  d« 
Missouri,  avait  enlevé  New-Hadrid  malgré  la  résistance 
des  canonnières  confédérées,  commandées  par  le  Com- 
modore Hollins.  Le  13  mars,  la  prise  de  New-Madrid 
donnait  aux  fédéraux  la  totalité  du  Missouri  ;  de  même 
que  la  prise  de  Columbus  venait  d'achever  la  con- 
quête du  Kentucky. 

Le  15  mars  1862,  le  commodore  Foote,  chargé  de 
rouvrir  la  navigation  du  fleuve,  arrivait  devant  l'île 
n**  10  avec  8  canonnières  blindées,  10  bateaux  à  mor- 
tiers, un  grand  nombre  de  steamers  armés  et  de  bâti- 
ments de  transport. 

Le  Mississipi,  qui  coule  du  nord  au  sud,  fait  en 
arrivant  à  cette  île  un  retour  complet,  et  coule,  du 
sud  au  nord,  jusqu'à  New-Madrid,  qui,  quoique  située 
en  aval,  se  trouve  plus  au  nord  que  l'île.  Les  confé- 
dérés avaient  profité  de  ce  double  coude  et  du  partage 
du  fleuve  en  deux  bras  moins  larges  pour  occuper  for- 
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wi  peu  en  amont  de  New-Madrid,  les  troupes  de  Pope. 

I^  batteries  de  l'île  furent  prises  à  revers  et  détruites 

par  les  grosses  pièces  des  bateaux  ;  on  put,  sous  leur 

protection,  jeter  dans  l'île  n®  10  la  division  Paines, 

et  Ton  g 'empara  ainsi  de  6,000  prisonniers,  70  pièces 

de  position,  de  mortiers,  de  plusieurs  batteries  de 

campagne,  et  de  grands  approvisionnements  en  vivres 

et  en  munitions. 

Les  canonnières  confédérées,  trop  faibles  pour  com- 
battre la  flottille  fédérale,  furent  obligées  de  se  réfu- 
gier à  Memphis,  et  désormais  les  troupes  du  Nord 
étaient  maîtresses  du  cours  du  fleuve  jusqu'au  fort 
"Wright,  qui  défendait  les  approches  de  Memphis. 

Grant,  après  avoir  mis  Nashville  en  état  de  défense, 
^t  y  avoir  laissé  une  garnison,  avait  songé  à  suivre 
l*armée  confédérée  à  Corinth.  Mais  ne  se  trouvant  pas 
sssez  fort  pour  aller  l'attaquer  seul  dans  son  camp  re- 
tranché, il  avait  demandé  au  général  Halleck  le  con- 
<x>urs  des  corps  de  Buell,  de  Pope  et  de  toutes  les 
troupes  disponibles    dans   le   Missouri.    Averti   par 
3'échec  même  des  confédérés  de  la  difficulté  des  mar- 
ches par  terre  dans  cette  saison,  il  avait  renoncé  à  les 
poursuivre  ainsi  pendant  leur  retraite.   Le  général 
Grant  avait  fait  remonter  vers  Nashville  tous  les  ba- 
teaux qu'il  avait  pu  trouver  sur  TOhio,  le  Tennessee  et 
le  Cumberland,  et  il  y  avait  embarqué  toute  son  in- 
fanterie, son  artillerie  de  campagne  et  ses  approvision- 
nements. Sa  cavalerie  seule  devait  le  rejoindre  par 
terre,  avec  le  corps  de  Buell,  en  un  lieu  appelé  Pitts- 
burg-Landing,  où  il  existe  sur  le  Tennessee  un  grand 
barrage  appelé  la  barre  de  Muscle.  Pittsburg  est  à 
quelques  lieues  seulement  de  Corinth. 
Beauregard,  campé  à  Corinth,  avait  donné  quelque 
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repos  à  ses  troupes  et  les  avait  réorganisées,  (1  apprit 
vers  la  fin  de  mars  rapproche  de  Graut.  Les  conlédé- 
rés,  très-bien  servis  par  leurs  espions  et  par  les  sympa- 
tiiies  de  la  popnlationj  étaient  toujours  parfaitement 
rênseignt?s  sur  les  mouvements  de  T ennemi.  Ils  avaient 
su  que  Grant  avait  embarqué  ses  troupes  h  Nashville 
et  à  Fort-Donelsonj  sur  des  bateaux  qui  avaient  des- 
cendu le  Cumberland  et  TOhio,  puis  remonté  le  Ten- 
nessee, en  se  dirigeant  vers  Corintli  ;  ils  avaient  appris 
ensuite  le  débarquement  de  ces  tioupes  à  Pitlsburg, 

L'armée  fédérale  était  ainsi  campée  à  20  milles  de 
Corinth,  sur  la  rive  gauche  du  Tennessee,  attendant^ 
pour  attaquer  les  confédérés,  le  corps  d'armée  de  BueU, 
qui,  venant  de  Murfresboro  et  de  Columbia  par  terre* 
devait  déboucher,  le  5  ou  le  6  avril,  sur  la  rivô  droite 
du  Tennessee  en  face  de  Pittsburg.  Pendant  ce  temps 
le  général  Hallock,  amenant  du  Missouri  d'autres  ren- 
forts, descendait  vers  Gorinth,  en  suivant  le  chemin  à% 
fer  qui  de  cette  ville  conduit  à  Columbus,  et  qui  était 
fort  avarié. 

Tout  se  préparait  donc  pour  une  grande  concentra^ 
tion  des  fédéraux  devant  Gorinth. 

Beauregard  eut  l'idée  sage  d'écraser  Grant  avant 
qu'il  eût  été  rejoint  par  ses  collègues  ;  geulement  il 
eut  le  tort  de  différer  son  mouvement  de  vingt-quatre 
heures. 

Le  général  confédéré,  qui  ne  pouvait  guère  eni«» 
ployer  à  son  attaqujB  que  45,000  hommes,  avait  lut* 
même  demandé  des  secours.  Il  espérait  recevoir  dang 
la  journée  du  5  avril  30,000  hommes  de  troupeg  du 
Missouri  et  de  l'Arkansas,  que  les  généraux  Price  et 
Van-Dorn  lui  amenaient,  en  descendant  aussi  en  \»f 
teaux  la  rivière  Blanche.  Ges  troupeg  devaient  débar- 
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fiier  à  Mempbis  et  de  là  venir  à  Gorinth  par  le  chemin 
àe  fer,  mies  étaient  attendues  le  5  ou  le  6  avril  au 
plus  tard. 

Dès  le  5,  Beauregard  avait  sous  la  main  45,000 

ommeSs  et  Grant  ne  pouvait  lui  en  opposer  que 

5,000.  Le  4  avril  au  soir,  les  confédérés  reçurent  des 

"^i^Yrw  pour  cinq  jours,   quarante   cartouches   par 

onune,  et  Tordre  de  laisser  les  tentes-abris  au  camp. 

partirent  en  plusieurs  colonnes  à  huit  heures  du 

oir.  Le  S,  dans  l'après-midi,  ils  s'étaient  avancés  sans 

^&tre  découverts,  jusqu'à  quatre  milles  du  camp  de 

^3rant,  dont  leurs  éclaireurs  pouvaient  entendre  les 

^K^unbours;  ils  passèrent  la  nuit  dans  cette  position, 

^Mûa  que  les  fédéraux  fussent  avertis,  chose  étrange, 

^jui  ne  peut  s'expliquer  que  par  l'absence  complète, 

^ians  Tarmée  fédérale,  de  cavalerie  susceptible  de  faire 

^es  reconnaissances.  Le  général  Grant  ne  se  doutait 

*^ullement  du  danger  qui  le  menaçait.   Pendant  ce 

''•«mps,  les  généraux   Beauregard,    Sydney-Johnson, 

-^rekenridge,  Bragg  et  Polk,  tenaient  conseil  au  sujet 

^e  l'attaque   qui  allait  commencer  dans    quelques 

heures. 

Le  6  avril  1862,  à  cinq  heures  du  matin,  la  cava- 
lerie confédérée  s'élança  en  avant,  enlevant  et  sabrant 
W  postes  des  fédéraux  et  pénétrant  jusque  dans  leur 
camp.  L'infanterie  la  suivait  de  près,  et  l'action  s'en- 
gagea dans  le  camp  même  du  71  •  régiment  de  volon- 
taires de  VOhio. 

On  se  battait  avec  vigueur  et  corps  à  corps  ; 
rartillerie  fédérale  tirait  lentement  et  avec  une 
grande  précision.  Au  moment  où  le  général  Johnson 
conduisait  ses  troupes  à  l'attaque ,  il  fut  frappé  à  la 
cuisse  par  un  éclat  d'obus  qui  lui  coupa  l'artère  fémo- 


I 
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raie.  Il  ne  poussa  pas  un  cri,  et  chercha  seulement  a  i 
comprimer  son  genou  avec  sa  main  contre  la  selle  ;  et  ■ 
comme  le  colonel  Harris,  son  chef  d'état-major  et  son  ~ 
beau-frère,  lui  reprochait,  quelques  moments  après, 
d'avoir  caché  sa  blessure  et  laissé  couler  son  sang,  il 
lui  répondait  par  ces  nobles  paroles  : 

«  Qu'est-ce  que  ma  vie  auprès  du  succès  de  cette 
i  attaque  !  Si  j'avais  crié  que  j'étais  blessé  au  moment 
t  où  les  troupes  passaient  près  de  moi,  il  aurait  pu  y 
m  avoir  une  panique  qui  aurait  tout  compromis.  • 

Dix  minutes  après  qu'on  l'eut  descendu  de  cheval, 
il  expira  par  suite  de  Thémorrhagie, 

Vers  quatre  heures  du  soir,  malgré  des  efforts  hé- 
roïques, rarmée  de  Grant,  tournée  par  sa  droite,  acidu- 
lée à  la  rivière,  était  fort  compromise  ;  elle  avait  perdu 
7,000  hommes  tués  ou  blessés,  4,000  prisonni^^r?^,  70 
pièces  de  canon.  Elle  avait  laissé  entre  les  mains  des 
assaillants  une  partie  de  son  camp,  ses  équipages  et 
des  caisses  militaires.  Cette  armée  en  était  réduite  à 
chercher  un  refuge  sous  la  protection  de  la  flottille,  au 
bord  de  la  rivière,  et,  en  effet,  les  pièces  de  100  des 
canonnières  Lexington  et  Tyler,  tirant  à  mitraille  sur 
les  confédérés,  les  avaient  arrêtés.  Il  y  eut  alors,  parmi 
les  généraux  du  Sud,  un  peu  d'hésitation  pour  décider 
si  Ton  achèverait  la  victoire  le  soir  même,  ou  si  Ton 
attendrait  le  lendemain.  La  dernière  heure  du  jour 
s'écoula  ainsi.  Mais  vers  le  soir,  Buell  arriva,  et  pen- 
dant la  nuit,  100  bateaux  de  transport  furent  employés 
à  amener  ses  troupes  sur  la  rive  gauche. 

Grant,  comme  Wellington  à  Waterloo ,  avait  donné 
à  ses  troupes  l'exemple  de  la  plus  remarquable  téna- 
cité ;  il  en  était  comme  lui  récompensé  par  l'arrivée  de 
ses  renforts.  Au  point  du  jour,  les  fédéraux  prirent 
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Toffensive»  et  attaquèrent  à  leur  tour  les  confédérés, 
qui  avaient  passé  la  nuit  sur  le  champ  de  bataille  au 
milieu  des  morts  et  des  mourants.  Le  combat  recom- 
mença donc  avec  fureur,  le  7  au  matin  ;  mais  la  roue 
de  la  fortune  avait  tourné.  Grant  déploya  des  forces 
de  beaucoup  supérieures;  il  força  les  confédérés  à 
plier,  les  ramena  l'épée  dans  les  reins  sur  le  terrain 
où  ils  avaient  campé  dans  la  nuit  du  5,  et  reprit  son 
matériel  et  une  grande  partie  de  son  artillerie.  A  trois 
heures  après-midi,  l'armée  confédérée  se  mettait  en 
J^etraite  vers  Corinth,  la  division  Brekenridge,  assistée 
de  trois  régiments  de  cavalerie,   formant  Tarrière- 
^fmrde.  Cette  armée  avait  perdu,  dans  les  deux  jour- 
ées,  15,000  hommes,  tués,  blessés  ou  prisonniers, 
■es  fédéraux  avaient  perdu,  de  leur  côté,  1,700  tués, 
SOOO  blessés  et  4,000  prisonniers. 

L'armée  confédérée,  rentrée  dans  le  camp  retranché 
le  Corinth,  y  était  resserrée,  et  encombrée  de  blessés 
si  de  malades.  Elle  était  de  plus  profondément  dé- 
Qoralisée.  En  quelques  jours,  des  épidémies  de  fièvres 
-yphoïdes,  de  pneumonies,  de  rougeoles,  transformè- 
rent la  ville  en  un  vaste  hôpital.  Malgré  les  efforts  des 
neilleurs  médecins  du  Sud,  accourus  par  les  chemins 
^e  fer  pour  soigner  leurs  compatriotes  ;  malgré  les 
recours  de  nombreuses  gardes-malades,  femmes  qui 
s'étaient  dévouées  à  cette  noble  mission ,  il  succombait 
au  moins  huit  hommes  sur  dix  amputés.  La  mortalité 
dépassait  100  décès  par  jour,  et  il  fallut  organiser 
promptement  des  évacuations  de  malades  et  de  blessés, 
par  chemin  de  fer,  sur  Mobile  (Alabama). 

Les  troupes  de  Grant  et  de  Buell  suivirent  assez  len- 
tement les  confédérés  devant  Corinth,  et  y  attendirent 
les  corps  de  Halleck  et  de  Pope. 
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Ayant  alors  obtenu  une  grande  supériorité  numé^ 
rique  et  morale,  les  fédéraux  élevèrent  devant  la  place 
des  lignes  de  contrevallation  armées  d'artillerie»  et 
envoyèrent  des  colonnes  légères,  formées  particuliè- 
rement de  cavalerie ,  pour  couper  les  voies  ferrées  qui 
reliaient  Corinth  aux  provinces  du  Sud,  et  par  lear- 
quelles  Beauregard  se  ravitaillait.  Grant  eut  la  sagesse 
et  la  patience  d'attendre  l'effet  de  ces  mouvements, 
sans  vouloir  brusquer  une  attaque  de  vive  force  pour 
enlever  le  camp  retranché  de  Corinth.  Beauregard, 
bloqué  de  plus  en  plus  étroitement  avec  des  troupes 
démoralisées ,  décida  l'évacuation  de  cette  importante 
position  ;  l'avis  qu'il  avait  reçu  d'ailleurs  de  la  situa- 
tion menaçante  de  Mac-Clelan,  devant  Richmond, 
avait  puissamment  influé  sur  sa  résolution. 

Dans  la  nuit  du  29  mai,  les  confédérés,  partagés  en 
deux  corps,  se  retirèrent.  L'une  de  ces  colonnes,  com- 
mandée par  Beauregard  en  personne,  se  dirigea  à 
l'est  vers  Richmond,  et  s'y  rendit  en  grande  partie 
par  chemin  de  fer  ;  l'autre  marcha  au  sud-ouest,  vers 
la  place  très-importante  de  Wicksburg  sur  la  Mis- 
sissipi. 
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était  complètement  évacué,  et  le  lendemain  les  ngr- 
ivtu  vainqueurs,  placés  sous  les  ordres  du  commo-^ 
dore  Davis,  purent  descendre  le  fleuve  jusqu'à  Wicks* 
barg  sans  rencontrer  de  résistance. 

Maîtres  de  Corinth,  les  fédéraux  s'occupèrent  aveo 
^vité  de  rétablir  le  chemin  de  fer  qui  conduit  de 
Cette  place  à  Memphis,  pour  se  mettre  en  communica-* 
'4f)n  avec  leurs  navires  de  transport,  et  pour  en  rece- 
voir facilement  les  vivres  et  les  munitions  dont  ils 
^^aient  besoin. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  sur  le  haut 
4Bs8is8ipi,  d'autres,  non  moins  importants,  s'étaient 
^^ccomplis  à  l'embouchure  du  fleuve. 

La  flotte  fédérale,  qui  était  chargée  du  blocus  du 
tolfe,  vers  la  Nouvelle-Orléans,  était  placée  sous  les 
ordres  d'un  marin  des  plus  énergiques,  l'amiral  Farra- 
jut.  Elle  avait  été  augmentée  de  transports,  portant 
m  corps  de  débarquement  commandé  par  le  géné- 
ral Butler,  Les  confédérés  avaient  soigneusement  for- 
ifié  la  Nouvelle-Orléans  contre  une  attaque  maritime. 
jes  forts  Jackson  et  Philips,  qui  défendent  les  appro- 
hes  du  côté  de  la  mer,  avaient  été  puissamment 
.rmés.  Des  barrages  et  des  estacades  fermaient  le 
leuTe  sur  plusieurs  points;  ses  rives  avaient  été  héris- 
ées  de  batteries,  servies  par  3,000  artilleurs  de  la 
narine  ;  la  ville  elle-même  avait  reçu  une  garnison  de 
12,000  hommes;  enfin  une  flottille  considérable,  com-- 
K>sée  de  canonnières,  de  batteries  flottantes  et  de 
>rûlots,  se  tenait  devant  la  ville,  prête  à  assaillir  les 
Mtvires  qui  réussiraient  à  franchir  tant  d'obstacles 
•éunis. 

Le  18  avril ,  la  flotte  cuirassée ,  commandée  par 
■"amiral  Farragut,  et  la  flotte  des  bombardes,  placée 
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sous  les  ordres  de  Porter,  avaient  commencé  le  bom- 
bardement des  forts  Philips»  Jackson,  et  des  premières 
batteries.  Après  quatre  jours  d*un  feu  très-vit  de  part 
et  d* autre ,  qui  n*avait  pas  eu  de  grands  résultats, 
l'amiral  Farragut  se  décida  à  tenter  un  coup  de  main 
hardi.  Suivi  de  cinq  corvettes  et  de  neuf  canonnières, 
l'intrépide  amiral  se  lance  à  toute  vapeur  contre  les 
pontons  enchaînés  et  les  estacades  qui  obstruaient  le 
fleuve  Jl  parvient  à  les  rompre,  et,  fidèlement  suivi  par 
ses  navires,  il  tourne  aussitôt  son  feu  contre  les  batteries 
de  la  ctUe,  mais  il  se  trouve  tout  à  coup  en  présence  de 
la  flottille  confédérée,  et  une  mêlée  terrible  s'engage. 
Le  Hartford^  monté  parTamiral^  est  obligé  de  s'écbouer; 
la  canonnière  fédérale  Varuna  est  coulée;  mais,  cepen- 
dant, après  un  assez  long  combat,  les  fédéraux  rem- 
portent la  victoire.  Onze  bâtiments  confédérés  furent 
coulés  ou  brûlés,  et  Tescadre  fédérale  vint  s'embos- 
ser  devant  la  ville.  Le  26  avril,  la  Nouvelle-Orléans 
fut  obligée  de  se  rendre;  sa  garnison  l'avait  évacuée  en 
brûlant  les  navires,  12,000  balles  de  coton  et  les  pro- 
priétés du  gouvernement.  Le  lendemain,  le  général 
Butler,  ayant  mis  ses  troupes  à  terre,  occupa  la  ville, 
reçut  la  soumission  de  forts  Jackson  et  Philips,  et  s'oc- 
cupa immédiatement  de  soumettre  la  capitale  de  la 
Louisiane  au  régime  d'une  ville  prise  d'assaut.  Pen- 
dant ce  temps,  les  canonnières  fédérales  se  hâtaient  de 
remonter  la  rivière,  détruisaient  quelques  batteries  sur 
ses  bords,  et  occupaient  la  ville  de  Bâton-Rouge,  située 
sur  le  Mississipi,  à  cinquante  lieues  en  amont  dela^ 
Nouvelle-Orléans.  Mais  la  flottille  était  bientôt  arrêté»^ 
par  la  forteresse  de  Port-Hudson,  comme  celle  du  coitr:^ 
modore  Davis  devait  l'être  deux  mois  plus  tard  par  ^ 
place  de  Wicksburg  en  cherchant  à  descendre  le  fleu^^ 
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Le  23  juin  en  effet  la  flotte  fédérale  descendant  de 
Memphis,  et  composée  de  tortues,  de  canonnières  blin- 
dées et  de  bateaux  à  mortiers,  attaqua  Wicksburg  et  ne 
put  réussira  forcer  le  passage.  Wicksburg  est  située  sur 
la  rive  gauche  du  Mississipi,  un  peu  en  aval  du  confluent 
du  fleuve  avec  une  rivière  marécageuse  nommée  la  ri- 
vière Yazoo.  Tous  les  terrains  situés  au  nord  de  la  place 
étaient  inondés,  couverts  de  marais,  sillonnés  de  bayous 
et  de  fossés,  et  inabordables  pour  les  navires,  comme 
^impraticables  pour  les  travaux  de  siège.  On  voulut 
essayer  de  faire  creuser  par  3,000  nègres  un  canal  de 
isSOO  mètres,  pour  permettre  aux  batteries  flottantes 
<le  s'approcher  de  la  place;  mais  ce  travail  ne  put  être 
achevé. 

Les  fédéraux  avaient  devant  Wicksburg  15  navires, 
dont  6  cuirassés,  portant  200  bouches  à  feu  du  plus 
gros  calibre. Cependant,  le  15  juillet,  lU r/ramos, batte- 
rie flottante  confédérée  cuirassée,  de  900  chevaux, 
portant  douze  pièces  rayées  de  68,  quitte  son  mouil- 
lage dans  la  rivière  Yazoo,  et  descend  le  Mississipi  à 
petite  vapeur  pour  venir  se  placer  devant  Wicksburg. 
Elle  traverse  toute  la  flottille  fédérale  dont  elle  essuie  le 
feu,  coule  le  Lancastre,  désempare  le  Tyler  et  le  Ca- 
rondektyet  vient  prendre  position  de  manière  à  combi- 
ner ses  feux  avec  ceux  des  batteries  de  la  place.  On 
reconnut  alors  que  la  flotte  ne  pourrait  suffire  à  la 
conquête  de  Wicksburg,  et  qu'il  était  nécessaire  d'ob- 
tenir le  concours  de  l'armée  du  général  Grant. 

Cependant,  depuis  le  23  juin,  les  États  confédérés 
ne  pouvaient  plus  communiquer  avec  la  Louisiane,  le 
Texas ,  l'Arkansas,  que  par  la  partie  du  fleuve  com- 
prise entre  Wicksburg  et  Port-Hudson.  Un  chemin  de 
fer  aboutissant  au  Mississipi,  en  face  de  Wicksburg, 
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met  tait  en  commun  icîition  Monroë  en  Louisiane  ftvec 
Jackson,  Meridian  et  Mobile  dans  rAlabania.  La  navw 
gatioa  réunissait  encore  les  deux  extrémités  des  lignes 
de  fer  devant  Wicksburg,  mais  la  chute  de  cette  plaça 
ou  de  Port'Hudson  devait  suffire  pour  ouvrir  aux  fédé- 
raux toute  la  navigation  du  lleuve  et  pour  couper  dé- 
finitivement les  communications  entre  les  Etals  conFé- 
déréâ  des  deux  rives.  Si  Grant  venait  joindre  ses 
efforts  à  ceux  de  la  flotte,  c'en  était  fait  de  Wicksbufg. 
Le  gouvernement  confédéré  sentit  la  nécessité  d'essayif 
une  diversion  puissante  pour  éloigner  Tarmée  fédé- 
rale. Braxton  Bragg  avait  remplacé  le  général  Beaure- 
gard  dans  le  commandement  de  Tarméc  confédérée 
sur  le  Mississipi,  Après  avoir  laissé  dans  Wicksburg 
une  garnison  suffisante  sous  les  ordres  du  général 
Penibtirton,  il  ise  mit  en  campagne. 

Vers  la  fin  d'août  1862,  le  général  Grant  avait  été 
nommé  commandant  en  chef  des  armées  de  l'Ouest. 
Quelques  jours  après  il  se  préparait  à  marcher  contrt 
Wicksburg,  lorsqu'il  apprit  que  Bragg  avait  tout  k  coup 
envahi  le  |Kentucky  oriental.  Après  avoir  exécuté  UM 
grande  razzia  et  chargé  4,000  wagons,  Bragg  dut  6ê 
retirer  devant  le  général  Buell  en  cherchant  à  couvrit 
son  convoi.  Atteint  à Shelby ville,  il  combattit,  réussite 
se  faire  jour,  et  se  jeta  par  Harrodsburg  dans  les  montai» 
gnes  du  Cumberland.  Bragg,  laissant  dans  le  TeiH 
nessee  les  généraux  Forrest  et  Morgan  pour  y  conti-» 
nuer  une  guerre  de  partisans,  reparut  bientôt  et  rentrt 
dans  le  Kentucky  vers  le  1*  septembre,  avec  environ 
30,000  hommes  d'infanterie ,  5,000  chevaux  et  40 
pièces  de  canon.  Il  remonta  vers  le  nord  en  suivant  le 
chemin  de  fer  de  Nashville  à  Louisville,  et  ménaçt  ft 
la  fois  Louisville  et  Cincinnati. 
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En  mèiâè  temps  les  confédérés  attaquaient  sérieu- 
^k^koent  Nashville  et  même  Fort-Donelson.  Le  1"  sep- 
*^rc,  la  terreur  était  si  grande  dans  le  Kentucky, 
9ne  le  gouvernement  de  l'État  quitta  Francfort,  sa  ca- 
pitale, pour  se  retirer  à  Louisville.  Le  30  août,  Kirby- 
^^ith  avait  battu  à  Richmond  (Kentucky)  les  fédéraux 
^tnmandés  par  le  général  Nelson. 
^  lie  16  et  le  17  septembre,  Bragg  fait  4,000  prison- 
'^^i^rê  à  Munfordsville,  et  s'avance  ensuite  contre  Louis- 
*"^^e.  On  redoutait  de  lui  voir  franchir  TOhio  entre 
^^^tte  ville  et  Cincinnati,  pour  envahir  TÉtat  d'In- 
^jàana.  quand  le  général  Buell  arriva  au  secours  des 
^^itals  menacés.  Il  combattit  les  confédérés  le  8  octobre 
^-  Péryville,  et  le  11  à  Banville,  et  les  força  à  la  re- 
^-wdte. 

Le  général  Rosencranz  vint  prendre,  vers  les  pre- 
'^niers  jours  de  novembre,  le  commandement  des  fé- 
déraux dans  le  Kentucky.  Il  réussit  à  débloquer  Nash- 
^le  et  à  repousser  Bragg  vers  Murfresboro,  où  il  prit 
position.  Après  quelques  semaines  de  préparatifs,  Ro- 
sencranz marcha  contre  Bragg  avec  45,000  hommes 
et  100  bouches  à  feu.  Les  confédérés  avaient  environ 
50,000  hommes.  Après  plusieurs  escarmouches,  on  en 
vint  sérieusement  aux  mains  les  30  et  31  décembre, 
les  1"  et  2  janvier  1863  ;  les  fédéraux  finirent  par 
l'emporter.  Bragg  se  retira  en  bon  ordre  sur  TuUa- 
homa,  ayant  ainsi  atteint  en  partie  le  but  qu'il  s'était 
proposé,  puisqu'on  appelant  les  fédéraux  vers  l'Est, 
il  avait  retardé  de  plusieurs  mois  les  opérations  contre 
^icksburg. 

Dèa  que  Grant  fiit  un  peu  rassuré  sur  les  tentatives 
que  venaient  de  faire  les  confédérés  dans  le  Tennessee 
oriental  et  le  nord  du  Kentucky,  il  revint  à  la  con- 
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quête  du  Mississipi.  Par  son  ordre,  40,000  hommes 
se  réunirent  à  Memphis  dans  les  premiers  jours  de 
décembre,  pour  attaquer  Wicksburg  par  terre  sous  les 
ordres  du  général  Sherman,  pendant  que  la  flottille, 
commandée  par  l*amiral  Porter,  attaquerait  la  place 
du  côté  du  fleuve.  On  avait  espéré  que  Tamiral  Far- 
ragut  et  le  général  Banks,  partis  de  la  Nouvelle-Or- 
léans, seraient  parvenus  à  remonter  le  fleuve  pour 
participer  à  Tattaque  de  Wicksburg;  mais  nous  aTons 
vu,  qu'arrêtés  eux-mêmes  devant  Port-Hudson,  ils 
avaient  dû  en  commencer  le  siège, 

Sherman,  réduit  h  ses  propres  forces,  chercha  d'abord 
î\  attaquer  Wicksburg  par  le  nord  ;  mais  comme  la  place 
est  couverte  de  ce  côté  par  la  rivière  Yasoo  et  les  marais 
dont  j'ai  parlé,  il  ne  put  être  utilement  soutenu  par  les 
canonnières,  et  Tune  d'elles  fut  coulée  par  une  torpille 
en  cherchant  h  s'approcher  du  point  choisi  pour  l'at- 
taque* Sherman  avait  attaqué  par  le  nord»  parce  qu'il 
arrivait  de  Memphis  et  parce  que,  devant  recevoir  tous 
ses  ravitaillements  par  le  fleuve,  il  ne  pouvait  s'en 
écarter  pour  attaquer  vers  Test.  Très-embarrassé  pour 
exécuter  des  travaux  d'approche  sur  un  pareil  terrain, 
Sherman  voulut  tenter,  le  28  décembre,  une  surprise 
et  une  attaque  de  vive  force  dans  lesquelles  il  perdit 
sans  succès  2,000  hommes.  Il  fallut  lever  le  siège,  et 
le  général  Mac-Clernand,  étant  venu  remplacer  Sher- 
man, reçut  la  mission  de  ramener  l'expédition  vers 
Memphis.  De  concert  avec  l'amiral  Porter,  Se  général 
voulut,  avant  d'effectuer  son  retour  à  Memphis,  tenter 
une  expédition  dans  l'Arkansas.  Ils  remontèrent  en- 
semble cette  rivière  et  firent  à  Arkansas-Port  5,000  pri- 
sonniers. Ils  pénétrèrent  ensuite  dans  le  White-River, 
détruisirent  le  fort  Saint-Charles,  et  nettoyèrent  ainsi 
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complètement  les  affluents  de  droite  du  fleuve,  par 
lesquels  des  secours  auraient  pu  être  envoyés  à 
Wicksburg. 

Wicksburg  et  Port-Hudson  résistant  toujours,  la  si- 
tuation resta  la  même  sur  le  Mississipi  jusqu'au  prin- 
temps. Mais  vers  les  premiers  jours  d'avril  1863,  l'in- 
trépide Farragut  réussit  avec  ses  canonnières  à  forcer 
pendant  une  nuit  brumeuse  le  passage  devant  Port- 
Hudson,  et  il  arriva  ainsi  en  aval  de  Wicksburg.  Porter, 
brûlant  du  désir  d'imiter  cette  heureuse  hardiesse  et  de 
rejoindre  Farragut,  se  décida  à  tenter  aussi  de  passer 
de  vive  force  devant  Wicksburg  pendant  la  nuit.  Il 
féussit  à  le  faire  en  ne  perdant  qu'un  seul  navire  de 
transport  coulé  par  un  boulet,  et  au  prix  de  quelques 
avaries  peu  importantes.  Les  deux  flottes  se  trouvèrent 
*lors  réunies  en  aval  de  la  ville,  au  mouillage  du  Tus- 
cumbia  ;  elles  étaient  définitivement  maîtresses  du 
fleuve,  et  n'avaient  même  plus  à  se  préoccuper  de  la 
l^atterie  Arkansas,  qui,  surprise  par  les  fédéraux  au 
Moment  où  elle  était  en  réparation,  à  la  suite  d'une 
attaque  contre  Bàton-Rouge,  avait  été  détruite  à  la  fin 
^U  mois  d'août  précédent. 

En  apprenant  la  réunion  des  deux  flottes  devant 
Wicksburg,  le  général  en  chef  Grant  prit  aussitôt  la 
ï'ésolution  d'attaquer  cette  fois  Wicksburg  par  le  sud, 
^n  évitant  toutes  les  difficultés  que  la  rivière  Yazoo 
présentait  lorsque  l'on  cherchait  à  attaquer  par  le 
nord.  Par  ce  moyen  l'obstacle  de  la  rivière  Yazoo 
devait  perdre  toute  son  importance. 

Grant,  parti  de  Memphis,  descend  avec  60,000 
hommes  vers  Wicksburg  en  suivant  la  rive  droite  du 
fleuve.  Dès  qu'il  est  arrivé  en  face  de  Grand-Gulf, 
situé  sur  la  rive  gauche,  la  flotte  attaque  les  batteries 
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qui  défendent  ce  point  et  force  leurs  défenseurs  k  les 
évacuer  après  cinq  heures  d*un  violent  bombarde- 
ment. Tous  les  navires  sont  ensuite  occupés  à  trans^ 
porter  l'armée  de  Grant  sur  la  rive  gauche,  et  le  défl 
barquement  s'opère  sous  la  protection  des  canonnières 
sans  ditïiculté.  Grant,  voulant  d'abord  se  débarrasser 
des  troupes  qui  auraient  pu  le  troubler  pendant  le 
siège,  feint  de  se  diriger  de  Grand-Gulf  vers  Porli^ 
Hudson  ;  mais  le  3  mai,  il  marche  résolument  sur  Jack-- 
son,  capitale  de  TÉtat,  battant  tous  les  corps  détachés 
qu  il  rencontre  et  qu'il  surprend.  Le  14  mai,  Grant  entre 
à  Jackson,  que  le  gouverneur  venait  d'évacuer  quelques 
instants  auparavant  en  enlevant  les  fonds  du  trésor. 
Grant  ne  séjourna  à  Jackson  que  pendant  quelques  heu- 
res, et,  après  avoir  occupé  cette  place,  il  revint  promp- 
tement  vers  Wicksburg.  Avant  de  s'enfermer  dans  la 
place,  le  général  Pemberton  essaya  par  deux  fois,  a^W 
15,000  hommes,  d'arrêter  l'armée  de  siège.  Le  16  nm, 
dans  un  premier  engagement  à  Champions-Hill,  il  ept 
environ  3,000  hommes  tués  ou  blessés,  et  laissa  entfe 
les  mains  des  fédéraux  2,000  prisonniers  et  4  batterie^ 
d'artillerie.  Le  lendemain,  17  mai,  il  s'était  fortifié 
sur  les  bords  de  la  rivière  Noire  et  avait  fait  sauter  le 
pont  qui  conduit  à  Wicksburg  ;  mais  après  avoir  dé- 
sisté toute  la  journée  à  des  forces  quintuples  des 
siennes,  après  avoir  perdu  2,000  hommes,  tués  ou 
blessés,  et  17  pièces  de  canon,  il  fut  obligé  de  o^r 
et  de  s'enfermer  dans  les  défenses  de  Wicksburg. 

Grant  fit  jeter  quatre  ponts  sur  la  rivière  Noire,  0t 
se  présenta  le  18  devant  Wicksburg.  Après  avoir  in- 
vesti la  place  et  avoir  mis  en  batterie  près  de  lOOpiôe^ 
de  canon,  Grant  fait  commencer,  le  22  mai,  un  feu  très- 
vif  contre  les  ouvrages  du  côté  de  Test,  pendant  que 
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k|  flotte  fai(  dç  jskûq  côté  pleuvoir  sur  la  ville  un  déluge 
de  bombes  et  d'obus.  Le  23  mai,  quand  on  croit  la 
plaça  suffisamment  affaiblie,  Grant  lance  ses  colonnes 
à  l'assaut,  mais  elles  sont  ramenées  avec  une  perte  de 
î,ÛOO  hommes.  D'autres  attaques  dp  vive  force  n'eu- 
rent pas  un  meilleur  résifltat,  et  il  fallut  alors  se  dé- 
rider ^  copimencer  un  siège  régulier.  Wicksburg  était 
défieodu  par  quf^rp  grands  ouvrages  bastionnés  et  fer- 
més, reliés  par  plusieurs  lignes  continues,  précédés 
d'f^batis,  de  trous  de  loup,  etc.  Tous  ces  ouvrages, 
fr^bien  construits,  renfermant  une  garnison  d'envi- 
ron 25,000  hommes,  étaient  très-fortement  armés. 

Grant  rappela  d'abord  les  troupes  qu'il  avait  laissées 
^  Jadison  et  leur  confia  la  garde  de  tous  les  gués  de 
I*  rivera  Noire  qui  couvrait  ses  derrières.  L'armée  de 
siège  adopta  ensuite  comme  base  d'opérations  et  place 
cie  dapôt  Millikens-Bend,  situé  sur  le  bord  du  fleuve. 
Où  les  transports  vinrent  former  ses  magasins.  Le  siège 
ftit  ensuite  poussé  avec  vigueur,  et  le  gouvernement  du 
Sud  commit  la  faute  grave  de  ne  pas  tenter  tous  les 
efforts  possibles  pour  sauver  Wicksburg.  En  rappelant 
tous  ses  détachements,  Johnston  ne  put  réunir  plus  de 
20,000  hommes  pour  la  secourir.  La  tranchée  avait  été 
ouverte  le  28  mai.  Le  4  juillet,  la  garnison,  comptant 
encore  18,000  hommes  dont  les  vivres  et  les  munitions 
étaient  presque  complètement  épuisés,  fut  obligée  de 
capituler  et  de  se  rendre  à  discrétion.  Les  fédéraux 
avaient  capturé  ayant  la  fin  du  siège  83  pièces  d'artil- 
lerie de  campagne.  Ils  trouvèrent  encore  dans  la  place 
218  pièces  de  canon  et  45,000  armes  portatives. 

Quelques  jours  après,  le  8  juillet  1863,  Port- 
Hudson,  toujours  assiégé  par  le  général  Banks,  tomba 
à  son  tour;  et  le  grand  résultat  que   les  fédéraux 
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âTEient  paErsuiti  avee  tanl  de  persévéraoce  fïit  enfin 
aUetnt. 

Le  Mîssissipi  letir  apimrtenail  de  Sainl-Louis  à  la 
Nouvelle-Orlèani,  les  États  du  Sud-Onest,  désormais 
sam  communicatioesaTec  le  gouveniemeiit  confédéré^ 
facilement  acee^Lbles  d'ailleurs  par  les  affluents  du 
Mississipi>  pouvaient  être  promptement  écrasés.  La 
confédératioD  séoessioniste  était  sérieusement  ââaî— 
blie. 

Grant  décida  que  les  forcer  devenues  disponibles 
sur  le  Mississîpi  allaient  être  employées  sans  perdre 
de  temps  à  renforcer  Rosencranz  dans  le  Tennessee 
oriental.  Il  lui  envoya  le  corps  de  Sherman,  et  il  fui 
ralUé ,  presque  en  même  temps ,  par  le  corps  de 
Hooker,  empruntée  l*armée  du  Potomac.  Chemin  fai- 
sant, Sherman  avait  chassé  Jonhston  de  Jackson ,  ca- 
pitale du  Mississipi.  Le  21  août  1863,  Rosencranz» 
poursuivant  Bragg,  parut  devant  Chattanooga,  ville 
forte,  située  sur  le  bord  du  Tennessee ,  et  attaqua  la 
place.  Bragg  Tévacua  le  10  septembre,  et  elle  fut  oc- 
cupée immédiatement  par  les  fédéraux.  Les  confédé- 
rés se  retirèrent  sur  Rome  en  Géorgie.  Quoique  atta- 
quée de  nouveau  par  les  confédérés,  Chattanooga 
resta  définitivement  aux  fédéraux,  et,  le  23  novembre, 
l'armée  du  Sud  fut  définitivement  rejetée  en  Géorgie. 
Al  partir  de  ce  moment,  les  fédéraux  avaient  la  supé- 
riorité numérique,  l'élan  que  donne  les  succès.  Les 
routes  qui  conduisent  à  la  côte  par  Dalton ,  Atlanta, 
Augusta,  en  traversant  la  Géorgie,  étaient  ouvertes 
devant  eux.  Il  était  réservé  au  général  Sherman  de  les 
parcourir  victorieusement  l'année  suivante,  en  portant 
les  derniers  coups  à  la  cause  du  Sud. 

Ainsi  se  vérifiait  cette  prédiction  du  général  Fre- 
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mont,  que  les  coups  définitifs  partiraient  de  l'Ouest. 
La  campagne  qui  eut  pour  conséquence  la  conquête 
du  cours  du  Mississipi  est  remarquable  par  l'appui 
constant  que  le^  généraux  du  Nord  surent  trouver 
dans  la  marine.  Elle  leur  servait  d'auxiliaire  dans  les 
combats,  les  recueillait  en  cas  de  défaite,  et  jouait  le 
Pôle  important  de  pourvoyeur  de  l'armée  de  terre. 
Munitions,  vivres,  approvisionnements  de  toutes  sortes 
lui  parvenaient  ainsi  exactement,  économiquement. 
Souvent  encore,  pour  ménager  les  forces  des  hommes, 
OQ  les  embarquait  et  on  leur  faisait  franchir  sans 
pertes,  sans  fatigues,  de  très-grandes  distances.  Enfin, 
les  navires  recevaient  régulièrement  les  malades  et  les 
Wessés,  et  se  chargeaient  de  les  transporter  sans  se- 
cousses vers  les  dépôts  d'évacuations. 

La  campagne  de  Géorgie,  en  1864,  présentera,  pour 
l*armée  de  Sherman ,  d'autres  diflBcultés.  Ici ,  il 
^'existe  plus  de  cours  d'eau  navigables,  l'armée  de 
*6rre  doit  se  suffire  à  elle-même.  Il  faut  recourir  à  un 
chemin  de  fer  en  grande  partie  détruit,  disputé  pied 
^  pied,  péniblement  reconstruit.  Il  faut  à  chaque  in- 
stant se  frayer  un  passage  à  travers  les  marais  et  les 
^rêts,  en  construisant  des  chemins  en  rondins  (cordur- 
^oys-^oads).  Nous  retrouverons  chez  les  soldats  des  deux 
partis  la  même  persévérance,  le  même  courage;  le 
ïiombre  seul,  et  aussi  la  différence  des  ressources  ma- 
térielles, devaient  décider  du  résultat  définitif. 

Mais  avant  d'aborder  l'étude  des  campagnes  déci- 
sives de  1864,  il  est  nécessaire  de  rappeler  ce  qui 
s'était  passé  sur  les  deux  autres  théâtres  d'opérations 
pendant  que  les  armées  de  l'Ouest  faisaient  la  con- 
quête du  Mississipi. 

A  la  fin  de  1863,  la  plupart  des  ports  de  la  côte 
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étaient,  à  la  suite  d'expéditions  maritimes ,  tombés 
entre  les  mains  des  fédéraux,  et  ceux  qui  se  défen- 
daient encore  étaient  ëlroitement  bloqués.  Comme 
l'on  ne  pouvait  réussir  k  détruire  ou  â  enlever  les  ou- 
vrages qui  défendaient  Charleston  et  Savannah,  pdr^ 
ticulîèrement  les  forts  Surtiter  et  Mac-Allister,  on 
avait  essayé  d'obstruer  les  passes  de  ces  deux  ports, 
en  y  coulant  un  grand  nombre  de  vieux  navires  char- 
gés de  pierres  et  qui  formaient  cd  que  les  fédéraux 
avaient  appelé  la  flotte  de  pierre.  On  dspérait  renfermer 
ainsi  les  coureurs  de  blocus  ;  mais  ce  tnoyen  barbare, 
qui  rappelait  le  siège  de  la  Rochelle  par  Richelieu,  eut 
peu  de  succès»  Cepertdant  les  communications  avec 
l'Europe  devenaient  de  plus  en  plus  rares;  c'était  mî^ 
racle  quand  un  coureur  de  blocus  réussissait  à  s'échap- 
per ou  quand  un  corsaire  forçait  la  ligne  des  croiseurs 
pour  rentrer,  comme  la  Florida  â  Mobile,  aVec  Un 
équipage  décimé  par  la  fièvre,  et  réduit  à  treize 
hommes  si  malades  que  pas  Un  n'eût  pii  sentir  uû 
danon. 

Les  États  confédérés  luttaient  de  lëUt*  toietix  éôntré. 
ce  biocus,  qui  se  resserrait  toujours,  et  cdiltré  àèi  ûHèm 
qUés  incessantes.  Le  1"  janvier  1863,  ils  àTftiètlt 
réussi  à  reprendre  par  mer  et  de  vive  fbrce  lé  p6H  dé 
Gai  veston  au  Texas.  C'était  celui  qui,  par  son  éloitfifr' 
ment,  était  le  plus  favorable  à  là  sortie  du  dôtoû.  mih 
malgré  ces  efforts,  ils  ne  possédaient  plu^  au  coitiniéH^      ^ 
cernent  dé  1864,  sur  Timmense  étendue  dé  èttèà  ^i    ^ 
s*étend  de  Tembouchure  de  là  Chesapéaké  au  Riè^-ii^ 
Grande,  que  les  ports  de  Wilmington,  CharfeStdïit  .^ 
Sâvannah,  Mobile  et  (îal veston.  Les  autres,  ob6tip&^^i^ 
par   des  garnisons,   servaient  d'abriS  ttiik  c)*ài8eik!Vr^ 
fédéraux,  et  pluâ  le  ilombre  des  porté  con^ëi^  diftnrig 
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irnait,  plus  il  était  facile  d'augmenter  le  nombre  des 
croiseurs  devant  chacun  d'eux  et  de  les  bloquer  ainsi 
de  plus  en  plus  étroitement.  Désormais,  les  confédérés, 
complètement  abandonnés  à  eux-mêmes,  ne  devaient 
plus  compter  que  sur  leur  propre  industrie  pour  se 
procurer  les  armes,  les  munitions  et  le  matériel  de 
guerre  nécessaires  à  leurs  armées. 

Le  gouvernement  fédéral  s'occupait  en  même  temps 
d'assurer  contre  les  guérillas  confédérés  la  navigation 
du  Hississipi  qu'il  venait  de  conquérir.  Il  avait  créé 
flne  brigade  de  marine  du  Mississipi  composée  d'in- 
fiuiterie,  de  cavalerie  et  d'artillerie,  toujours  embar- 
dée sur  de  grands  steamers  armés  et  cperoiinés.  Ces 
navires  avaient  été  construits  exprès.  On  trouvait  sur 
chacun  d'eux  des  stalles  pour  120  chevaux,  et  des 
ïHoyens  faciles  pour  les  débarquer,  des  cadres  pour 
400  hommes.  La  flottille  comprenait  un  navire-hôpi- 
tal, et  portait  en  outre  des  approvisionnements  consi- 
dérables en  vivres  et  fourrages.  Cette  espèce  de  gen- 
^larmerie  fluviale  parcourait  sans  cesse  la  rivière  de 
Concert  avec  les  canonnières,  et  si  les  guérillas  confé- 
dérés apparaissant  sur  ses  bords,  y  avaient  élevé  quel- 
CJU6S  batteries  gênantes,  on  mettait  immédiatement  k 
terre  une  force  suffisante  pour  enlever  l'ouvrage  et  le 
détruire.  A  l'aide, de  ces  précautions,  les  transports 
f^éi^tix  purent  naviguer  avec  sécurité  jusqu'à  la  fin 
de  la  guerre,  de  Saint-Louis  ou  de  Louisville  à  la  Nou- 
velle-Orléans. 

En  Virginie,  nous  avons  laissé  à  la  fin  de  1862  les 
deux  armées  en  face  l'une  de  l'autre  h  Falmouth  et  Fre- 
ciericksburg,  et  séparées  seulement  par  le  cours  du 
ïiappahannock. 

Après  sa  défaite  à  Fredericksburg,  le  général  Burn- 
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si  de  avait  formé  le  projet  de  reprendre  Toffcnsive. 
L'armée  principale  devait  recommencer  le  passage  de 
la  rivière  à  six  ou  sept  milles  en  aval  de  Fredericks- 
burg,  pendant  qu'un  corps  de  2,500  cavaliers ^  com- 
prenant 1000  lanciers,  franchirait  le  Rappahannock  à 
Kellys-Ford,  et  se  porterait  sur  les  communications 
de  l'armée  ennemie  (voir  la  carte  n**  2),  Les  ordres 
d*exécution  étaient  déjà  expédiés  quand  les  officiers 
généraux  déclarèrent  que  leurs  troupes  étaient  trop  dé- 
moralisées pour  pouvoir  rien  entreprendre  immédiale- 
mentj  et  c'est  sur  les  avis,  peut-être  même  d'après  les 
plaintes  de  ces  généraux,  que  le  mouvement  fut  contre- 
mandé  par  le  président,  Burnside  fut  alors  invitée 
donner  sa  démission,  et  il  le  fit  en  protestant  que  ce 
n'était  pas  volontairement.  Le  général  Ilooker  fut  dé- 
signé pour  le  remplacer» 

Le  nouveau  général  s'occupa  d'abord  de  réorganiser 
ses  troupes,  de  les  laisser  se  rasseoir  et  se  reposer, 
enfin  d'y  introduire  quelques  renforts.  Vers  les  der- 
niers jours  d'avril,  cédant  comme  ses  prédécesseurs  à 
l'empressement  du  gouvernement  qui  ne  pouvait,  pa& 
plus  que  la  population  de  Washington,  se  faire  à  l'idée 
de  voir  les  confédérés  à  ses  portes,  le  général  Hooker 
quitta  ses  cantonnements  de  Falmouth  et  passa  le  Rap^ 
pahannock  un  peu  en  amont  de  cette  ville,  de  manière  à 
tourner  la  position  de  Fredericksburg.  Le  passage  s'exé^ 
cuta  rapidement  le  27  avril,  et  l'armée  fédérale  s'avança 
en  cherchant  à  déborder  les  confédérés  par  leur  gauche» 

L'armée  confédérée,  qui  occupait  toujours  un  grand  ^ 
camp  retranché  en  arr^re  de  Fredericksburg,  étaL\;*^ 
sous  les  ordres  du  général  Robert  Lee,  dont  nous  avoru^ 
vu  commencer  la  réputation  sur  les  bords  de  l'York— r:-3 
River  pendant  la  campagne  de  1862. 
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Descendant  de  Washington,  appartenant  à  une  far- 
mille  très-considérée  et  opulente  de  la  Virginie,  le 
général  Lee  exerça  avec  éclat  le  commandement  en 
chef  de  l'armée  confédérée  de  Virginie  jusqu'au  der- 
nier jour  de  la  lutte.  Il  était,  comme  Mac-Clelan,  élève 
de  West-Point,  et  comme  lui  il  était  venu  assister, 
dans  Tétat-major  de  l'armée  française,  au  siège  de  Sé- 
l)astopol. 

Pour  ne  pas  se  laisser  tourner  et  pour  rallier  ses 
divisions,  Lee  recula  de  quelques  milles. 

L'armée  fédérale  avait,  après  le  Rappahannock , 
franchi  le  Rapidan  au  gué  d'Èlys,  et  aussitôt,  confor- 
mément au  projet  de  Burnside,  toute  la  cavalerie  sous 
les  ordres  du  général  Stoneman  se  précipita  sur  les 
^icmmunications  des  confédérés  et  parvint  jusqu'aux 
l>ords  du  Chikahominy  et  aux  faubourgs  de  Rich- 
Xïiond,  en  commettant  dans  le  pays  tous  les  dégâts 
X>ossibles. 

L'armée  fédérale,  qui  la  suivait,  trouva,  le  1"  mai, 
l'armée  de  Lee  en  bataille  en  arrière  de  Chancellors- 
ville.  Une  sanglante  bataille  s'engagea  et  dura  pendant 
les  journées  des  2,  3  et  4  mai.  Non-seulement  les  fédé- 
iraux  ne  purent  enlever  la  position  de  Chancellorsville  ; 
mais  fortement  attaqués  sur  leur  droite  et  leur  centre, 
ils  furent  progressivement  ramenés  jusqu'au  Rappa- 
liannock,  et  durent  le  repasser  dans  la  nuit  du  5  mai. 
In  même  temps  le  corps  de  Sedgwick,  qui  avait  pro- 
fité de  la  retraite  des  confédérés  pour  occuper  les 
hauteurs  de  Fredericksburg,  se  trouva  coupé  de  l'ar- 
mée et  ne  put  la  rejoindre  qu'en  éprouvant  de  grandes 
pertes.  Dans  ces  quatre  journées  les  fédéraux  avaient 
eu  environ  20,000  hommes  mis  hors  de  combat,  et 
vivaient  dû  abandonner  la  presque  totalité  de  leurs 
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blessés.  La  perte  des  confédérés  en  tués  ou  blessés  ne 
dépassait  pas  la  moitié  de  ce  chiffre,  mais  ils  en  avaient j 
éprouvé  une  autre  fort  cruelle.  Le  général  Jackson* 
surnommé  par  les  soldats  Stonewall  (mur  de  pierre)» 
avait  été  blessé  au  bras  gauche,  à  la  suite  d'une  fatald  ^ 
méprise,  par  ses  propres  soldats  qui  Fadoraiont,  auJ 
moment  où  il  revenait  dans  la  soirée  du  4  mai  de  la 
poursuite  de  rennemî.  Amputé  du  bras»  le  lieutenant- 
général  Jackson  mourut  quelques  jours  après   de^ 
suites  de  Topération,  et  ce  fut  un  deuil  génémi  dans 
Varmée  el  dans  toute  la  confédération  du  Sud, 

Le  général  Lee  aurait  peut-être  pu  mieux  profiter 
de  sa  victoire  et  anéantir  l'armée  du  Nord,  car  elle 
avait  à  dos  le  Rappnhannock  et  dut  le  repasser  en  dé- 
sordre. Les  fédéraux  reprirent  leurs  positions  de  Fal- 
mouth  sur  la  rive  gauche. 

Après  lin  mois  de  repos  donné  à  son  armée,  le  gé- 
néral confédéré  se  résolut  enfin  à  envahir  le  Marytand; 
mais  pout*  ne  pas  laisser  les  fi^déraux  trop  près  de  ses 
lignes  de  communication,  il  fallait  d'abord  les  déîo-  -- 
gef  OU  les  éloigner  de  Fredericksburg.  Lee  îmagîti*-* 
pour  cela  une  manœuvre  habile.  Le  9  juin,  il  envoyai* 
toute  sa  cavalerie,  forte  dé  12,000  hommes,  sous  le^^ 
ordres  de  Stuart,  fet  quelques  troupes  d'înfanlefîèss^  ^ 
simuler  Un  passage  du  Rappahannock  à  Beverîey-^-'^ 
Ford.  La  cavalerie  fédérale  accoufut,  et  le  gênêtàlf^ 
Hoôker  enjoignit  au  général  Pleasanton  de  passer  lc3^- 
fleuve  pour  en  éloigner  les  confédérés}  feti  ttiêitic^-^ 
temps,  il  prit  la  précaution  insuffisante  de  faire  occtt— *-^ 
per  Winchester  sur  le  haut  Potomac  par  Une  petit^^ 
division  de  7,000  hommes.  Le  général  Pleasanton  n^M^ 
put  forcer  les  cavaliers  de  Stuart,  et  après  un  rud  J& 
combat  de  cÉivalerie,  il  fut  obligé  de  repasser  le  fletivâ^^ 
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Hookêir,  intrigué,  craignant  de  voir  Washington  me- 
nacé par  une  marche  directe  de  l'ennemi,  accourt 
atec  toute  son  armée  pour  couvrir  la  capitale,  et  prend 
position  aux  environs  de  Manassas.  Lee,  continuant  à 
totovrir  son  mouvement  avec  sa  cavalerie,  fait  exécuter 
encore  quelques  démonstrations  vers  Warrenton  ;  mais 
jMndabt  ce  temps,  il  se  dérobe  et  marche  avec  rapidité 
Veh  Thomston-Gap  et  les  défilés  qui  conduisent  dans 
Ih,  vallée  dé  la  Shenandoah.  Le  13  juin,  les  confédérés! 
X>ârftiss6nt  tout  à  coup  avec  120,000  hommes  et  200 
t>ièces  de  canon  devant  Winchester.  Le  général  Mil- 
ï*^oy,  qui  y  avait  été  envoyé,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
^vec  7,000  hommes,  évacua  la  place  le  14,  et  s'échappa 
^vec  moins  de  2,000  hommes.  Le  général  Tyler  fut 
également  surpris  dans  Martinsburg,  et  les  confédérés, 
cx)mmandés  par  Lee,  Ewell,  Longstreet  et  Hill,  bien- 
tôt rejoints  par  toute  la  cavalerie  de  Stuart,  traver- 
sèrent rapidement  le  Matyland  et  pénétrèrent  en  Pen- 
syltanie.  Le  16  juin,  Ewell  occupa  Chambersburg  et 
marcha  sur  Harrisburg,  capitale  de  l'État,  en  coupant 
les  lignes  ferrées,  les  télégraphes,  et  vivant  largement 
aux  dépens  du  pays. 

Cependant  Hooker,  inquiet  de  voir  disparaître  l'ar- 
méô  ennemie  dont  il  ignorait  la  direction,  évacua  Ma- 
nassas et  se  replia  sur  les  lignes  de  Washington.  Il  y 
trouva  de  fâcheuses  nouvelles.  On  venait  d'y  appren- 
dre que  le  26  juin,  Early,  du  corps  de  Longstreet,  avtiit 
occupé  Geltysburg  (Pensylvanie).  Le  29  juin,  le  géné- 
ral Hooker  fut,  sur  sa  demande,  déchargé  de  son  com- 
mandement et  remplacé  par  le  général  Meade. 

Le  30  juin,  les  confédérés  étaient  en  possession  de 
t6bt  le  pays  situé  au  nord  de  Washington,  entre  le 
haut  Potomac  et  la  rivière  Susquehanna.  Ils  avaient. 
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ie  29  juin,  bombardé  Harrisburg  et  forcé  iwj 
à  détruire  !e  magnifique  pont  de  Columbia  sur  le  Sus 
quehanna.  Ils  avaient  détruit  le  chemin  de  fer  de  Bal 
timoré  à  TOhio  jusqu'à  40  kilomètres  de  Baltimore:  ils^ 
tentaient  de  couper  celui  qui  conduit  de  Baltimore  à 
Washington-  Enfin,  leurs  coureui^s  avaient  enlevé,  à 
20  kilomètres  de  la  capitale  fédérale,  un  convoi  de 
J2a  voilures  attelées  de  900  mules.  Les  confédérés 
espéraient  qu'un  mouvement  insurrectionnel  en  leur 
faveur  aurait  lieu  à  Baltimore  ;  mais  la  ville  possédait 
une  forte  garnison,  et  Ton  avait  braqué  sur  les  quar- 
tiers douteux  les  canons  du  fort  Mackensie,  La  popu- 
lace n'osa  pas  se  soulever. 

Chose  remarquable,  au  moment  où  Washington  se 
crovait  sérieusement  menacé,  et  où  la  terreur  v  était 
très*réelle,  une  colonne  de  cavalerie  fédérale,  comman- 
dée par  le  général  Dix,  parcourait  la  Virginie,  parve* 
nait  à  15  kilomètres  de  Richmond,  et  après  avoir 
exécuté,  comme  Stuart  Tannée  précédente  en  Mary- 
land,  une  grande  razzia,  rejoignait  l'armée  du  général 
Meade. 

Ces  razzias  de  cavalerie,  appelées  raids  en  Améri- 
que, furent  bien  souvent  exécutées  avec  succès  pen- 
dant la  guerre  par  les  deux  partis.  On  cite  des  corps 
de  cavalerie  qui  ont  fait  ainsi  des  courses  de  200  milles, 
dont. 55  en  un  jour.  Après  la  pointe  de  Stuart  en 
1862,  la  cavalerie  fédérale,  qui  cherchait  à  lui  couper 
la  retraite,  parcourut  78  milles  ou  31  lieues  en  vingt- 
quatre  heures,  et,  ce  qui  prouve  le  mérite  de  la  selle 
Mac-CIelan,  c'est  qu'après  ces  longues  marches,  il  n'y 
avait  pas  de  chevaux  blessés. 

Le  général  Meade  avait  déployé  la  plus  grande  acti- 
vité. Il  avait  franchi  le  Potomac  sur  les  ponts  de  Was- 


—  317  — 

hingtôn,  s'était  porté  au  nord  de  la  ville,  et  s'était 
dirigé  sur  Gettysburg,  en  donnant  à  toutes  les  garni- 
sons et  aux  corps  détachés ,  qui  étaient  demeurés  dis- 
persés en  Maryland,  l'ordre  de  rejoindre  son  armée. 
Le  30  juin,  les  confédérés,  apprenant  l'approche  de 
l'armée  fédérale,  s'étaient  concentrés  entre  Chambers- 
bu)^  et  Shlappensburg,  le  long  du  chemin  de  fer  qui 
conduit  de  Hagerstown  à  Philadelphie.  Le  l"  juillet 
J 'avant-garde  fédérale  avait  dépassé  Gettysburg,  quand 
^Ue  rencontra  les  confédérés  qui  s'avançaient  en  force 
Vers  cette  ville;  elle  dut  se  replier  et  évacuer  Gettys- 
i>urg  ;  mais  Meade  arriva  à  temps  pour  la  recueillir.  Il 
prit  alors  avec  toutes  ses  forces  une  bonne  position  dé- 
fensive sur  des  hauteurs  en  arrière  de  Gettysburg,  et 
tuit  en  batterie  sur  son  front  une  nombreuse  artille- 
xne.  Des  engagements  sérieux  eurent  lieu  le  2  juillet, 
^ais  les  fédéraux  s'attachèrent  à  rester  sur  une  rigou- 
i*euse  défensive,  et  ne  se  laissèrent  pas  entraîner  à 
descendre  dans  la  vallée.  Lee,  comme  Burnside  à  Fre- 
dericksburg,  commit  la  faute  d'attaquer  de  front  une 
position  très-forte  et   vigoureusement  défendue.  Le 
3  juillet  1863,  au  point  du  jour,  il  ordonna  une  atta- 
que générale  contre  le  centre  et  la  gauche  des  fédé- 
raux, dont  il  cherchait  en  même  temps  à  tourner  la 
droite.  Cette  grande  attaque  fut  repoussée,  et  à  5  heures 
du  soir,  après  plus  de  douze  heures  de  combat,  l'ar- 
mée confédérée  se  mit  lentement  en  retraite.  Les  per- 
tes avaient  été  d'environ  25,000  hommes  hors  de 
combat  chez  les  confédérés  et  de  15,000  chez  leurs 
adversaires. 

Les  confédérés  se  retirèrent  en  bon  ordre,  couverts 

par  leur  nombreuse  cavalerie,  et  se  dirigèrent  vers  les 

jonts  qu'ils  avaient  conser\^és  sur  le  Potomac  à  Wil- 


-  318  —  JH 

liamsport*  Malgré  une  assez  forte  crue  du  fleuvet^» 
ponts  avaient  résisté  ;  et  Lee,  décidé  ù  efi'ectuer  nom 
passage  sans  prë^ipitaiion^  se  retrancha  à  Uagerslowa 
le  10  juillet.  Le  niveau  du  fleuve  avait  monté  de  si^ 
pieds;  il  n'était  guéable  nulle  part,  etTarmée  confe— 
dévée  ne  pouvait  effectuer  sa  retraite  que  par  le$  poiit 
de  bateaux  de  Williamsport*  Cependant  Meade,  k  m\ 
tour»  comme  Lee  après  Chancellorsrille,  n'osa  paj^  Qxé^ 
cuter  contre  l'armée  confédérée  une  attaque  qui, 
cas  de  succès,  aurait  pu  devenir  pour  cette  armée  lUt 
désastre. 

La  bataille  de  Gettysburg  fut  le  moment  décisif 
la  guerre  civile  :  cette  victoire  avait  dériiiitivemailt 
sauvé  le  gouvernement  fédéral  et  TUnion,  ^i 

Dès  qu'il  put  passer  le  fleuve  sans  danger,  quoi- 
que en  présence  de  Tarmée  du  Nord,  Lee  reprit  lente- 
ment la  roule  qui  suit  la  vallée  de  la  Shenandoati,  et 
vint  placer  son  ijuartier  général  à  Culpeper.  BiontAl  il 
recula  jusqu'à  Orange,  et  borda  avec  son  armée  la  rive 
gauche  du  Rapidan. 

L'armée  fédérale  avait  suivi  les  confédérés,  et  versi^ 
commencement  de  septembre,  elle  étendait  ses  avants 
postes  de  Fredericksburg  à  Madison  C.  H.  L'été  se 
passa  sans  mouvements  importants.  Le  1*  octobre 
1863,  la  confédération  du  Sud  avait  encore  environ 
320,000  hommes  de  troupes  régulières,  et  l'armée  de 
Virginie,  commandée  par  Lee,  était  forte  de  90,000 
hommes  de  toutes  armes.  Profitant  du  repos  momeoi- 
tané  que  lui  laissaient  les  fédéraux,  Lee  avait  envoyé 
à  Braxton  Bragg ,  dans  le  Tennessee,  deux  divisims 
sous  les  ordres  de  Longstreet.  Dès  que  les  résultaifi  de 
la  bataille  de  Ghikamauga  furent  obtenus,  Lee  rappda 
Longstreet,  et  voulant  assurer  sa  tranquillité  {mir 
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l'hiver,  il  se  décida  à  prendre  rolVensive  de  manière  à 
jrejeter  les  fédéraux  loin  de  lui. 

Le  10  octobre  1863,  il  concentra  vers  Madison- 
Court-House,  c'est-à-dire  sur  la  droite  fédérale,  envi- 
Ton  100,000  hommes,  et  menaça  de  tourner  Tarmée 
de  Meade.  Celui-ci  fut  obligé  de  faire  brûler  ses  ma- 
gasins de  Gulpeper  et  de  détruire  tout  le  matériel 
non  transportable  ;  il  se  retira  ensuite  avec  précipita- 
tion pour  couvrir  ses  communications  avec  Washing- 
ton, Le  16  octobre,  il  occupait  Chantilly  et  Fairfax, 
et  Lee,  campé  sur  le  champ  de  bataille  de  BuUs-Kun, 
où  avait  eu  lieu  la  première  bataille  de  la  guerre 
civile,  était  maître  de  tous  les  défilés  des  montagnes. 
Un  devait  s'attendre  à  le  voir  tenter  une  nouvelle 
marche  en  Maryland,  quand,  le  17,  il  se  mit  brusque- 
ment en  retraite.  Le  21  octobre,  Lee  avait  repassé  le 
Rappahannock,  après  avoir  ravagé  le  pays  et  détruit 
complètement  le  chemin  de  fer  depuis  Bristoë-Station 
jusqu'au  fleuve,  sur  une  étendue  de  38  kilomètres.  Il 
continua  ensuite  sa  retraite  et  s'établit  à  Bealton-Sta- 
tion  en  arrière  de  Warrenton. 

Lee  savait  fort  bien  que  dans  cette  saison  les  fédé- 
raux ne  pouvaient  opérer  contre  lui  en  Virginie  sans 
le  secours  d'un  chemin  de  fer.  Meade  devait  rencon- 
trer sur  ce  terrain  détrempé  les  mêmes  difficultés  que 
Mac-Clelan  :  or,  Lee  avait  si  complètement  détruit  le 
cliemin  de  fer,  que  les  ingénieurs  fédéraux  estimaient 
qu'il  ne  pourrait  être  réparé  avant  un  mois,  et  qu'il  en 
coûterait  150,000  fr.  par  mille.  S'il  n'avait  pu  sur- 
prendre les  fédéraux  en  leur  infligeant  quelques  pertes 
sérieuses,  il  avait  exécuté  une  grande  razzia  pour  rui- 
ner le  pays,  tout  en  ravitaillant  son  armée.  Enfin,  il 
allait  pouvoir  mettre  à  profit  le  mois  de  repos  qu'il 
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s  (§tait  préparé  pour  envoyer  dans  le  Tennessee  tfes 
renforts  à  Braxton  Bi'agg,  qui  en  avait  encore  grand 
besoin. 

^lee  avait  donc  pris  une  po&ition  défensive,  sa  droite 
IT  Slafford  en  avant  de  Fredericksburg.  son  centre  à 
Bealton,  k  cheval  sur  le  chemin  de  fer  qui  conduit  à 
Richmond  par  Gordoiisville,  sa  gauche  k  Rizevillap 
surveillant  le  pied  des  montagnes. 

Les  fédéraux  mirent  de  leur  côté  la  plus  grande  ac- 
tivité à  réparer  le  chemin  de  fer;  ils  y  parvinrent  an 
vingt  jours,  et  le  9  novembre  ils  se  portèrent  en  avant- 
Trou  van  t  les  confédérés  alïaiblis  par  les  détachemenls 
qu'ils  avaient  envoyés  dans  le  Tennessee,  ils  les  repous- 
sèrent en  combattant  jusqu'au  delà  d'Orange-Court- 
House;  mais  arrivés  à  la  haute  vallée  du  North-Anna» 
ils  trouvèrent  Tarméede  Lee  établie  dans  des  positions 
défensives  si  formidables  qu'un  conseil   de  guerre 
décida  qu'il  fallait  renoncer  à  les  attaquer.  Dans  la 
nuit  du  2  décembre,  Tarmée  fédérale  repassa  le  Rapi- 
dan  sans  être  suivie,  et  vint  s'établir  aux  environs  de 
Culpcper.  Meade  plaça  son  quartier  général  à  Brandy- 
Station*  A  partir  de  ce  moment,  les  deux  armées  res- 
tèrent en  présence  sans  rien  entreprendre  de  sérieux 
jusqu'au  printemps  ;  cependant  la  rigueur  de  la  saison 
n'arrêta  pas,  de  part  ou  d'autre,  les  raids  de  cavalerie. 
Les  échecs  éprouvés  en  1863  par  les  armées  confé* 
dérées  sur  le  Mississipi  et  dans  le  Tennessee  oriental 
ne  permettaient  plus  de  renforcer  Tarraée  de  Virginie, 
et  Lee,  abandonné  à  ses  forces,  sensiblement  réduites 
depuis  Gettysburg,  devait  se  préparer  à  défendre  pied 
à  pied  le  terrain  difficile  qui  s'étend  entre  le  Rapidan 
et  Richmond.  Il  employa  Thiver  à  en  faire  une  étude 
approfondie  et  à  organiser  des  lignes  de  défenses  suc- 
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cessives  que  les  fédéraux  devaient,  en  1864,  arroser  de 
tant  de  sang.  L'année  1863  avait  trouvé  les  deux  ar- 
mées sur  les  rives  opposées  du  Rapahannok;  le  1*'  jan- 
vier 1864,  après  tant  de  marches  et  de  combats,  elles 
occupaient  encore  à  peu  près  la  même  position.  Les 
grandes  batailles,  les  rudes  combats  livrés  en  Virginie, 
dans  le  Maryland  et  la  Pensylvanie  n'avaient  donc  eu 
d'autres  conséquences  que  d'épuiser  ces  armées;  mais 
©Iles  s'étaient  inégalement  usées.  Les  fédéraux  aguer- 
**Î8,  sans  cesse  recrutés,  largement  pourvus  de  matériel, 
^Taient  fait  de  grands  progrès  sous  le  rapport  de  Tor- 
j^anisation  militaire.  Le  gouvernement  confédéré,  au 
^^iontraire,  qui  depuis  longtemps  avait  armé  tous  les 
iliommes  valides,  voyait,  tous  les  jours,  diminuer  le 
^^ombre  de  ses  défenseurs,  et  achevait  d'épuiser  ses 
dernières   ressources  pour  constituer  ses  dernières 
armées. 

D'un  autre  côté,  le  gouvernement  du  Nord,  lassé 
«nfin  de  ces  changements  incessants  de  généraux,  sen- 
tant la  nécessité  de  confier  à  une  direction  unique  et 
puissante  l'ensemble  des  opérations  militaires,  se 
<lécida,  dès  les  premiers  mois  de  1864,  à  revêtir  le 
général  Grant  du  grade  et  des  pouvoirs  considérables 
<le  lieutenant  général,  rétablis  le  26  février  par  un 
i^ote  spécial  du  congrès. 

A  peine  entré  en  fonctions,  le  général  Grant  arrête 
^nplan  d'attaques  combinées  dont  l'objectif  est  Rich- 
^ond.  Il  obtient  du  gouvernement  de  confier  la  grande 
^iîvision  du  Mississipi,  fournie  par  l'armée  de  TOuest, 
à  Sherman,  qui  avait  servi  sous  ses  ordres  à  Pittsburg, 
à  Wicksburg,  et  dont  il  avait  apprécié  les  rares  qua- 
lités. Le  général  Halleck  est  fait  major  général.  Grant 
laisse  au  général  Meade  le  commandement  de  l'armée 
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lu  Potomac,  en  consfirvnnl  ku-mème  la  direction  m^ 
péi'ieure  de  ces  deux  grandes  armées,  celle  du  t)'  eorps, 
commandé  par  Burn^ide,  formant  la  réserve  générale, 
et  celle  enfin  d'un  corps  assez  nombreux  commandé 
par  Siège  1,  chargé  de  garder  la  vallée  de  la  Slienan- 
doah-  Cette  vallée,  qui  deux  fois  avait  servi  de  route 
aux  confédérés  pour  opérer  de  puissantes  diversions  et 
pour  envahir  le  Marjkad,  présentait  toujours  le  rat^me 
danger,  et  deux  fois  encore  les  confédérés,  réussissant 
h  penéirer  par  cette  voie,  purent  venir  pratiquer  de 
grandes  razzias  dans  les  Ëlats  situes  sur  la  rive  gauche 
du  Potomac-  Aussi,  outre  Siegel,  remplacé  par  Ifuntef^ 
Grant  envoyait  plus  tard,  dans  la  vallée  de  la  SheosJi-^ 
doali,  Sheridan  avec  la  plus  grande  partie  de  sa  cava- 
lerie, qui  lui  devenait  inulite  dans  le  pays  boisé  où  il 
s^ëtait  engagé,  et  lui  prescrivait  de  ravager  cette  vallée 
de  manière  à  la  rendre  impraticable  pour  un  corps 
confédéré  quelconque.  Malheureusement,  cet  ordre  tut 
exécuté  tardivement. 

Ainsi,  dans  les  premiers  mois  de  1864,  les  dea' 
partis  se  préparaient  activement  à  la  campagne  qi 
allait   s'ouvrir  au  printemps.  Le  président  Lineo! 
s'occupait  de  réunir  pour  l'armée  du  Nord  des  rei 
forts  considérables,  et,  outre  les  500,000  volontai) 
appelés  le  1"  février,  il  en  convoquait  encore  200,C 
le  14  mars. 

Le  général  Grant  envoyait  à  l'avance  l'ordre  à  SI 
man  de  se  préparer  à  entrer  en  opérations  le  m 
jour  que  Meade,  c'est-à-dire  le  4  mai.  11  lui  presci 
de  chercher  à  occuper  d'abord  Atlanta,  point  st 
gique  important  comme  tête  de  lignes  ferrées,  et 
diriger  ensuite  de  l'Ouest  à  l'Est  à  travers  la  Gé 
Enfin  il  ordonnait  au  corps  de  Butler,  embarqua 
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Plymouth,  et  qui  n'avait  pu  réussir  à  reprendre  cette 
place,  de  remonter  le  James  et  de  venir  se  retrancher 
en  &ce  de  Richmond,  à  Bermuda-Landing,  au  confluent 
du  James  et  de  TAppomatox.  Ce  dernier  mouvement, 
inspiré  par  une  grande  prudence,  devait  retenir  à 
Richmond  une  forte  garnison  et  faciliter  un  jour  beau- 
coup le  passage  du  James  par  Tarmée  de  Virginie 
devant  City-Point. 

Ainsi  le  4  mai  1864,  Butler  et  Siegel  demeurant  en 
position,  le  premier  h  Bermuda,  le  second  dans  la 
Sbenandoah,  Meade,  Burnside  et  Shcrman  allaient  à  la 
fois  se  porter  en  avant.  Grant,  tout  en  dirigeant  l'en- 
semble, voulait  accompagner  en  personne  Tarmée  de 
Meade. 

Nous  reviendrons  plus  tard  à  cette  campagne  de 
Virginie,  à  laquelle  nous  avons  déjà  emprunté  plusieurs 
exemples;  mais  nous  commencerons  par  celle  de  Sher- 
man,  parce  qu'elle  devait  préparer  d'une  manière 
puissante,  quoique  lointaine  et  indirecte,  la  chute  de 
Richmond  sous  les  coups  de  Tarmée  de  Virginie. 
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CAMPAGNE  DE  GEORGIE 

OuTËfie  le  4  mai  ISOi, 

La  fin  de  Tannée  1863  avait  ëlé,  nous  venons  de  le 
voir^  utilement  employée  à  préparer  la  campagne  de 
1864.  Le  chemin  de  fer  qui  conduit  de  Memphis  h 
Char  lésion,  carte  n*  1.  avait  été  soigneusement  réparé 
depuis  le  Mississipi  jusqu'à  Chattanooga,  et  pour  pro- 
téger ces  travaux ,  on  avait  échelonné  le  long  de  ce 
chemin,  de  Corlnthe  à  Athènes,  deux  divisions  com- 
mandées parle  général  Sherman  ;  à  Shevenson  près  de 
Chattanooga  se  trouvait  le  général  Ilooker  donnant  la 
main  à  Sherman  avec  deux  corps  d'armée.  Le  corps 
du  général  Mac-Pherson,  placé  à  Canton ,  gardait  le 
le  Mississipi  et  couvrait  la  ligne  ferrée  qui ,  venant  de 
la  Nouvelle-Orléans  à  Memphis ,  se  bifurque  vers  le 
Nord,  en  traversant  la  ligne  en  réparations.  A  Chatta- 
nooga même  se  trouvait  le  général  Thomas  avec  plu- 
sieurs corps,  couverts  sur  sa  gauche  par  le  général 
Burnside,  occupant  Knoxvilleet  le  haut  Tennessee  avec 
deux  corps  d'armée.  L'on  avait  soigneusement  rétabli 
en  même  temps  le  chemin  de  fer  qui  conduit  de  Nahs- 
ville  à  Chattanooga. 

Le  gouvernement  du  nord,  attachant  une  grande 
importance  aux  opérations  de  Sherman,  n'avait  rien 
négligé  pour  les  préparer.  Nahsville  avait  reçu  pour 
250,000,000  fr.  de  matériel  que  lui  avaient  versé  les 
grands  dépôts  du  nord  par  les  chemins  de  fer  de  Louis- 
\ille  et  de  Columbus.  La  réparation  du  chemin  de  fer 
entre  Nahsville  et  Chattanooga  permettait  de  trans- 
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porter  dans  cette  place  une  partie  des  magasins  de 
Nahsvîlle. 

L'armée  de  Sherman  avait  été  portée  à  plus  de 
IOO9OOO  hommes,  avec  250  pièces  de  campagne,  et 
3,000  voitures  de  transport,  à  six  chevaux.  Il  dispo- 
sait de  plusieurs  équipages  de  pont  légers.  Sur  ces 
100,000  hommes,  on  ne  comptait  guère  que  5,000  ca- 
valiers, cependant  Tarmée  avait  à  nourrir  plus  de 
30,000  animaux  de  selle  ou  de  trait. 

La  haute  Géorgie  dans  laquelle,  conformément  aux 
ordres  de  Grant ,  Sherman  allait  opérer,  est  un  pays 
montagneux  et  boisé,  très-peu  peuplé,  et  presque 
complètement  dépourvu  de  routes.  Les  pluies  trans- 
forment en  un  instant  ce  sol  vierge  en  une  surface 
mouvante,  sur  laquelle  les  transports  par  voitures  de- 
viennent impossibles.  Sherman  ne  pouvait  donc  faire 
vivre  son  armée  qu'au  moyen  du  chemin  de  fer,  qui, 
de  NahsvilleetChaltanooga,  descend  vers  Atlanta;  mais 
il  était  certain  d'avance  que  Tennemi  n'abandonnerait 
cette  voie  ferrée  qu'après  l'avoir  détériorée  autant  que 
possible,  et  après  avoir  emmené  tout  le  matériel  rou- 
lant. Celte  difficulté  avait  été  prévue,  des  locomotives, 
des  trains  chargés  de  traverses  et  de  rails,  et  une  lé- 
gion d'ouvriers  avaient  été  réunis  à  Nahsville  pour  la 
future  reconstruction  et  l'exploitation  de  ce  chemin  de 
fer. 

Le  pays  était  loin  d'ailleurs  d'être  complètement 
pacifié.  Le  Kentucky,  le  Tennessee  oriental,  le  Mis- 
sissipi,  et  l'Alabama  étaient  encore  parcourus  par  des 
guérillas  et  des  bandes  nombreuses,  qui,  dispersées 
sur  un  point,  se  reformaient  sur  un  autre.  Ces  bandes 
s'appuyaient  sur  les  troupes  confédérées  un  peu  disper- 
sées elles-mêmes.  Le  général  Longstreet,  obligé  par  le 
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général  Grant,  vers  la  fin  de  1863,  de  lever  le  siège  de 
Knoxville,s'élait  jeté  dans  les montagnesduCuniberland 
et  dirigeaitdelàdes  expéditionsd  infanterie  et  dcca val e^ 
rie  contre  les  districts  soumis  et  les  commiinicalionsdes 
fédéraux.  Le  20  février  1864,  le  giméral  Thomas,  parti 
de  Chattanooga  avec  33,000  hommes,  avait  exéculé 
une  grande  reconnaissance  jusqu'à  Dalton^  il  y  avait 
trouvé  le  corps  confédéré  de  Johnston  fortement  re- 
tranché, et  avait  dû  rentrer  à  Chattanooga  après 
quelques  escarmouches  insignifiantes.  Quelques  jours 
après,  Johnston  à  son  tour  s'était  porté  en  avanl, 
etj  suivant  le  chemin  de  fer,  était  parvenu  jusqu'à 
Ringold. 

Cependant,  plus  Ton  approchait  de  Touverture  pro* 
bable  des  hostilités.  |>Uis  les  deux  gouvernements 
s'attachaient  à  concentrer  leurs  troupes  régulières, 
et  à  organiser  avec  soin  les  armées  principales  qui 
allaient  décider  des  résultats  définitifs  de  cette  longue 
lutte. 

Johnston ,  opposé  à  Sherman ,  avait  été  renforcé 
autant  que  possible;  cependant  il  n'avait  sous  ses 
ordres  que  70,000  hommes  environ,  dont  12,000  ca- 
valiers, avec,  100  pièces  de  de  canon;  mais  sa  supé- 
riorité en  cavalerie  pouvait  être  un  grand  embarras 
pour  les  fédéraux,  en  lui  donnant  la  facilité  de  mena- 
cer sans  cesse  leurs  communications,  et  particulière- 
ment le  chemin  de  fer  qui  constituait  leur  unique 
ligne  de  ravitaillement. 

L'armée  confédérée  occupait  une  bonne  position 
défensive  dans  le  voisinage  de  Dalton  à  environ  30  mil- 
les de  Chattanooga. 

L'un  des  côtés  remarquables  de  la  campagne  de 
Sherman,  est  la  prudence  avec  laquelle  il  substitua  . 
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'^souvent  des  manœuvres  tournantes,  que  sa  supériorité 
Tiumérique  rendait  possibles,  à  des  attaques  de  vive 
force  des  positions  fortifiées. 

Johnston  fut  d'abord  obligé  ainsi  de  quitter  sa  posi- 
tion de  Dalton  pour  se  retirer  sur  Resaca.  Des  manœu- 
vres analogues  et  des  attaques  partielles  le  contrai- 
^Tiirent  de  reculer  encore  jusqu'à  Kingston.  Le 20 mai 
dans  la  nuit,  il  prenait  le  parti  de  passer  la  rivière 
d'Êtowah,  dont  il  brûlait  les  ponts  derrière  lui,  et 
prenait  en  arrière  une  excellente  position,  commandant 
le  chemin  de  fer,  appelée  le  défilé  d'Altona.  L'enlever 
de  front  paraissait  très-difficile.  Sherman,  décidé  à 
la  tourner,  s'arrêta  deux  jours  devant  la  rivière  Etowah 
pour  faire  quelques  démonstrations,  et  pour  attendre 
des  ravitaillements  qui  le  suivaient  au  fur  et  à  mesure 
de  la  réparation  du  chemin  de  fer.  Comme  il  allait  être 
obligé  de  s'écarter  de  la  voie  ferrée,  il  fit  charger  ses 
voitures  de  vingt  jours  de  vivres.  Puis  après  avoir  fait 
jeter  des  ponts  de  bateaux  sur  la  rivière,  il  la  franchit.  Le 
26  mai,  il  rencontra  l'ennemi,  et  ne  pouvant  le  forcer, 
il  employa  cinq  jours  à  le  déborder  graduellement, 
de  manière  à  rejoindre  la  voie  ferrée  en  arrière  d'Al- 
tona,  ce  qui  fut  exécuté,  et  le  rendit  maître  de  cet  im- 
portant défilé.  Sherman  l'organisa  alors  défensivement, 
y  mit  une  garnison,  et  en  fit  un  point  d'appui  solide 
pour  la  possession  de  la  voie  ferrée,  tout  en  formant 
une  bonne  place  de  dépôt.  L'armée  fédérale  continua 
ensuite  sa  marche  vers  Marietta.  Une  attaque  contre 
Kenesaw-Mountain  ayant  échoué  avec  une  perte  de 
3,000  hommes,  l'on  revint  aux  mouvements  tournants 
avec  le  môme  succès  qu'auparavant,  et  l'armée  put 
occuper  les  deux  rives  du  Chattahochee. 

A  ce  moment,  le  général  Hood  vint  remplacer  dans 
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le  commandement  des  confédérés  le  général  Johnston 
dont  le  plus  grand  tort  étaiL  rinfériorité  numérique  de 
ses  troupes.  Il  attaqua  immédiatement  les  fédéraux 
avec  vigueur,  mais  sans  succès,  eteulen  deux  journées 
13,000  hommes  tués  ou  blessés.  La  perte  des  fédéraux 
fut  d* environ  6,000  hommes  mis  hors  de  combaL 

Après  cet  échec,  Hood  devint  moins  entreprenant. 
Pour  le  forcer  à  évacuer  Atlanta,  Sherman  menaça  ses 
lignes  de  communications  formées  par  les  voies  ferrées 
d'Atlanta  à  Pensacola  par  Newuan,  et  d*Atlanta  à  Ma- 
çon. Après  avoir  désigné  un  corps  d'armée  pourgar^ 
der  une  têtedepontsurlc  Chatlahochee,  Sherman  exé- 
cuta encore  un  mouvement  circulaire  autour  d'Atlanta 
en  passant  au  sud  de  cette  ville,  et  coupant  les  deux 
lignes  ferrées  dont  je  viens  de  parler.  Hood  attaqua  en 
vain  une  des  colonnes,  et  après  avoir  été  repoussé,  il 
fut  obligé  d'évacuer  Atlanta  en  faisant  sauter  ses  for- 
tifications et  détruisant  ses  magasins. 

L'armée  de  Sherman  occupa  Atlanta  le  1"  septem- 
bre 1864.  Ce  premier  objectif  de  la  campagne  était 
atteint  après  quatre  mois  de  pénibles  travaux  et  d'ha- 
biles manœuvres. 

Aussitôt,  sans  perdre  de  temps,  Sherman  somma 
tous  les  habitants  d'évacuer  la  ville,  mesure  contre 
laquelle  Hood  protesta  sans  motif,  car  elle  est  parfai- 
tement légitime  et  conforme  au  droit  de  la  guerre. 
Après  avoir  réparé  les  fortifications  et  mis  la  place  en 
état  de  défense,  Sherman  prit  position  de  manière  à 
couvrir  la  voie  ferrée,  et  profita  du  chemin  de  fer  de 
Chattanooga  pour  accumuler  des  approvisionnements 
considérables  dans  Atlanta,  qui  allait  devenir  pour  lui 
une  base  accidentelle  d'opérations. 

On  peut  conclure  de  cet  exemple  la  nécessité  pour 
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utie  armée,  qui  a  adopté  une  voie  ferrée  pour  ligne 
Unique  d'opérations,  de  posséder  assez  de  voitures 
|X)ur  transporter  dans  toutes  les  directions  des  vivres 
E>9nr  plusieurs  jours,  de  manière  à  pouvoir  tourner 
^miccessivement  les  points  d'appui  que  l'ennemi  apré- 
E^^arés  sur  cette  ligne. 

L'armée  fédérale  avait  ainsi  employé,  il  est  vrai, 
cipatre  mois  pour  franchir  150  milles,  (60  lieues), 
^Kiuiis  en  rétablissant  au  fur  et  à  mesure  de  ses  progrès 
la  voie  ferrée  qui  transportait  ses  vivres  et  ses  muni- 
rions, et  en  enlevant  toutes  les  positions  défensives 
des  confédérés  avec  aussi  peu  de  pertes  que  possi- 
ble. 

Hood,  obligé  d'évacuer  Atlanta,  s'était  retiré  vers 
Jonesboro  sur  le  chemin  d'Atlanta  à  Maçon.  Sherman 
maître  d'Atlanta,  songea  à  poursuivre  ses  avantages, 
et  à  marcher  vers  la  côte,  mais  d'abord  il  fallait  con- 
solider sa  conquête.  Ainsi  que  je  l'ai  dit,  en  quelques 
jours  le  pont  du  chemin  de  fer  sur  le  Chattahochee  avait 
été  rétabli,  et  des  trains  nombreux  étaient  venus,  de 
Chattanooga  et  de  Nahsville,  verser  dans  les  maga- 
sins d'Atlanta  de  grands  approvisionnements. 

Sherman  se  trouvait  à  300  milles  environ  de  la  côte 
vers  Charleslon  ou  Savannah,  et  à  égale  distance  (120 
lieues)  de  Nahsville.  Le  général  Hood  trop  faible  pour 
l'attaquer  directement,  était  décidé  à  agir  sur  ses  com- 
munications avec  les  40,000  hommes  qui  lui  restaient, 
et  dès  le  20  septembre,  après  avoir  repassé  le  Chat- 
tahochee sur  des  ponts  qu'il  brûlait,  il  commençait  la 
destruction  de  la  voie  ferrée.  Le  matériel  roulant  se 
réfugia  dans  les  places  d'armes  que  Sherman  avait  eu 
la  prudence  de  préparer.  Hood  essaya  en  vain  d'enlever 
Altona ,  dans  laquelle  il  n'y  avait  pourtant  qu'une 
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faible  garnison  rie  2,000  hommes  commandée 
le  général  Corse.  Il  ne  ï'éussit  pas  mieux  à  Resaca. 

Pendant  cg  temps»  la  cavalerie  de  Forretit  était 
accourue  du  Kentucky  dans  le  Tennessee,  et  s'escri-^ 
mait  aussi  contre  le  chemin  de  fer,  entre  Chattanooga 
elNahsvitlc,  Mais  Sherman,  menacé  vers  ses  connmu- 
nicatîons,  laissant  un  seul  corps  renfermé  dans  Atlanta, 
se  mit  avec  toutes  ses  troupes  à  la  poursuite  de  Uoûd* 
et  leprenant  àson  tour  en  queue,  l'obligea  de  quitter 
le  chemin  de  fer.  Il  put  le  faire  réparer  immédiate- 
ment pour  s'alimenter  aux  dépens  du  dépôt  d'Al^ 
lanta. 

Devinant  l'intention  de  Hood  de  menacer  Nahsviile, 
Sherman  se  posta  de  manière  à  rempôcher  à  la  foiâ  de 
se  rapprocher  d'Atlanta  ou  du  chemin  de  fer,  et  il 
expédia  une  portion  du  corps  de  Thomas  et  le  corpe 
de  Scofield  tout  entier,  avec  la  mission  d'escorter  le 
long  du  chemin  de  fer,  ses  blessés,  une  partie  de  son 
artillerie,  et  tous  les  impedimenta  qu'il  ne  pouvait 
emmener  dans  sa  marche  vers  la  côte,  et  qu'il  avait 
tout  exprès  rappelés  d'Atlanta.  Il  donna  au  général 
Thomas  l'ordre  de  réunir  dans  Nahsville  toutes  les 
troupes  disponibles,  de  manière  à  être  bientôt  en  me- 
sure de  résister  à  toutes  les  attaques  de  Hood.  Après 
avoir  tenu  ainsi  l'armée  confédérée  en  respect,  pen- 
dant tout  le  temps  nécessaire  pour  permettre  à  Thomas 
et  Scofield  d'atteindre  Nahsville,  Sherman,  toujours 
alimenté  par  le  dépôt  d'Atlanta,  quitte  brusquement^— 
sa  position,  et  par  une  marche  rapide  redescend  vers  -^ 
cette  ville,  en  détruisant  à  son  tour  derrière  lui,  et  cettei^S 
fois  définitivement,  le  chemin  de  fer  qu'il  avait  péni- 
blement rétabli  et  protégé  jusque-là.  Il  rejoint  alors  k 
corps  reste  à  la  garde  d'Atlanta,  et  désormais,  les  ijie\km^^-M 
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^^i^'mées  opposées  se  tournant  le  dos,  vont  s^éloigner 
l'aine  de  Tautre  avec  rapidité. 

Pendant  ce  mouvement,  Thomas  avait  réuni  à 
^ïAsWlle  un  corps  formé  des  troupes  restées  dans  le 
'''©imessee,  un  corps  rappelé  de  Memphis,  enfin  le  corps 
^©Scofieldet  les  troupes  qu'il  avait  amenées  d'Atlanta 
^vec  lui* 

Au  moment  de  s'enfoncer  dans  la  Géorgie  sans 
■^garder  derrière  lui,  et  d'entreprendre  cette  longue 
^^a.rche  d'Atlanta  à  Savannah,  Sherman  avait  arrêté 
^nsi  qu'il  suit  la  composition  de  son  corps  expédition- 
'^Bire,  organisé  en  colonne  légère. 

4  corps  d'infanterie  formant  58,000  hommes  ; 
5,000  hommes  de  cavalerie  ; 
58  pièces  de  campagne  avec  leurs  approvisionne- 
^t^ents  ; 

2,000  wagons  à  six  mules  chargés  de  vivres  ; 
200   ambulances    portant    des    outils  de    pion* 
^iers; 

Un  équipage  léger  de  ponts. 
Le  surplus  de  son  matériel  étant  désormais  en  sûreté 
tlans  Nahsville,  Sherman  fait  sauter  le  15  novembre 
1864,  les  fortifications  d'Atlanta,  et  évacue  la  ville. 

Les  troupes  quittaient  Atlanta  en  portant  10  jours 
de  vivres,  elles  étaient  suivies  d'un  faible  troupeau  de 
200  bœufs,  mais  Sherman  était  décidé  à  vivre  sur  le 
pays,  et  il  avait  publié  au  moment  du  départ  un  ordre 
du  jour  remarquable  sur  la  manière  de  fourrager  et  de 
réunir  du  bétail. 

D'Atlanta  partent  deux  chemins  de  fer,  qui,  se  di- 
rigeant vers  le  fleuve  Savannah,  traversent  l'état  de 
Géorgie  dans  toute  sa  largeur.  L'un  court  droit  à 
TEit  vers  Charleston  par  Augusta,  où  il  franchit  la 
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rivière  ;  l'autre  descend  d'abord  vers  le  sud-esl  jusqu'à 
Màeon,  puis  tourne  à  Test  sur  une  ligne  presque  pa^j 
rallèle  au  premier  et  aboutit  h  Savannah.  Un  embran- 
chement  relie  ces  deux   voies  ferrées  d'Augusta 
Mîllen,  Les  deux  lignes  avaient  été  peu  détériorée 
par  les  confédérés,  qui,   surpi'is  par  le  mouvemeni 
soudain   de  Sherman,  ne   pouvaient  lui  opposer  ei 
Géorgie  qu'un  peu  de  cavalerie  et  des  milices  mal  oi>-| 
ganisées. 

Le  pays  est  accidenté,  boisé,  souvent  marécageux, j 
et  ne  présente  que  peu  de  chemins  praticables  surtout 
en  hiver;  il  fallait  d'ailleui^  se  disperser  pour  fôurra*i 
geret  trouver  des  vivres.  L'armée  s'avançait  donc  caj 
autant  de  colonnes  qu'elle  comptait  de  divisions,  main< 
tenant  autant  que  possible  leurs  têtes  à  la  même  hau- 
teur, et  embrassant  ainsi  un  front  de  près  de  vingt 
lieues. 

La  droite,  commandée  par  Sherman  suivait  le  chemin 
de  fer  de  Mâcon  et  était  précédée   par  la  cavalerie 
chargée  de  faire  contre  cette  place  quelques  démons- 
trations. La  gauche,  sous  les  ordres  de  Slocum,  sui- 
vait le   chemin  d'Augusta.  Les  généraux  confédérés 
avaient  concentré  à  Mâcon  toutes  les  troupes  disponi- 
bles pour  défendre  cette  place,  quand  Sherman,  après 
quelques  escarmouches  à  ses  portes,  passe  brusque-    , 
ment  la  rivière  Ocmulgee,  remonte  vers  le  Nord,  et^ 
vient  à  Millidgeville  rejoindre,  le  22  novembre,  sor^^ 
lieutenant  Slocum  auquel   il   avait   donné   rendeLr^ 
vous. 

L'armée  d'invasion  se  trouvait  ainsi  réunie  dans 
capitale  de  la  Géorgie,  menaçant  à  la  fois  Charlestor 
Savannah.  Huit  jours  après  elle  avait  atteint  Mille 
intersection  des  lignes  ferrées,  et  avait  ramassé  di 


—  333  — 

sa  route  1,200  tètes  de  gros  bétail,  des  chevaux,  des 
moutons,  et  tous  les  fourrages  nécessaires  à  sa  consom- 
mation. Nous  n'étions  plus  au  temps  où  l'on  ména- 
geait le  pays  confédéré  t 

Sherman  n'avait  devant  lui  que  la  cavalerie    de 
Wheeler,  et  quelques  milices  réunies  à  la  hâte,  mais  les 
deux  places  deChârleston  et  Savannah  renfermaient  de 
fortes  garnisons,  composées  de  vieilles  troupes,  qui,  si 
elles  avaient  pu  se  réunir,  auraient  créé  de  sérieux  em- 
barras aux  fédéraux.  Heureusement  l'incertitude  dans 
laquelle  les  mouvements  habiles  de  Sherman  laissaient 
ces  garnisons  les  condamnait  à  l'expectative.  Décidé  à 
enlever  d'abord  Savannah,  pour  entrer  en  communi- 
cation avec  la  flotte  de  l'amiral  Dahlgreen,  Sherman 
chargea  le  général  Kilpatrik,  avec  sa  cavalerie,  de  faire 
Une  démonstration  contre  Augusta  sur  la  ligne  de  Char- 
leston,  mais  en  même  temps  il  lançait  le  général  Fors- 
ter  avec  sa  division,  contre  le  chemin  de  fer  qui  unit 
Charleston  et  Savannah,  et  celui-ci,  après  un  engage- 
ment assez  vif,  occupait  solidement  la  station  de  Gra- 
havmsille,  de  manière  à  empêcher  les  communica- 
tions  entre  les   deux  places.   Avec  le  reste  de  ses 
troupes,  Sherman  investissait,  le  11  décembre,  le  fort 
Alac-AUister,  qui  commande  l'entrée  de  la  rivière  Sa- 
"vannah  et  forme  la  principale  défense  de  la  ville ,  et 
réunissait  contre  cet  ouvrage  le  feu  de  toute  son  artil- 
lerie. Déjà  Ton  apercevait  à  l'horizon  les  nombreux 
navires  de  la  flotte  fédérale. 

Le  fort  Mac-Allister,  dernier  obstacle  qui  s'opposât 
à  ce  que  le  corps  expéditionnaire  reçût  de  la  marine  les 
ravitaillements  dont  il  était  privé  depuis  longtemps, 
fût  enlevé  d'assaut  par  les  fédéraux  avec  enthou- 
-siasme  le  14  décembre,    et  Sherman,  plein  de  joie. 
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put  communiquer  immédiatement  avec  Tamiral  Dabi- 
green. 

Sherman  lit  aussitôt  commencer  quelques  travaux 
d'approche  contre  la  ville  de  Savannah,  et  somma  le 
gouverneur  de  rendre  la  place.  Le  général  Hardee 
commandait  dans  Savannah  une  garnison  de  13,000 
hommes  ;  il  ne  croyait  pas  possible  de  résister  à  un© 
double  attaque  par  terre  et  par  mer,  cependant  U  fit 
répondre  qu'il  était  résolu  à  se  défendre  jusqu'à  TeX' 
trémité,  mais  en  même  temps  il  évacuait  de  nuit  son 
matériel,  jetait  à  la  mer  ses  approvisionnements,  faisait 
détruire  deux  navires  cuirassés^  ainsi  que  toutes  ie^ 
propriétés  du  gouvernement,  et,  dans  la  nuit  du  20  au 
21  décembre,  il  passait  la  rivière,  et  s'échappait  avec 
toutes  ses  troupes. 

Le  21  décembre,  Sherman ,  maître  de  Savannah , 
put  adresser  au  président  Lincoln  cette  dépêche  cé- 
lèbre : 

«  J'ai  rhonneur  de  vous  offrir,  comme  cadeau  de 
«  Noël,  la  ville  de  Savannah  avec  150  gros  carions, 
a  une  quantité  énorme  de  munitions,  et  25,000  balles 
«  de  coton.  » 

Il  y  en  avait  plus  de  100,000,  mais  elles  étaient  de- 
venues propriétés  étrangères  par  suite  de  ventes  opéi'ées 
au  dernier  moment. 

Ce  grand  et  beau  succès  causa  dans  toutes  les 
villes  du  Nord  une  joie  indescriptible,  on  y  apprenait 
presque  en  même  temps  une  autre  victoire  impor- 
tante. 

Nous  avons  laissé  Hood  et  Forest  marchant  contre 
Thomas,  retranché  dans  Nahsville.  Le  14  décembre, 
c'est-à-dire  le  jour  même  oii,  devant  Savannah,  Sher- 
man enlevait  le  fort  Mac-Àllister,  Thomas  sortait  tout 
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à  coup  de  Nahsville,  et  prenait  une  vigoureuse  offen- 
sive. Après  deux  journées  de  combat,  après  avoir 
perdu  8  ou  10,000  hommes  et  40  pièces  de  canon, 
Hood  se  retirait  en  désordre,  et  se  hâtait  de  mettre  le 
Tenessee  entre  son  vainqueur  et  lui  en  passant  ce 
fleuve  auprès  de  Florence  (Alabama). 

Désormais  tranquille  de  ce  côté,  Thomas  put  exécu- 
ter l'ordre  donné  à  l'avance  par  le  lieutenant  général 
Errant,  d'expédier  vers  la  côte  le  corps  de  Scofield  pour 
assister  le  général  Terry  dans  l'attaque  de  Wilmington. 
Hbus  ce  but,  ce  corps,  fort  d'environ  15,000  hommes, 
laissa  à  Nashville  ses  chevaux,  ses  mulets,  ses  équi- 
pages. On  l'embarqua  sur  le  Cumberland  (Voy.  carte 
ii*4)  pour  remonter  ensuite  l'Ohio  jusqu'à  Cincinnati. 
l)e  là  il  fut  transporté  par  le  chemin  de  fer  jusqu'à 
"Washington ,  où  il  reçut  de  nouveaux  chevaux  et  de 
nouveaux  équipages.  Embarqué  alors  sur  de  grands 
navires ,  il  vint  débarquer  au  cap  Fear,  ayant  ainsi 
parcouru,  sans  fatigues  et  par  les  voies  rapides,  un  cir- 
cuit de  près  de  six  cents  lieues. 

Du  reste,  déjà  avant  l'arrivée  de  Scofield,  Terry  avait 
enlevé  le  fort  Fisher,  et  la  prise  de  Wilmington  rendit 
bientôt  les  deux  généraux  maîtres  de  la  tête  du  che- 
min de  fer  de  Veldon,  qui  conduit  de  Wilmington  sur 
la  côte,  à  Petersburg  et  Richmond. 

Sherman,  après  avoir  donné  dans  Savannah  un  mois 
de  repos  à  ses  soldats,  après  avoir  fait  renouveler  leur 
habillement  et  réparer  son  matériel  de  transport,  toutes 
choses  fort  nécessaires,  rentra  en  campagne  vers  le 
milieu  de  janvier  1865.  11  partagea  ses  troupes  en 
trois  colonnes.  Deux  d'entre  elles  marchèrent  contre 
Bpancheville,  point  stratégique  important  pour  cou- 
per les  communications  de  Charleston  avec  l'intérieur; 
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la  troisième  s'avança  directement  contre  cette  place, 
La  garnison  de  f^harleston,  commandée  par  Beau- 
regard,  voyant  ses  communications  séneaseinanl 
menacées  T  évacua. 

Ainsi,  il  avait  suffi  de  la  destruction  ou  de  la  pos- 
session de  quelques  kilomètres  de  chemin  de  fer  pour 
amener  la  chute  de  ce  boulevard  de  rinsurrectiôn, 
qui  avait  si  longtemps  résisté  aux  plus  puissantes  HoUes 
du  Nord.  Exemple  frappant  du  rôle  réservé  dans  nos 
guerres  modernes  à  ce  précieux  et  fragile  moyen  de 
communication. 

A  peine  maître  de  Charleston,  Sherman,  désormais, 
complètement  ravitaillé  par  la  (lotte,  se  mit  en  marcUe 
vers  le  Nord.  D'après  le  plan  de  campagne  primitive^ 
ment  arrêté  par  le  général  Grant,  l'armée  de  Sherman 
devait  être  embarquée  avec  tout  son  matériel  à  Sa- 
vannah  et  Charleston,  après  la  prise  de  ces  deux  places, 
pour  venir  débarquer  vers  Norfolck,  et  de  là  investir 
Richmond  et  Petersburg  par  le  Sud-Ouest.  Mais  les 
navires  de  transport  ne  s'étant  pas  trouvés  prêts  à 
temps,  Sherman  se  résolut  à  opérer  sa  marche  par 
terre,  de  manière  à  s'interposer  toujours  entre  les  deux 
armées  du  Sud  :  celle  de  Johnston,  qui  tenait  la  cam- 
pagne, et  celle  de  Lee,  assiégée  dans  Richmond.  C'était  , 
un  investissement  à  dislance. 

Après  quelques  combats  de  cavalerie,  les  9  et  16  fé — ' 
vrier,  Sherman  entrait  le  16  à  Columbia,  capitale  d^* 
la  Caroline  du  Sud.  Pendant  ce  temps,  les  généraui^ 
Scofield  et  Terry  se  portaient  vers  lui  pour  le  rejoindras:  ^ 
après  avoir  remis  la  place  de  Wilmington  à  la  marin^^ 
qui  y  versait  de  grands  approvisionnements.  Ces  re»-'^ 
sources  pouvaient  être  facilement  expédiées  ensuite  ] 
la  rivière  du  Cap-Fear,  à  Fayette  ville,  vers  laquelle  i 
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dirigeait  Shennan,  chassant  devant  lui  les  troupes  de 
Johnston  trop  faibles  pour  lui  résister. 

Sherman  paraissait  devant  Fayetteville  le  lî  jnars, 
et  s'emparait  de  cette  place  importante,  tête  d'une 
ligne  ferrée  qui,  par  RaJeigh,  capitale 'de  la  Caroline 
du  Nord,  conduit  à  Richmond.  Il  y  a,'  entré  oe^  deux 
villes^  tout  au  plus  80  lieues  de  railways.  Johnston 
s'était  retiré  à  Goldsboro,  et  il  allait  se  décider  enfin 
^  résister.  Des  combats  eurent  lieu  les  15,  16,  19, 
20  et  21  mars  ;  mais  le  général  confédéré  ne  put  em- 
pêcher la  jonction  des  troupes  de  Sherman  avec  celles 
die  Scofield,  son  lieutenant,  venu  de  Nashville,  et  celles 
de  Terry,  parties  de  Wilmington.  L'armée  combinée, 
placée  sous  les  ordres  supérieurs  de  Sherman,  occupa 
Goldsboro  le  22  mars.  Johnston  s'était  retiré  à  Smith- 
field. 

A  Goldsboro,  Sherman  était  maître  du  chemin  de 
fer  de  Weldon  ;  il  pouvait  ainsi  s'avancer  vers  Grant, 
et  contribuait  activement  à  priver  Richmond  des  arri- 
vages du  Sud.  En  outre,  faisant  surveiller  Johnston  par 
sa  cavalerie,  il  le  paralysait  par  sa  présence  et  l'empê- 
chait d'envoyer  aucun  secours  à  Lee.  Sherman  n'était 
plus  qu'à  56  lieues  de  l'armée  de  Grant  ;  il  s'arrêta 
quelque  temps  à  Goldsboro  pour  faire  de  nouveau 
iréparer  et  compléter  l'habillement  de  ses  troupes,  qui 
avait  beaucoup  souffert  pendant  ces  longues  marches 
d'hiver.  Il  fit  en  même  temps  réparer  le  chemin  de  fer 
<3ui  conduit  de  Goldsboro  à  New-Bern,  et  s'en  servit 
pour  transporter  les  ravitaillements  qui  lui  étaient  ex- 
pédiés par  mer. 

Du  reste  le  dénouement  approchait.  Depuis  que  les 
chemins  de  fer  du  Sud  étaient  interceptés,  Richmond 
^tait  affamé  ;  le  papier-monnaie  confédéré  était  tombé 
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au  taux  le  plus  bas,  et  les  détenions  prenaient  dé 
grandes  proportions  dans  les  troupes  du  Sud.  La  cam- 
pagne dn  SheriTiilTi  avait  exerce  une  grande  influence 
sur  cette  situation  ;  et  s'il  était  encore  trop  éloigné 
pour  partieipeï  à  Tassaut  imminent  des  lignes  de  Pe^ 

[tersburg,  il  était  du  moins  en  mesure  de  barrer  les 

[joutes  du  Midi  à  tout  ce  qui  chercherait  à  sortir  de  ti 

^'place. 

Pendant  cette  longue  campagne  de  dix  mois,  Shei^ 
man  s'était  révélé  comme  un  Rtra légiste  habile  et  un 
administrateur  prévoyant.  Au  milieu  des  forêts  et  dei 
marais  de  la  Géorgie,  ses  troupes  avaient  été  con^eiia- 

i  blement  ménagées,  régulièrement  nourries,  et  il  était 
arrivé  à  Savannah  avec  137  maladcB  sur  un  effectif  de 
50,000  hommes.  Si,  pendant  la  première  période, 
c'est-à-dire  jusqu'au  départ  d'Atlanta,  il  avait  su  tirer 
le  plus  grand  parti  des  lignes  ferrées^  il  sut  teut  aussi 
bien,  pendant  la  deuxième  période,  suppléel*  à  leur 
absence  et  vivre  sur  le  pays.  Enfin,  quand  il  ne  ren- 
contrait pas  de  routes,  il  ouvrait  un  passage  à  ses 
colonnes,  à  travers  les  forêts,  en  faisant  construis  jpar 
les  soldats  des  corduroy-roads.  ' 

Arrivé  à  portée  de  la  côte,  Sherman  excella àt#B 

barrasser  ses  adversaires  en  lesîmenaçant  tous  à  la  Ibis;  ^ 
puis  il  fondjftvec  rapidité  sur  Tobjeclif  qu'il  a  cl 
et  s'en  empare  au  moyen  des  attaques  les  plus  ^ 
giques.  En  un  mot,  la  campagne  de  Sherman  poi^ 
plus  haut  degré*  les  caractères  de  la  prévoyance, 
la  hardiesse  et  de  la  plus  ferme  résolution. 

Revenons  maintenant  à  Tarmée  de  Virginie,  i 
nous  avons  laissée  sur  le  Rapidan  au  moment  d« 
franchir,  le  4  mai  1864,  jour  où  Sherman  était  a^ 
entré  en  opération  en  marchant  contre  Dalton. 
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THÉÂTRE  D'OPÉRATIONS   DE  LA  VIRGINIE. 


CAMPAGNE    DE  YlRGINIE, 
Oaveite  le  4  mai  1864. 

La  concentration  de  tous  les  pouvoirs  militaires  dans 
les  mains  du  lieutenant  général  Grant,  au  commen- 
eement  du  mois  de  mars  1864,  allait  donner  aux  ar*- 
TDée&  du  Nord  ce  qui  leur  avait  complètement  manqué 
jusque-là,  l'unité  de  direction. 

Avant  d'entrer  en  opérations,  Grant  avait  réuni  wus 
Wft  ordres  directs  à  la  fin  d'avril  : 

1*  L'armée  du  Potomac  commandée  par  le  général 
Mtede,  composée  des  2%  5%  6*  corps  d'infanterie  et 
d'un  corps  de  cavalerie,  placé  sous  les  ordres  de  Shé- 
ridan  ; 

2*  Le  9*  corps  d'infanterie,  général  Bumside,  for- 
mant une  réserve  distincte. 

.  Chaque  corps  était  composé  de  trois  ou  quatre  divi- 
sions. 

L'ensemble  de  ces  troupes  présentait  : 

125,000  hommes  de  toutes  armes, 
33,991  chevaux  de  selle  ou  de  trait, 
22,528  mules. 

Le  matériel  de  transport  se  composait  de  : 

4,300  voitures  à  4  chevaux  ou  à  6  mules, 
835  ambulances  à  2  chevaux. 

J'ai  tracé  sur  la  carte  n*  2  annexée  à  cet  ouvrage 
l^itinéraire  suivi  par  l'armée  d'invasion  de  la  Virginie. 
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Il  paraît  liorsdedaute  que  Grant  se  proposait  d'aboril 
de  marcher  directement  sur  Richmond,  en  traversant 
ce  pays  difficilG  appelé  la  Wilderness,  et  en  coupant 
les  deux  branches  de  TAnna.  La  résistance  opiniâtre 
qu'il  éprouva,  le  détermina  à  changer  graduellement  ] 
de  direction,  en  refusant  toujours  sa  gauche»  et  en  se 
rapprochant  cependant  de  plus  en  plus  de  Rîchmond, 
son  objectif.  Pour  exécuter  son  premier  plan,  il  aurait 
dû  faire  réparer  le  chemin  de  fer  du  Potomac  à  Ricli- 
mond,  qui  serait  devenu  sa  ligne  principale  d'opéra- 
tions. Dans  le  second  projet,  il  devait  se  servir  de  toutes 
les  rivières  pour  demander  ses  ravitaillements  à  la 
flotte,  et  pour  évacuer  ses  blessés.  Les  deux  projeta  ^B 
d'attaque  s'étaient  certainement  présentés  à  sa  pensée,  ^\ 
puisqu'il  avait  destiné  le  corps  détaclié  de  Buller  à  lui 
préparer  un  point  d'appui  solide  sur  le  James.  On  va 
voir  que  les  dispositions  administratives  ne  fireni  pas 
défaut  à  l'exécution  de  ce  plan  de  campagne. 

Pendant  Thiver  de  4863-1864,  tous  les  approvi- 
sionnements de  Tarmée  lui  étaient  parvenus  par  le 
chemin  de  fer  d'Alexandrie  à  Culpeper.  De  grands  dé- 
pôts de  vivres  avaient  été  établis  à  Culpeper,  à  Brandy- 
Station,  et  sur  divers  points  de  cette  ligne  ferrée. 

Le  2  mai  1864,  au  moment  où  l'armée  de  Virginie 
allait  commencer  son  mouvement,  les  dépôts  de  vivres, 
et  tous  les  magasins  placés  sur  la  ligne  de  fer,  furent 
évacués,  personnel  et  matériel,  sur  Alexandrie.  En  les 
mettant  ainsi  à  l'abri  des  entreprises  de  l'ennemi,  on 
les  conservait  sous  la  main,  soit  pour  expédier  des  ra- 
vitaillements par  la  voie  ferrée  rétablie,  soit  pour  venir 
former  par  mer,  suivant  les  circonstances,  les  bases 
de  ravitaillement  de  Acquia-Creek,  Belle-Plaine,  Fre- 
dericksburg,  Port-Royal,  White-House  et  City-Point. 
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Toute  Tannée  de  Meade  se  mit  en  mouvemeAt^  le 
3  mai  et  se  dirigea  vers  le  Rapidan.  La  cavalerie  passa 
d'abord  au  gué  d'Elys,  pour  faciliter  rétablissement 
des  ponts.  D'autres  troupes  passèrent  en  même  temps 
au  gué  de  Germana.  A  la  nuit,  quatre  ponts  étaient 
jetés  sur  la  rivière,  et  le  4  mai  au  soir,  toute  l'armée 
était  réunie  sur  la  rive  droite,  à  l'exception  du  corps 
de  Bumside,  resté  en  réserve  sur  la  rive  gauche  et 
protégeant  le  convoi  formé  de  la  réserve  d'artillerie 
et  dès  4,300  voitures  d'équipage. 

Les  hommes  portaient  50  cartouches,  trois  jours  de 
rations  complètes  dans  le  sac,  trois  jours  de  pain  et  de 
vivres  de  campagne  dans  le  havre-sac.  Les  corps 
étaient  suivis  en  outre  par  trois  jours  de  viande  sur 
pied....  —  Le  train  transportait  sur  ses  voitures  dix 
jours  de  vivres,  autant  d'orge  ou  d'avoine  pour  tous 
les  animaux,  dételle  sorte  qu'en  entrant  en  opérations, 
et  après  le  passage  du  Rapidan,  l'armée  tout  entière 
était  approvisionnée  pour  quinze  jours. 

La  moitié  des  munitions  d'infanterie  et  des  outils 
était  chargée  sur  les  ambulances,  qui,  seules  avec 
quelques  voitures  suspendues,  devaient  accompagner 
les  troupes.  Le  nombre  total  des  voitures  h  la  suite  dès 
colonnes  était  ainsi  de  1000  à  peine. 

Le  5  mai  au  matin,  les  trois  corps  d'infanterie  s'é- 
branlèrent, se  dirigeant  en  trois  colonnes  sur  Chan- 
cellorsville,  Sedgwick  à  droite,  Warren  au  centre,  et 
Hancok  à  gauche.  La  cavalerie  de  Shéridan  couvrait 
la  gauche  et  poussait  en  avant  de  Fredericksburg  des 
reconnaissances,  qui  la  mettaient  promptement  aux 
prises  avec  la  cavalerie  confédérée  de  Stuart. 

Bientôt  parut  l'armée  du  Sud  venant  de  Vierdes- 
ville.  Pendant  les  journées  des  5  et  6  mai,  les  deux 
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armées,  à  peu  près  d'égale  force,  luttèrent  sur  un  ter- 
rain tourmenté  qui  n'éuil:  propre  qu'à  rinfanleriê- 
Quelques  sections  d'artîtlerie  purent  seules  être  mises 
utilement  en  ballerie  pour  battre  les  chemins*  Après  de 
longs  efforts,  Grant  était  parvenu  le  6  au  soiràtoumer 
la  droite  de  Lee,  qui,  menacé  vers  sa  ligne  de  retraite, 
se  retira  pendant  la  nuit- 

Le  7  mai  au  matin,  Grant  ne  voyant  plus  les  confé- 
déréfl  devant  lui,  suivit  leurs  traces,  et  les  trouva  en 
position  sur  leur  seconde  ligne  de  défense  formée 
par  le  cours  du  Pô,  Ils  occupaient  fortement  Spottsyl- 
vania. 

Pendant  ce  temps,  le  corps  de  Burnside  avait  il  son 
tour  passé  le  Rapidanpour  suivre  Tarmée,  et  le  train, 
commandé  par  le  quartier-maître  généraK  était  resté  . 
massé  sur  la  rive  gauche,  à  Richardsville,  près  des 
ponts  de  Germana  etd'Elys.  Les  blessés  de  la  bataille  , 
deChâncellorsville  avaient  été  transportés  parles  ambu- 
Inncps  do  Gerniîina  à  Culpeper,  et  de  \h  évncués  pfir  \^  ^ 
chemin  de  fer  sur  Alexandrie.  Mais  bientôt  aprfcsl^^ 
départ  de  Burnside,  quelques  corps  de  cavalert&%ba^--^ 
fédérée  étant  venus  menacer  les  derrières  de  l'armée,  \^^ 
t^in  franchit  à  son  tour  le  Rapidan,  lés  poats  furent 
repliés,  et  Ton  prépara  une  ligne  d'évacuation  parterre^ 
sur  Fredericksburg.  A  cet  effet,  dès  que  le  mouvement  -^ 
de  l'armée  vers Spottsylvania  eut  éloigné  les  confédéMs  ^ 
de  la  rive  droite  du  Potomac,  les  chaloupes-canon-  ^ 
nières  vinrent  détruire  les  batteries  de  Mathias-Pdint,  ^ 
qui  n'étaient  plus  soutenues ,  et  nettoyer  la  riyièra  ^ 
jusqu'à  Belle-Plaine  et  Acquia-Creek.  Le  Potomao^' 
était  désormais  libre  et  ouvert  à  la  flotte;  elle  organisme 
aussitôt  de  grands  dépôts  à  la  tête  du  chemin  de  feir^ 
de  Fredericksburg  en  face  d'Acquia,  et  à  Belle-Plaine  ^^ 
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ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  au  inpyen  d'un 
flot  artificiel  construit  sur  pilotis. 

Du  5  au  18  mai,  le  train  sui\ît  de  loin  les  mouve- 
ments de  Tannée,  sur  un  chemin  de  planches  qui  part 
de  Ghancellorsville  et  court  parallèlement  à  la  rive 
droite  du  Rappahannock.  Le  convoi  formait  ainsi  un 
magasin  mobile,  couvert  par  l'armée,  dans  lequel  les 
voitures  d'ambulance  venaient,  au  retour  des  évacua- 
tions, puiser  les  vivres  et  les  cartouches  nécessaires 
aux  troupes. 

Les  journées  des  8  et  9  mai  furent  employées  à  re- 
connaître la  position  de  l'ennemi,  et.  pendant  une  de 
0B8  reconnaissances,  le  général  Sedgwick,  commandant 
le  6*  corps,  fut  tué  à  700  mètres  de  distance  par  un 
tirailleur  confédéré  posté  dans  un  arbre.  Les  deux 
armées  avaient  des  tireurs  très-habiles,  exercés  à  cette 
guerre  d'écureuils. 

Le  10,  Grant  essaya  une  attaque  générale  des  lignes, 
qui,  sur  une  étendue  de  10  kilomètres,  couvraient  les 
hauteurs  de  la  rive  droite  du  Pô.  Ces  lignes  formées 
d'ouvrages  en  terre  et  en  bois,  couverts  par  des  abatis, 
des  rifle-pits  (trous  de  loups  garnis  de  tirailleurs), 
étaient  préparées  depuis  plusieurs  mois,  et  compre- 
naient comme  ouvrage  avancé  le  village  retranché  de 
Spottsylvania.  Cette  attaque  n'eut  pas  de  succès. 

Le  lendemain  Grant,  fait  entrer  en  ligne  à  sa  gauche 
sa  réserve  commandée  par  Burnside.  Une  nouvelle  at- 
taque, des  plus  sanglantes,  ne  réussit  pas  mieux  que 
la  première.  Du  13  au  18  mai,  des  pluies  torrentielles 
mirent  obstacle  aux  opérations.  Le  18,  Grant  essaie 
«ncore  une  fois  d'emporter  Spottsylvania  et  de  tourner 
la  droite  des  lignes  confédérées.  Ne  pouvant  y  réussir, 
il  renonce  à  s'emparer  de  ces  ouvrages,  et  se  décide  à 
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opérer  une  marche  de  flanc  pour  tourner  à  distaûce 
les  lignes  de  défense  du  Pô.  Il  lance  en  avant,  vers  sa 
gauche,  sa  cavalerie  qui  occupe  la  station  de  Guinea 
suj'  lecheinin  de  fer  de  Fredericksburg  à  Richmond, 
puis  se  rapprochant  lui-même  de  ce  chemin  il  vient 
prendre  position  à  Bowlen-Green,  Lee,  trop  affaibli 
par  ces  rudes  combats,  pour  s'opposer  à  ce  niouve* 
ment,  ou  pour  en  profiter,  se  retire  parallèlement  dei^ 
rière  sa  troisième  ligne  de  défense,  formée  par  le 
Norlh-Anna  Rivej". 

Ces  premiers  engagements  avaient  coûté  cher  aux 
deux  armées.  Du  10  au  18  mai,  l'armée  fédérale  avait 
eu  7,000  tuésel  25,000  blessés;  elle  avait  perdu  en 
outre  3,000  hommes  prisonniers  ou  disparus,  et  die 
avait  fait  7 -,500  prisonniers  aux  confédérés.  Mais  elle 
avait  comblé  presque  immédiatement  une  partie  de  ces 
vides  en  recevant  par  Belle-Plaine  environ  25,000 
hommes  de  renfort,  alors  que  Lee  ne  pouvait  espérer 
des  renforts  analogues. 

Tous  les  blessés  de  l'armée  du  Nord  avait  été  éva- 
cués par  les  ambulances  sur  Fredericksburg.  On  y 
établit  de  grands  hôpitaux  pour  ceux  qui  ne  pouvaient 
être  transportés  sans  danger,  les  autres  étaient  em- 
barqués à  Belle-Plaine  sur  les  grands  steamers  qui  les 
dispersaient  dans  les  ports  du  Nord.  Les  blessés  con- 
fédérés étaient  évacués  parle  chemin  de  fer  qui  conduit 
de  Gordonsville  à  Richmond. 

En  même  temps,  le  chemin  de  fer  de  Fredericks- 
burg à  Acquia  avait  été  rétabli  et  servait  à  la  fois  aux 
évacuations  et  à  l'approvisionnement  des  magasins  de 
Fredericksburg.  Toutes  les  ambulances  qui  portaient 
les  blessés  dans  cette  ville  revenaient  chargées  de  vivres 
et  de  cartouches. 
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Du  14  au  20  mai,  les  4,000  voitures  du  train  de- 
meurèrent parquées  sur  les  hauteurs  de  Fredericksburg 
et  y  recomplétèrent  leurs  chargements. 

Ici  commence  la  seconde  période  de  la  campa- 
gne. 

Si  Grant  avait  pu  recevoir  par  mer  des  renforts  im- 
portants, Lee,  dont  les  pertes  avaient  été  moins  consi- 
dérables, allait  en  recevoir  à  son  tour. 

Nous  avons  dit  que  Siegel  avait  ordre  de  garder  la 
▼allée  de  la  Shenandoah  pour  prévenir  une  nou- 
velle invasion  du  Maryland.  Il  devait,  suivant  les 
circonstances,  remonter  cette  même  vallée  en  se 
tenant  à  la  hauteur  de  l'armée  de  Meade,  ou  la  pré- 
céder et  menacer  Richmond  par  Charlottesville  et 
Gordonsville.  Il  s'était  avancé  le  45  mai  jusqu'à  New- 
Market,  près  Harrisonburg ,  quand  il  rencontra  le 
corps  confédéré  de  Brekenridge.  Siegel,  complète- 
ment battu,  dut  évacuer  la  Shenandoah  pour  se  replier 
sur  le  Potomac.  Il  fut  remplacé  par  le  général  Hunter, 
qui  se  jugea  trop  faible  pour  prendre  l'offensive,  et 
se  borna  à  couvrir  Winchester  et  Harpers -Ferry. 
Brekenridge,  devenu  libre  de  ce  côté,  quitta  la  She- 
nandoah et  vint  renforcer  Lee. 

La  troisième  ligne  de  défense  des  confédérés,  for- 
mée, comme  celles  du  Mine-Run  et  du  Pô,  d'ouvçages 
de  campagne  soigneusement  préparés,  s'étendait  entre 
les  deux  branches  de  la  rivière  Anna,  le  long  de  la 
rivière  New-Found,  aflfluent  du  South-Anna.  Le  ter- 
rain est,  dans  cette  partie  de  la  Virginie,  excessivement 
tourmenté,  présentant  des  vallées  étroites  et  abruptes, 
couvertes  de  véritables  maquis.  Lee  avait,  depuis 
plus  d'un  an,  travaillé  à  la  hérisser  d'ouvrages,  d'a- 
batis,  d'embuscades,  etc.,  etc.  Toute  l'armée  confé- 
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dérée,  renforcée  de  Brekenridge,  occupait  les  bords 
du  New-Found  et  duSouth-Anna. 

L'armée  fédérale  avait  atteint  le  North-Ànna  le 
23  mai.  La  division  Birney  du  2*  corps  ayant  hardi- 
ment et  brillamment  enlevé  une  grande  tête  de  pont, 
toute  l'armée  avait  pu  franchir  le  North-Anna  aux 
gués  de  Ghesterfield  Island  et  Jencho ,  et  elle  avait 
pris  position  sur  la  rive  droite  du  North-Anna.  Après 
avoir  employé  les  journées  des  24  et  25  à  reconnaître 
et  à  tâter  la  position  défensive  des  confédérés,  Grant, 
la  jugeant  aussi  forte  que  celle  du  Pô,  renonça  à  l'at- 
taquer de  front,  et  se  décida  à,  continuer  son  mou- 
vement tournant.  En  conséquence,  il  l'epassait  le 
North-Anna  le  16  mai,  coupait  le  chemin  de  fer  à 
Hanover-Junction,  et  pour  couvrir  sa  marche  de  flanc, 
il  choisissait  la  rive  gauche  du  Pamunkey,  mouvement 
habile,  car,  possédant  les  moyens  de  passer  le  Pa- 
munkey plus  bas,  vers  Hanover-Town,  il  se  rappro- 
chait toujours,  sans  courir  aucuns  risques,  de  Rich- 
mond,  son  objectif.  Ce  mouvement  exigeait  un  chan- 
gement de  base  d'opération. 

Dès  que  l'armée,  après  les  combats  livrés  ^uitour  de 
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^t  vint  ensuite  recompléter  ses  chargements  à  Port- 
^oyal  qui  n'en  est  éloigné  que  de  24  kilomètres. 

JDu  20  au  28  mai,  tous  les  ravitaillements  se  firent 

pB.r  Port-Royal.  Le  24  mai,  le  train  passa  sur  la  rive 

^it'oite  du  Mattapony,  et  y  demeura  parqué  pendant 

*^s  reconnaissances  sur  le  North-Anna;  mais  quand 

**ïmnée  descendit  le  Pamunkey  pour  le  passer  à  Ha- 

^over-Town,  le  convoi  repassa  le  Mattapony  afin  d'être 

^  l'abri  de  Tennemi.  On  replia  le  pont  qui  avait  servi 

lK)ur  son  passage,  et  on  parqua  le  tout  sur  la  rive 

^uche,  à  Dankirk.  Il  était  ainsi  couvert  du  côté  de 

l'ennemi,  et  par  Tarmée  opérant  sa  marche  de  flanc, 

et  par  le  Mattapony.  Avant  ce  mouvement,  les  voitures 

légères  étaient  venues  puiser  dans  le  convoi  de  quoi 

recompléter  les  vivres  des  hommes  et  des  chevaux. 

Du  reste,  en  cette  saison,  les  fourrages  verts  étaient 

abondants  dans  les  prairies  que  traversait  Tarmée. 

L'armée  de  Virginie  franchit  le  Pamunkey  à  Hano- 
ver^Town  les  27  et  28  mai.  Le  29  mai,  elle  prenait 
poof-base  d'opérations  White-House,  sur  le  Pamunkey, 
qui  avait  été  déjà  employée  au  même  usage  par  Mac- 
Glelan  en  1862.  Les  canonnières  et  les  transports 
avaient  promptement  remonté  la  rivière,  le  dépôt  de 
Port-Royal  avait  évacué  ses  moyens  de  débarquement 
et  ses  approvisionnements  sur  While-House.  Les  éva- 
cuations et  les  ravitaillements  se  firent  à  partir  de  ce 
moment  par  cette  voie. 

Lee,  suivant  concentriquement  le  mouvement  de 
Grant  autour  de  Richmond,  sans  avoir  pu  cependant 
l'empêcher  de  s'en  approcher  toujours,  était  venu 
occuper  avec  toutes  ses  forces  la  ligne  de  défense  qui 
couvrait  la  capitale  confédérée  du  côté  de  l'est.  Cette 
ligne,  organisée  comme  les  précédentes,  barrait  la 


I 


—  348  — 

Viltéâ  du  Chikahominy,  appuyant  sa  gauche  au  I 
munkey  vers  Hanover-Court-House,  et  sa  droite 
Chikahominy  vers  Gaines4Ull.  Le  centre  était  formé' 
par  la  position  fortifiée  de  Cold-Harbour.  De  leurs 
lignes,  les  confédérés  dominaient  la  vallée  du  Pamun- 
key,  et  Ton  a  peine  à  comprendre  comment  ils  n'es- 
sayèrent pas  de  s'opposer  au  passage  de  cette  rivièr 
à  Hanover-TowHj  si  rapproche  de  leurs  camps, 

Après  avoir  reconnu  la  position  de  l'ennemi, 
reçu  par  White-House  un  renfort  assez  considérabl 
qu'il  attendait,  Grant  crut  être  en  mesure  d'attaque^' 
les  confëdérés.  Ce  renfort  était  le  corp:^  de  Smith,  em-^_ 
prunté  à  Butler,  qui,  battu  par  Beauregard  le  16  ma^ 
à  Palmers-Creek ,  avait  été  obligé  de  se  renfermer 
dans  une  vigoureuse  défensive,  Grant,  avant  d'atta- 
quer la  position  des  confédércs,  avait  voulu  appeler 
à  lui  par  mer  ce  corps  (le  18'  corps),  commandé  par 
Smith,  et  il  débarquait  le  31  mai  à  White-House,  pen- 
dant que  Tarmée  prenait  position  devant  CoId-HarbQur. 
Grant  fit  aussitôt  travailler  au  rétablissement  du  che- 
min de  fer  de  White-House  jusqu'à  la  station  du  Dupahl, 
à  hauteur  de  sa  gauche.  En  attendant  que  ce  travail  fût 
terminé,  toutes  les  voitures  vides  avaient  été  envoyées, 
le  l**"  juin  au  matin,  à  White-House,  et  elles  en  avaient 
rapporté  dans  la  journée  des  vivres  et  des  munitions. 

Dans  l'après-midi  du  2  juin,  la  droite  des  fédéraux, 
sous  les  ordres  de  Smith  et  de  Wright  (ancien  corps 
de  Sedgwick),  repoussa  la  gauche  des  confédérés.  Le 
lendemain,  3  juin,  de  grand  malin,  Hancock  attaqua, 
à  Cold-Harbour,  le  centre  formé  par  le  corps  de  Bre- 
kenridge  ;  mais  Hill  vint  renforcer  ce  dernier,  et  les 
fédéraux  furent  repoussés  avec  une  perte  de  7,500 
hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers. 
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Les  jours  suivants,  4,  5  et  6  juin,  Lee  à  son  tour 
— liercha  à  prendre  l'offensive,  mais  il  ne  put  enlever  les 
ziSiuyrages  de  campagne  que  les  fédéraux  avaient,  de 
fc^ear  côté,  élevés  sur  leur  front.  Après  ces  tentatives, 
^rant,  reconnaissant  la  solidité  deslignes  deCold-Har- 
T)our,  chercha  en  s'étendant  vers  le  Sud  un  point  d'at- 
taque plus  favorable.  Il  réussit  à  occuper  le  pont  sur 
lequel  le  chemin  de  fer  passe  le  Chikahominy  vers  Bot- 
tom-Bridge,  mais  dès  qu'il  fit  mine  de  s'éloigner  de 
White-House,  la  cavalerie  confédérée  s'efforça  de  cou- 
per ses  communications  avec  cette  place.  A  l'exemple 
de  Mac-Clelan,  Grant  se  décida  alors  à  venir  s'appuyer 
sur  le  James  pour  attaquer  Richmond  par  le  sud. 

Dans  ce  but,  il  rappela  d'abord  son  convoi  qui, 
parti  de  Dankirk  le  31  mai,  avait  passé  le  Mattapony 
sur  un  pont  de  bateaux,  et  était  venu  parquer  sur  le 
bord  du  Pamunkey  près  Hanover-Town.  Couvertes 
par  l'armée  qui  resta  en  position  pendant  les  journées 
des  4  et  5  juin,  les  4,000  voitures  franchirent  à  leur 
tour  le  Pamunkey,  et  furent  dirigées  vers  White-House 
oùles  chargements  purentêtre  recomplétés.  En  partant 
de  White-House,  le  convoi  se  dirigea  d'abord  le  long 
du  chemin  de  fer,  vers  Bottom-Bridge,  puis  par  Hat- 
tenville  et  Banhamville  ;  il  se  porta  aussi  rapidement 
que  possible  vers  le  Chikahominy.  Il  le  passa  vers 
Jones-Bridge  sur  un  pont  de  bateaux  de  650  pieds  de 
longueur,  et  vint  parquer  sur  les  bords  du  James  à 
Charles-City,  dans  une  espèce  de  presqu'île,  où  il  était 
parfaitement  protégé  par  les  canonnières.  Après  avoir 
mis  ainsi  son  convoi  et  ses  parcs  en  sûreté,  Grant  dé- 
cida l'évacuation  de  White-House  et  la  destruction  du 
chemin  de  fer  entre  Bottom-Bridgeet  cette  place.  Tous 
ses  malades  et  ses  blessés  furent  embarqués,  ainsi  que 
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i  matériel  contenu  dans  les  magasins  et  les  diverses  i 
stations  de  la  ligne  ferrée-  Le  corps  de  Smith  en  posi- 
tion devant  White-House  protégea  ces  embarquements, 
puis  il  rembarqua  lui-même  pour  venir,  en  descendant 
le  York  et  remontant  le  James,  débarquer  sur  la  rive^ 
dioitede  ce  fleu\e  à  fortPôwlialan^  presque  en  face  de  j 
Charles-City. 

L'évacuation  de  White-House  ayant  été  terminée  le  J 
\^I  juin,  Grant  se  prépara  à  passer  à  son  tour  le  Cl 
kahominy  avec  les  quatre  corps  d'infanterie  qui  lm\ 
restaient  (Hancock^  Warren*  WrightetBurnside)et  le 
peu  de  cavalerie  qui  n'avait  pas  été,  aprè8  Spottsylira^j 
nia,  envoyée  avec  Sheridan  dans  la  vallée  de  la  Sh€ 
nandoah. 

Le  passage  de  Chikahominy,  en  présence  de  Tar- 
mée  de  Lee,  était  une  opération  fort  difficile*  Grant 
prit  d'abord  position  en  face  de  Bottom-Bridge,  pen- 
dant qu'il  faisait  jeter  par  le  service  des  ingénieurs  un 
pont  de  bateaux  k  Long-Bridge.  Un  autre  pont  jeté  par 
le  service  des  quartiers-maîtres  avait  servi  au  passage 
du  convoi,  et  était  resté  déplié  un  peu  plus  bas  à  Jones- 
Bridge*  Dans  la  nuit  du  11  au  12  juin,  Grant  se  retire 
rapidement  en  suivant  la  rive  gauche  du  Chikahominy, 
Les  deux  corps  de  Hancock  et  de  Warren  passent  la 
rivière  à  Long--Bridge,  ceux  de  Wright  et  de  Burnside 
à  Jones-Bridge,  et  tous  convergent  vers  Charles-Ci ty 
sur  le  James,  où  toute  l'armée  est  réunie  au  convoi 
entre  Vilcox  et  Charles-City. 

Butler,  prévenu  à  Tavance,  avait,  de  concert  avec  la 
marine,  réuni  un  grand  nombre  de  chalands,  de  pon- 
tons et  de  bateaux  de  transport.  Pendant  les  journées 
des  43  et  14  juin,  le  transport  des  troupes  sur  la  rive 
droite  du  James  s'effectua  activement,  et  le  14  juin 
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1864  au  soir,  toutes  les  divisions  rejoignirent  le  corps 
de  Smith  à  Fort  Powhatan.  Le  parc  restait  provisoire- 
ment à  Charles^ity»  sous  la  protection  de  la  flotte. 

Le  mouvement  était  ainsi  accompli,  et  sans  perdre 
un  seul  homme,  Tarméese  trouvait  transportée  de  Bot- 
tom-Bridge,  devant  Petersburg. 

Les  critiques  de  cette  guerre  ont  dit  que,  puisque 
la  flotte  du  Nord  était  restée,  depuis  la  prise  de  Nor- 
folk en  1862,  maîtresse  du  James,  Grant  aurait  pu, 
comme  Mao-Clelan,  s'embarquer  à  Alexandrie  et  Fre- 
dericksburg,  puis  venir  prendre  terre  à  Fort  Powhatan 
sans  perdre  inutilement  50,000  hommes.  Ce  reproche 
n'est  nullement  mérité. 

L'exemple  de  la  campagne  de  4862  avait  suffisam- 
ment démontré  les  dangers  de  cette  opération.  11  n'est 
pas  douteux  qu'aussitôt  que  les  confédérés  auraient  eu 
avis  de  l'embarquement,  ils  auraient  comme  par  le 
passé  tenté  une  puissante  diversion  en  Maryland  et  en 
Pensylvanie,  et  on  verra  plus  loin  combien  ils  comp- 
taient sur  ce  moyen  pour  faire  lâcher  prise  aux  armées 
qui  serraient  Richmond  de  trop  près.  En  marchant  au 
contraire  comme  il  l'avait  fait  du  Rapidan  eu  James, 
Grant  avait  sans  cesse  barré  à  l'armée  de  Lee  la  route 
du  Potomac.  11  l'avait  ainsi  paralysée  en  lui  enlevant 
de  35,000  à  40,000  hommes,  contre  50,000  qu'il  avait 
perdus  lui-même  ;  mais  le  Sud  avait  épuisé  toutes  ses 
ressources  de  recrutement,  et  il  n'était  pas  en  mesure 
de  combler  comme  le  Nord  les  vides  qui  se  produisaient 
dans  les  rangs  de  son  armée.  Grant  avait  rallié  les  corps 
de  Butler  et  de  Smith  qui  allaient  actuellement  pren- 
dre une  part  directe  aux  opérations,  et  s'il  s'était  affai- 
bli de  sa  cavalerie  en  l'envoyant  dans  la  Shenandoah, 
il  allait  recevoir  par  mer  au  fur  et  à  mesure  de  ses 
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esoins,  les  renforts  prépaœs  dans  États  du  lesNord- 
Enfln,  son  dernier  mouvement  du  Chikahominy  au  la- 
mes, avaiteté  si  rapide  qu'il  pouvait  conserver  respoir  de 
devancer  à  Pelersburg  les  troupes  de  Lee,  et  d'enlever 
par  un  coup  de  main  ce  point  stratégique  de  premier 
ordre. 

En  effet,  à  peine  débarqué  à  Fort  Powhatan,  le  gé- 
néral Grant  ordonna  des  reconnaissances  sur  les  deux 
rives  du  James,  cl  prescri^^t  à  Butler  de  chercher  à 
couper  le  chemin  de  fer  qui  unit  Petersburg  à  Rich- 
mond. 

On  apprit  d'abord  que  le  corps  confédéré  de  Hxl! 
était  encore  tout  entier  sur  la  rive  gauche  à  Malvern- 

miL 

Le  général  Terry,  du  corps  de  Butler,  sortit  des 
lignes  de  Bermuda-Hundred,  se  porta  sur  Port-Wat haï, 
et  commença  à  détruire  la  voie  ferrée  de  Petersburg; 
mais  il  fut  bientôt  attaqué  par  des  forces  supérieures 
accourues  de  Richmond,  et  il  dut  regagner  son  camp. 

D'un  autre  côté,  les  reconnaissances  effectuées  sur  la 
rive  droite,  trouvèrent  Petersburg  couvert  par  une 
ligne  denji-circulaire  de  retranchements  et  d'ouvrages 
détachés  fortement  armés. 

Le  15  juin,  le*  lieutenant  général  Grant  fit  exécuter 
line  attaque  de  vive  force,  qui  se  prolongea  pendant 
les  journées  des  47,  18  et  19  juin.  Plusieurs  ouvrages 
furent  enlevés  d'abord,  pris  et  repris  plusieurs  fois; 
mais  finalement  les  assaillants  ne  purent  s'y  maintenir 
et  ils  perdirent  ainsi,  presque  inutilement,  dix  mille 
hommes  tués  ou  blessés. 

On  chercha  alors  à  investir  Petersburg.  Les  con- 
fédérés abandonnèrent  sans  combat  le  chemin  de  fer 
de  Norfolk  à  Petersburg,  mais  ils  se  montrèrent  réso- 
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lus  à  défendre  celui  dcPetersburg  à  Weldon,  qui  se 

dirige  vers  le  sud,  et  met  Richmond  en  communica- 

t.ion  avecWilmington,Charleston,  Savapnahetlesdeux 

Carolines.  A  cette  époque,  Sherman  n'avait  pas  encore 

atteint  Atlanta,  et  se  trouvait  par  conséquent  encore 

l)ien  loin  de  la  côte. 

Le  général  Beauregard,  qui  de  Charleston   était 

secouru  avec  quelques  renforts,  dirigeait  en  personne 

la  défense  de  Petersburg.  Pour  étendre  Tinvestisse- 

Tnent>  il  fallait  cependant  couper  le  chemin  de  fer  de 

Weldon. 

Après  avoir  jeté  dans  Petersburg,  pendant  la  jour- 
née du  20  juin ,  des  bombes  qui  ne  produisirent  que 
peu  d'effet,  Grant  ordonna  pour  le  22  une  attaque  sé- 
rieuse contre  le  chemin  de  fer  de  Weldon ,  exécutée 
par  toute  Tarmée.  Cette  attaque  échoua,  coûtant  à 
Tarmée  fédérale  5,000  hommes  mis  hors  de  combat  et 
2,000  prisonniers. 

Après  l'insuccès  de  ces  sanglantes  attaques  de  vive 
force,  il  fallut  se  résoudre  aux  lenteurs  d'un  siège  ré- 
gulier. En  conséquence,  on  travailla  immédiatement  à 
rétablir  le  chemin  de  fer  qui  conduit  de  Petersburg  à 
City-Point,  et  on  fit  de  ce  petit  port  le  grand  dépôt  du 
matériel  et  la  base  d'opérations  de  l'armée  de  siège. 
Aussitôt  la  marine  y  construisit  d'immenses  quais  de 
déB&quement ,  les  quartiers-maîtres  y  établirent  des 
hôpitaux ,  des  manutentions ,  des  magasins  de  toutes 
choses.  Le  chemin  de  fer,  long  de  20  kilomètres, 
fut  rétabli  en  huit  jours.  Grant  appela  alors  à  City- 
Point  le  convoi  resté  sur  la  rive  gauche  du  James.  Les 
voitures  commencèrent  à  passer  la  rivière  sur  des  ba- 
teaux plats  le  25  au  matin,  et  le  27  au  soir  le  convoi 
était  en  totalité  réuni  et  parqué  sur  la  rive  droite,  et 
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allait  désormais  partager  avec  le  chemin  de  fer  le  soin 
de  transporter  le  matériel  de  siège  et  les  ravitaillemeûti 
de  l'armée. 

J'ai  déjà  dit  ailleurs  que  ce  jour^là,  le  27  juin,  l'ar- 
mëe  aperçut  pour  !a  première  fois  les  4,000  voilures, 
qui ,  depuis  le  passage  du  Rapidan ,  efl^ectué  le  4  mai  * 
avaient  si  habilement  suivi  ses  mouvements,  sans  ja- 
mais les  entraver,  et  sans  que  Tennemi  eût  enlevé  un© 
seule  voiture  d*équipage. 

Afin  d'assurer  contre  les  éventualités  ses  communi* 
cations  paj'  mer,  Grant  prescrivit  au  coramodore  I^ec, 
qui  commandait  la  flottille  des  monitors  et  canon- 
nières, de  fermer  le  James  au-dessus  de  son  coatluent 
avec  r  Appomatox,  par  dee  estacades  destinées  à  arrêter 
les  batteries  flottantes,  les  brûlots^  ou  autres  engins 
maritimes  qui  auraient  pu  descendre  de  Riehmond,  On 
se  rappelle  qu'en  1862  des  estacades  semblables,  pro^ 
tégées  par  le  fort  Darling,  avaient  empêché  la  flottille 
fédérale  de  remonter  vers  Richmond. 

Le  fleuve,  dans  sa  partie  supérieure,  fut,  à  partir  de 
ce  moment,  fermé  aux  deux  flottilles,  et  l'avenir  montra 
la  sagesse  de  cette  précaution,  car,  dans  la  nuit  du 
23  janvier  1865,  une  forte  flottille,  composée  de  bâ- 
timents cuirassés,  descendit  de  Richmond  pour  venir 
détruire  les  établissements  de  City-Point  ;  mais  arrêtée 
par  les  estacades  des  fédéraux,  elle  ne  put  ni  les  rompre 
ni  les  franchir;  elle  perdit  un  navire,  et  dut,  après 
d'assez  fortes  avaries,  retourner  à  Richmond. 

Dès  que  la  tranchée  fut  ouverte,  quelques  canon- 
nières, remontant  l'Appomatox,  vinrent  joindre  le 
feu  de  leurs  pièces  de  gros  calibre  à  celui  des  batteries 
armées  contre  Petersburg  pour  protéger  les  travaux  et 
ruiner  ses  défenses;  mais,  en  outre,  Grant  ûûsait  oonn- 
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vnencer,  dans  le  plus  grand  secret,  dès  le  25  juin,  une 
l^erie  de  mine  dirigée  contre  un  fort  qui  constituait 
Tun  des  ouvrages  les  plus  importants  pour  la  protection 
du  chemin  de  fer  de  Weldon.  En  cinquante-six  jours 
cette  galerie  dépassa  500  mètres,  et  pendant  ce  travail 
on  se  borna  à  des  escarmouches. 

Comme  Sébastopol,  Petersburg  assiégé  n'était  point 
investi;  les  renforts  de  Richmond  et  des  provinces  du 
Sud  y  entraient  librement;  le  siège  devait  donc  se  pro- 
longer malgré  l'énergie  des  attaques,  malgré  la  puis- 
sance des  moyens  employés.  On  perfectionna  pendant 
ce  temps  avec  persévérance  la  base  de  City-Point. 

La  rive  droite  de  l'Appomatox  et  du  James  réunis 
s'élève  en  cet  endroit  à  plus  de  quarante  pieds  au-des- 
sus de  la  surface  du  fleuve,  et  s'étend  en  un  large  pla- 
teau, limité  vers  le  sud  par  une  ligne  de  mamelons. 
C'est  sur  un  plateau  nivelé  et  drainé,  à  800  mètres  de 
la  ville,  au  bord  môme  de  la  rivière,  qu'avait  été  établi 
le  dépôt  des  malades  et  des  blessés  de  l'armée  de 
siége,dépôt  formé  des  hôpitaux  des  2%  5%  6%  9"  corps, 
de  la  cavalerie  et  des  troupes  de  couleur. 

L'armée  avait  reçu  à  titre  de  renforts  plusieurs  di- 
visions, composées  de  nègres  commandés  par  des  offi- 
ciers et  des  sous-officiers  choisis  dans  tous  les  corps. 
Les  hôpitaux  du  corps  de  Butler,  qui  occupait  les  lignes 
de  Bermuda-Hundred ,  étaient  les  établissements  per- 
manents de  la  forteresse  Monroë,  sur  lesquels  on  éva- 
cuait par  mer  chaque  jour. 

Pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août  la  température 
en  Virginie  est  très-élevée  ;  le  soleil  est  brûlant,  et 
habituellement  un  vent  violent  soulève  une  pous- 
sière extrêmement  fatigante.  En  outre,  jusqu'à  la 
fin  de  l'automne,  les  hommes  sont,  sur  les  bords 
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des  ftours  d'eau ^  fort  tourmentés  par  les  niouslicjues,  • 
^  (](ïnt  les  piqûres  sont  si  mullipliëes  pendant  la  nuit, 
^  -qu'elles  sufliseut  pour  donner  la  fièvre. 
*^     Les  hôpitaux  de  chaque  corps  consistaient  an  une 
réunion  de  tentes  en  toile  dont  j'ai  indiqué  la  forme 
el  les  dimensions*  Elles  étaient  disposées  régulière- 
ment  en   avenues  parallèles   à  la    rivière*    Chaque  ■ 
eorps  pouvait  loger  ainsi  2,000  malades  ou  blessés^ 
Les  tentes  étaient  recouvertes  de  tonnelles,  tbrniées  de 
branchages  et  de  plantes  grimpantes;  remplacemeul 
qu'elles  occu païen l  avait  éié  soigneusement  drainé. 
Les  lits,  en  fer,  étaient  tous  pourvus  d'une  moustiquaire 
ou  d'une  enveloppe  de  gaze. 

Au  centre  des  larges  avenues  étaient  groupés  leg 
boulangeries,  les  cuisines,  tes  pharmacies,  les  réser- 
voirs d'eau  cl  les  lieux  d'aisances.  Pour  disposer  d'une 
grande  quantité  d'eau,  on  avaij  placé  sur  des  pontons 
des  pompes  aspirantes  et  foulantes  à  vapeur  qui  élevaient 
sans  cesse  Teau  du  James  avec  la  plus  grande  puis- 
sance. On  se  débarrassa  de  la  poussière  par  le  même 
moyen.  Quatre  ou  cinq  machines  à  vapeur  furent  ame- 
nées au  bord  de  la  rivière  ;  le  terrain  fut  sans  cesse 
arrosé  et  l'atmosphère  sensiblement  rafraîchie. 

Tout  près  de  l'hôpital  était  une  maison  d'entrepôt 
où  se  faisait  l'embarquement  des  malades  et  des 
blessés  évacués  vers  le  nord,  et  où  l'on  débarquait  les 
approvisionnements  médicaux  apportés  par  de  grands 
steamers  appartenant  à  la  pourvoirie  médicale.  La  glace 
seule  que  l'on  y  déchargeait  aurait  pu  remplir  l'entre- 
pôt, et  cependant  deux  vaisseaux  chargés  de  cette  pré- 
cieuse substance,  et  appartenant  à  la  commission  sani-  • 
taire,  se  tenaient  constamment  à  l'ancre  devant  1q  dé- 
pôt hospitalier. 
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Chaque  hôpital  de  corps  d'armée  à  City-Point*  avait 
près  de  lui  comme  annexe  un  dépôt  de  la  commission 
sanitaire.  Cette  commission  faisait  distribuer  en  outre 
pour  les  hommes  valides,  jusque  dans  les  tranchées, 
des  légumes  frais,  des  tomates,  des  pêches,  des  fruits 
secs  et  du  tabac. 

Les  magasins  du  commissariat  et  ceux  des  quartiers- 
maîtres  avaient  aussi  été  établis  à  City-Point  sur  la 
plus  grande  échelle,  et  secondés  par  une  puissante  ma- 
riné; ils  ont  fait  vivre  l'armée  du  Nord,  non-seulement 
avec  abondance,  mais  même  avec  luxe  jusqu'à  la  prise 
deRichmond  et  à  la  fin  de  la  guerre. 

Revenons  maintenant  aux  opérations  militaires  des- 
tinées à  faire  lever  le  siège. 

Pendant  que  le  général  Grant  s'établissait  d'une  ma- 
nière si  solide  et  évidemment  si  résolue  devant  la  ca- 
pitale du  Sud,  le  gouvernement  confédéré  ne  se  dissi- 
mulait pas  les  dangers  que  cette  situation  créait  pour 
lui.  C'était  d'ailleurs  le  moment  où  la  campagne  de 
Sherman  en  Géorgie  commençait  à  donner  de  graves 
inquiétudes.  Le  président  Jefferson  Davis  résolut  de 
tenter  de  nouveau  la  diversion  qui  avait  déjà  si  souvent 
réussi;  il  comptait  sur  les  terreurs  ordinaires  du  gou- 
vernement et  des  populations  du  Maryland,  et  il  espé- 
rait faire  lâcher  prise  à  Grant,  comme  à  ses  prédéces- 
seurs, en  menaçant  encore  une  fois  Washington  par  la 
vallée  de  laShenandoah. 

Nous  avons  laissé  au  commencement  de  mai  1864 
le  général  Siegel  dans  la  vallée  de  la  Shenandoah,  et 
nous  avons  dit  que  Siegel  battu  par  Brekenridge  avait 
été  remplacé  par  Hunter.  Ce  général,  après  avoir  d'a- 
bord rallié  ses  troupes  entre  Winchester  et  Harpers- 
Ferry,  avait  appris  que  Brekenridge  avait  rejoint  Lee 
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ÈVLT  l'Anna»  et  s'ëiait  porté  de  nouveau  en  avant.  Thns 
les  premiers  jours  de  juin,  i\  avait  remonté  la  vallée 
jusqu'à  Staimton,  où  il  avîîii  livré  un  combat  heureu:t, 
puis  il  s'était  avancé  jusqu^\  Linchburg,  quand  tout  à 
coup,  une  forte  colonne  commandée  par  Early,  et 
composée  de  20,000  hommes  de  toutes  armes,  sortit 
de  Richmond,  et  profitant  du  chemin  de  fer,  se  porta 
rapidement  à  Go rdons ville  pour  lui  couper  la  retraite, 
lluntcr  surpris  fut  obligé  de  se  jeter  en  désordre  dans 
les  montagnes,  laissant  la  vallée  de  la  Shenandoah  ou- 
verte aux  confédérés  qui  se  hâtèrent  d'y  pénétrer. 

Le  l"'' juillet  ils  surprenaient  dansMartinsburg  Sic- 
gel  et  Tobligeaientà  s*y  renfermer,  en  se  retranchant. 
Le  4  juillet  la  colonne  d'Early  passait  le  Potomac  et 
envahissait  le  Maryknd,  se  dirigeant  vers  Frederick- 
City,  coupant  les  télégraphes,  les  chemins  de  fer,  Et 
exécutant  de  larges  raz/jas  de  chevaux,  de  bestiaux  et 
de  vivres  de  toute  espèce. 

Pendant  48  heures  les  communications  de  Washing- 
ton avecles  États  du  Nord  furent  interrompues;  Bal- 
timore semblait  menacée,  et  il  y  eut  dans  ces  deux  villes 
de  grandes  appréhensions  ;  mais  au  bout  de  quelques 
jours,  les  confédérés,  incapables  de  se  soutenir,  repas- 
sèrent le  Potomac,  et  le  14  juillet  ils  reprirent,  avec 
leur  butin,  le  chemin  de  la  Shenandoah.  Grant  fut 
obligé  de  faire,  aux  demandes  pressantes  du  gouverne- 
ment, la  concession  d'envoyer  des  renforts  à  Hunter, 
mais  il  le  fit  avec  modération.  Un  instant  il  avait  voulu 
donner  cette  destination  à  tout  le  6"  corpg  ;  au  moment 
de  rembarquement,  ayant  reçu  des  nouvelles  plus  ras- 
surantes, il  en  retint  une  partie.  Ce  détachement  le 
força  cependant  à  resserrer  ses  lignes  devant  Peters- 
burg. 
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Mais  avant  Tamyée  de  ces  renforts,  Early,  apiçj^ 
avoir  mis  son  convoi  en  sûreté,  revint  sur  Hunter  qfà 
avait  péniblement  regagné  le  Potomac,  le  battit  à 
Winchester,  et  le  rejeta  sur  Williamsville.  Les  confé- 
dérés purent  alors  entrer  pour  la  seconde  fois  dans 
le  Maryland,  et  pénétrer  en  Pensylvanie.  Le  général 
Blai^Causland  frappa,  le  30  juillet,  Chambersburg  d'une 
coiitribution  de  5)00,000  fr.,et  comme  elle  ne  put  être 
payée  dans  le  délai  fixé,  il  livra  la  ville  au  pillage.  Les 
confédérés,  avant  de  se  retirer,  détruisirent  beaucoup 
de  propriétés,  et  incendièrent  plus  de  300  maisons. 

Ces  deux  invasions  avaient  procuré  de  grands  appro- 
visionnements aux  confédérés,  elles  avaient  coûté  plus 
de  30,000,000  de  francs  aux  habitants  du  Nord,  mais 
elles  avaient  manqué  leur  but  principal,  en  n'éloignant 
pas  Tarmée  de  Grant  des  bords  du  James. 

Le  28  juillet,  le  mineur  étant  parvenu  sous  le  fort 
attaqué,  onjy  prépara  un  fou rneaujcon tenant  6,000  ki- 
logrammes de  poudre,  et  le  31  juillet,  à  5  heures  du 
matin,  on  lui  donna  le  feu.  Ce  fort,  qui  contenait  16 
pièces  de  gros  calibre  et  500  hommes  de  la  Caroline 
du  Sud,  sauta  avec  un  fracas  épouvantable.  A  l'instant 
même  les  colonnes  d'assaut  se  précipitèrent  pour  cou- 
ronner Tentonnoir,  et  125  pièces  de  siège  ouvrirent 
leur  feu  pour  les  protéger.  Néanmoins  le  corps  de 
Burnside,  chargé  de  Tattaque,  ne  put  se  maintenir, 
une  division  de  nègres  qui  avait  été  ajoutée  à  ce  corps 
fut  presque  complètement  détruite,  et  cette  attaque  in- 
fructueuse coûta  à  l'armée  fédérale  plus  de  6,000 
hommes  mis  hors  de  combat.  Il  fallut  se  résigner  à  con- 
tinuer les  travaux  lents  et  pénibles  des  approches  à  la 
sape. 
Le  16  août,  après  quelques  progrès  dans  l'avance- 
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ment  des  travaux,  une  nouvelle  attaque,  exëciîtee  contre 
le  chemin  de  fer  de  Woldon,  réussit  mieux  que  les 
précédentes.  On  enleva  plus  de  6  kilomètres  de  rails,  et 
Ton  se  couvrit  par  des  ouvrages  de  campagne.  Les  19, 
21  et  26  août  les  confédérés  firent  de  grands  efforts 
pour  déloger  les  fédéraux  de  cette  position  ;  mais  ils  ne 
purent  y  réussir,  "et  ils  durent  se  renfermer  dans  leurs 
lignes  de  Petersburg,  Désormais  ils  ne  disposaient  plus 
que  des  chemins  de  fer  qui  conduisent  de  Petersburg 
à  Lynchburg,  de  Richmond  à  Damvilîe  vers  Pouest» 
et  de  la  ligne  de  Richmond  à  Gordonsville  vers  le  nord. 

Pour  prévenir  de  nouvelles  invasions  du  Mai*)4and, 
Sheridan  détaché  depuis  longtemps  de  Tai^mée  lie 
Grant,  avait  reçu  le  commandement  de  toutes  les  trou- 
pes des  départements  voisins  de  Washington,  compo- 
sant la  division  militaire  du  centre.  Pendant  les  raois 
d'août  et  de  septembre-Sheridan  disputa  la  vallée  de 
la  Shenandoah  aux  confédérés  qui  reculaient  lentement. 
Du  19  au  22  septembre,  Sheridan  combattit  victorieu- 
sement Early  et  lui  fit  éprouver  des  pertes  très-sé- 
rieuses à  Little-North-Mounlain  près  de  Stpâsburg. 

Les  confédérés  se  défendaient  vaillamment  ;  en  trois 
jours  treize  officiers  généraux  des  deux  armées  avaient 
été  mis  hors  de  combat.  A  la  suite  de  ce  succès,  chè- 
rement acheté,  Sheridan  put  envoyer  à  Grant,  par  la 
voie  d'Alexandrie,  les  troupes  du  6*  corps  dont  il  s'é- 
tait privé  lors  de  l'invasion  du  Maryland.  A  la  fin  d'oc- 
tobre, Early  était  encore  dans  ses  positions  de  Fisher- 
Hill  entre  Strasburg  et  Front-Royal.  Sheridan  occupait 
Strasburg.Le  29  octobre,  Longstreet  guéri  de  ses  bles- 
sures reprenait  le  commandement  de  son  corps  d'ar- 
mée qui  n'avait  été  confié  à  Early  que  momentanément. 

Pendant  ce  temps,  l'on  continuait  toujours  les  tra- 
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vaux  de  siège  devaiU  Petersburg,  et  Grant  pour  essayer 
une  diversion  portait  sur  la  rive  gauche  du  James  les 
lO*  et  18*  corps.  Une  attaque  générale  fut  exécutée  le 
28  octobre,  simultanément  par  la  rive  gauche  du  James 
contre  Richmond,  et  par  les  troupes  de  siège  contre  Pe- 
tersburg.  Ces  deux  attaques  n'entraînèrent  pas  de  résul- 
tats durables,  et  l'hiver  vint  bientôt  ralentir  encore  et 
entraver  quelquefois  les  opérations  des  deux  armées. 

n  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  retracer  ici  l'his- 
toire complète  du  siège  de  Petersburg.  La  tranchée  était 
ouverte  depuis  plus  de  quatre  mois,  et  l'analogie  que 
j'ai  indiquée  entre  ce  siège  et  celui  de  Sébastopol  ex- 
plique suffisamment  ses  lenteurs.  Grant  poussait  les 
travaux  avec  méthode,  dans  l'intention  d'éviter  des 
pertes  inutiles,  mais  aussi  pour  laisser  au  mouvement 
de  Sherman,  dont  il  suivait  la  marche,  le  temps  de 
produire  tous  ses  effets. 

Vers  le  milieu  de  février  1865,  le  lieutenant  géné- 
ral pensa  qu'en  prévision  d'un  succès  définitif  dont  le 
moment  semblait  approcher,  et  d'une  évacuation  pro- 
bable de  Richmond,  sa  cavalerie  lui  serait  fort  utile 
afin  de  poursuivre  sans  relâche  les  confédérés.  Il  manda 
en  conséquence  à  Sheridan  de  se  préparer  à  le  rejoin- 
dre avec  10,000  hommes  de  cavalerie. 

Early,  repoussé  progressivement  vers  Richmond,  oc- 
cupait alors  Staunton  etCharlottesville.  Sheridan,  vou- 
lant le  détruire  s'il  était  possible  avant  de  commencer 
son  mouvement,  marcha  résolument  contre  lui,  et  le 
joignit  au  moment  où  il  s'occupait  d'évacuer  la  pre- 
mière de  ces  deux  villes  pour  se  concentrer  dans  la 
seconde.  Early  atteint  à  Wainesbow,  et  surpris  pendant 
sa  marche,  fut  mis  en  déroute,  perdit  1500  hommes, 
1  canons,  100  wagons  chargés,  et  s'échappant  person- 
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I  nelkment  avec  peine,  laissa  tout  son  état- major  entre 

J  les  mains  des  fédéraux. 

'  Les  dangers  pressants  de  Richmond  y  avaif^nt  feil 

appeler  toutes  les  traupes  du  voisinage  ;  Sheridan  put 
donc  passer,  presque  sans  coup  fôrir,  très-près  de  la 
capitale  virginienne,  endélruisant  tout  sur  son  passage. 
Le  n  mars  il  atteignait  White-House  sur  le  Pamiinkey^ 
passait  le  Chikaliominy  à  Jones-Bridge,  arrivait  à 
Charles-City,  franchissait  le  Janîes  avec  les  secours  de 
la  flotte,  et  se  réunissait  à  Tarmée  de  Grant, 

Le  27  mars  1865,  un  conseil  de  guerre  fut  tenu  au 
quartier  général  de  Grant  devant  Petersburg  entre  le 
président  Lincoln  et  les  généraux  Grant,  Sheridan  et 
Sherman,  pour  arnHer  le  plan  de  la  suprême  attaque 
contre  Richmond. 

Le  lendemain,  Sheridan,  prenant  le  commandement 
d'une  forte  colonne  d'infanterie  et  de  cavalerie,  se  di- 
rigeait vers  Burkesville,  intersection  du  chemin  de  fer 
de  Petersburg  à  Linchburg,  et  de  Richmond  à  Dam- 
ville.  Il  menaçait  ainsi  les  dernières  communications 
de  Lee  avec  le  Sud  et  l'Ouest.  Assisté  par  le  5*  corps, 
Sheridan,  après  de  sérieux  engagements,  réussit  à 
s'emparer  des  ouvrages  qui  couvraient  ce  point  straté- 
gique, et  s'appelaient  Five-Forks.  Il  y  fit  4,000  pri- 
sonniers, et  s'y  établit  solidement  le  30  mars.  A  partir 
de  ce  jour  Lee  ne  pouvait  plus  recevoir  de  renforts  de 
Johnston,  et  ses  troupes  étaient  réduites  à  environ 
80,000  hommes. 

Le  succès  de  Sheridan  fut  le  signal  de  l'attaque  dé- 
finitive des  lignes  de  Petersburg.  Le  1*'  avril  1865  au 
matin,  le  18*  corps,  soutenu  par  toute  l'armée,  s'élança 
sur  les  ouvrages.  Le  terrain  fut  disputé  pied  à  pied»  et 
la  lutte  continua  avec  la  plus  grande  violence,  sans  in- 
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teimption»  jusque  dans  la  nuit  du  2  avril.  À  ce  mo- 
ment Leeavait  perdu  15,000  hommes  tués  ou  blessés  et 
25,000  prisonniers.  Il  devenait  impossible  de  prolonger 
davantage  la  résistance.  En  conséquence  il  évacuait 
Petersburg  et  Richmond,  le  3  avril  au  point  du  jour, 
et  se  mettait  en  retraite  dans  la  direction  de  DamviUe. 
Mais  en  appelant  à  l'avance  la  cavalerie  de  Sheridan, 
la  jHfévoyance  deGrant  avait  assuré  la  fin  de  la  guerre. 

S'il  eût  été  possible  à  Lee  de  se  réunir  à  Johnston, 
les  fédéraux  auraient  eu  encore  devant  eux  une  puis^ 
santé  armée,  mais  Grant  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps. 
Aussitôt  l'évacuation  connue,  les  fédéraux  se  lapcent  à 
la  poursuite  de  l'armée  battue.  Sheridan  atteint  à 
Farmville,  le  6  avril  au  malin,  l'arrière-garde  confé- 
dérée, et  malgré  le  dévouement  d'Ewell,  fait  prisonnier 
lui-même,  malgré  une  vigoureuse  résistance,  il  lui  en- 
lève 24  pièces  de  canon,  des  munitions,  des  bagages, 
6,000  prisonniers  parmi  lesquels  six  officiers  généraux. 
Le  lendemain  la  poursuite  continue  avec  énergie.  Le 
9  avril  1865,  Lee  devancé  dans  sa  retraite,  entouré  par 
la  cavalerie  de  Sheridan,  est  obligé  de  capituler  avec 
touteson  armée  réduite  à 35, 000  hommes.  Voici  quelles 
étaient  les  conditions  de  cette  capitulation  : 

Le  général  Lee,  demeuré  libre  sur  parole,  devait  se 
retirer  à  Weldon. 

Les  officiers  étaient  autorisés  à  garder  leur  épée, 
leurs  chevaux  et  leurs  bagages. 

Les  soldats  remettaient  leurs  armes  en  gardant  leurs 
effets.  Tous  devaient  s'engager  à  ne  plus  reprendre 
les  armes  avant  parfait  échange. 

Le  surplus  du  matériel  devenait  la  propriété  du  vain- 
queur. 

Lee  n'avait  stipulé  que  pour  l'armée  qu'il  comman- 
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dait,  à  rexclusion  de  celle  de  Johnston  ;  cellfr-ci  occu- 
pait encore  à  cette  époque  Smithtield  et  Raleîj*h. 

Sherman,  après  le  conseil  tle  guerre  du  27  mars, 
était  revenu  en  toute  hâte  reprendre  son  commande- 
aent,  et  il  s'était  avancé  dans  la  direction  de  Weldon, 
'  de  manière  à  séparer  de  Johnston  tout  ce  qoi  tente- 
rait de  sortir  de  Richmond, 

La  nouvelle  du  désastre  de  Lee  ne  tarda  pas  k  se 
répandre  dans  les  troupes  de  Johnston,  et  y  jeta  le  plus 
profond  découragement.  Beaucoup  de  corps  se  déban- 
dèrent, et  Johnston  proposa  àSherman  la  capitulation 
de  son^rmée*  Le  général  Grant  ratitia  celte  capitulation 
dont  les  conditions  furent  les  mêmes  que  celles  accor- 
dées à  la  garnison  de  Riclimond, 

Le  25  avril  ISOTi,  la  i^uorre  avait  cesgé  de  fait  siir 
la  rive  gauche  du  Mississipi.  Il  n'y  restait  plus,  tenant 
la  campagne,  que  quelques  bandes  de  guérillas  qui  ne 
pouvaient  tarder  à  se  soumettre. 

Quant  aux  troupes  du  Trans-Mississipi,  comman- 
dées par  Kirby-Smith,  Magruder,  Backner,  il 
était  probable  que,  cessant  de  recevoir  l'impulsion  du 
gouvernement,  elles  ne  feraient  pas  une  longue  ré- 
sistance. 

La  cause  du  Nord  triomphait  donc  partout ,  après 
quatre  années  de  la  plus  terrible  guerre  qui  ait  ensan- 
glanté le  monde.  L'assassinat  du  président  Lincoln,  le 
15  avril,  ne  pouvait  désormais  sauver  la  rébellion,  et 
le  vice-président  Johnson  allait  assumer  la  lourde  tâche 
de  reconstituer  l'Union  et  de  cicatriser  tant  de  bles- 
sures. 

L'étude  de  cette  guerre  mettra  en  lumière  les  grandes 
qualités  des  populations  américaines.  De  part  et  d'autre, 
ces  hommes,  si  peu  habitués  à  la  vie  militaire,  s'étaient 
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'pU^iu]%f plu»  rigoureuse  discipline.  Leur  instruction 

jMQitaire  s'était  ftiAte  au  milieu  des  combats.  Parmi  eui, 

téomme  dans  les  volontaires  républicains  de  1792»  des 

ll^néraux  habiles  avaient  surgi.  La  science  de  la  stra- 

'  tégie  avait  devancé  celle  de  la  tactique.  De  leur  côté, 

1^  deux  goavorâements  n'avaient  jamais  reculé  devant 

les  plus  granda  sacrifices  pour  satisfaire  aux  besoins 

.    de  leur^  soldats. 

.  .  Jfous  savons  aujourijlfîmî,  du  mi^ins  approximative- 
'irjlWIDt,  à  quek  chiffres  énormes  se  liDt  élevées  le&  dé- 
penses de  cette  guerre. 

En  1861 ,  la  dette  fédérale  «^élevait  à  375,O0a,O(M)  f. 
Au  mois  d'octobre  1865  cette  dette  était  de 
13>704,273,550  fr.  L'accroiseement  imputable  à  la 
guerre  est  donc  de  13,329,873,750  fr.  * 

Il  faut  y  ajouter  encore  le  déficit  qui  s'est  produit  sur 
l'exercice  1865,  qui  s'élève  à  3,100^00,000  fr.,  et 
enfin»  comme  conséquence  d'un  étai  armé  nécessaire 
jusqu'à  la  reconstitution  des  États  du  Sud^^  le  décou- 
vert probable  sur  Texercice  1866,  estimé  à  environ 
500,000,000. 

C'est  donc  au  total  près  de  17  milliards  que  la  guerre 
aura  coûtés  aux  États  du  Nord,  et  sur  ce  chiffre  5  mil- 
liards seront  supportés  par  les  États  du  Sud. 

Pour  la  dernière  année  seulement  les  dépenses 
du  département  de  la  guerre  s'étaient  élevées  à 
4,190,000,000  et  celles  de  la  marine  à  435,000,000, 
ensemble  4,625,000,000  fr. 

On  estime  aux  États-Unis ,  qu'çn  pleine  paix ,  par 
suite  du  taux  élevé  de  la  solde  et  des  prestations  eft 
nature,  50,000  hommes  représentent  une  dépense 
annuelle  de  250,000,000  fr.,  soit  5,000  fr.  par 
homme  et  par  an,  et  six  fois  plus  que  le  soldat  français. 
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Dans  les  Ëtats  du  Nord,  le  budget  moyen  de 
paix  était,  avant  la  guerre,  de  165,000,000  fr. 
On  espère  ramener  bientôt  le  budget  des  dépenses  à 
400,000,000  fr.  et  obtenir  des  recettes  normales  de 
2,000,000,000  fr. 

En  ce  qui  concerne  le  Sud,  la  dette  confédérée, 
rôdiiite  au  1/8%  s'élève  à  500,000,000  de  dollars,  ou 
2,300,000,000  fr.  La  dette  en  papier  était  donc  d'en- 
viron 20,000,000.000  fr.  En  supposant  que  la  dépré- 
ciation moyenne  ée  ce  papier  ait  été  de  50  pour  100, 
les  dépenses  réelles  de  guerre  se  seraient  élevées  en- 
viron h  10,000,000,000  fr. 

Le  Sud  doit  actuellement  payer  5,000,000,000  Ir. 
pour  liquider  la  dette  du  Nord,  principal  et  inté- 
rêts (1). 

La  guerre  civile  a  donc  coûté  aux  États-Unis  d'Amé- 
rique plus  de  ^5,000,000,000  fr.-  de  dépenses  réelles 
de  guerre,  et  en'  sus  le  double  de  cette  somme,  si 
l'on  tient  compte  des  déficit  dans  la  production,  de  la 
valeur  des  propriétés  et  des  récoltes  détruites,  enfin 
du  capital  représenté  par  la  propriété  esclave  avant 
l'affranchissement. 

Voyons  juaintenant.  en  résumant  les  obs 
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A  l'époque  où  nous  vivons,  et  en  présence  des  pro- 
grès rapides  de  la  civilisation  moderne,  la  puissance 
militaire  d'un  peuple  résulte  à  la  fois  de  causes  maté- 
rielles et  de  dispositions  morales. 

On  peut  ranger  parmi  les  premières  :  le  chiffre  de 
la  population,  la  valeur  de  la  richesse  accumulée.  Té- 
tendue  du  crédit  public,  la  puissance  de  la  produc- 
tion, la  nature  des  frontières. 

Les  dispositions  morales  qui  influent  sur  la  puis- 
sance militaire,  sont  :  la  nature  de  l'esprit  national, 
l'état  des  mœurs,  la  forme  du  gouvernement  ;  le  de- 
gré de  perfectionnement  des  institutions  politiques 
et  des  institutions  militaires  ;  l'analogie  des  vues  et 
des  tendances  du  gouvernement  avec  celles  de  la 
grande  majorité  de  la  population. 

D'ailleurs,  il  suffit  de  considérer  un  même  peuple  à 
des  époques  différentes  de  son  histoire,  pour  recon- 
naître que  cette  puissance  militaire  n'est  pas  con- 
stante et  qu'elle  varie  avec  les  circonstances  politi- 
ques, et  avec  les  motifs  de  la  guerre  dans  laquelle  ce 
peuple  est  appelé  à  s'engager. 

Ainsi  les  Romains  avaient  dominé  le  monde,  et 
cependant  le  grand  nombre  des  envahisseurs  n'a  pas 
été  la  seule  cause  de  la  chute  de  l'Empire  sous  les 
coups  des  Barbares,  quoiqu'il  y  ait  beaucoup  contri- 
iué.  Une  société  vieillie  au  milieu  de  ses  propres  excès 
se  trouvait  obligée  de  lutter  contre  une  force  brutale, 
à  laquelle  elle  n'était  plus  en  état  de  résister.  Marins 
avait  écrasé  les  Cimbres;  cinq  siècles  après  (en  410) 
Alaric  était  maître  de  Rome. 

Une  autre  cause  de  puissance  militaire,  celle-ci 
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><  ^es  colonies  et  de  sa  prospérité 

*^tre  ainsi  affaiblie,  elle  est 
enter  sa  grande  produc- 
''^  ensuite  d'appliquer 
^  iirier  et  les  profits 

^  ^me  aux  perfection- 

^^  '^^  ^ai,  avec  de  semblables 

^  ^^  ^  «nière  du  monde.  L'Angle- 

"^^îj,  jtour  d'elle,  et  développer  si- 

^'  .nés  par  les  autres,   toutes  les 

jsse  et  de  la  puissance. 
il  des  analogies  entre  la  situation  des 
.  Amérique  et  celle  de  l'Angleterre.  Les  diffé- 
.nttoutesen  faveur  dupremierdesdeux  peuples, 
as  deux  présentent,  non-seulement  la  plus  grande 
^mmunautë  de  race  et  d'origine,  mais  encore  les 
mêmes  sentiments  religieux,  les  mêmes  tendances  po- 
litiques vers  le  self^ovemment,  quoiqu'ils  aient  adopte 
des  formes  de  gouvernement  différentes.  Les  mœurs, 
la  langue,  les  usages  sont  les  mêmes,  et  Ton  rencontre 
chez  les  Américains  du  Nord  les  mêmes  penchants 
que  chez  les  Anglais  pour  l'industrie,  l'agriculture  et 
le  commerce.  Ces  deux  peuples  se  ressemblent  trop, 
et  se  coudoient  trop  souvent  sur  toutes  les  mers,  pour 
ne  pas  être  destinés  à  s'aimer  ou  à  se  haïrprofondément. 
La  nature  seule  a  créé  entre  eux  des  différences  sen- 
sibles. En  Amérique,  les  richesses  naturelles  sont 
pour  ainsi  dire  indéfinies,  et  l'on  pourrait  croire  que 
le  Créateur  s'est  proposé  de  satisfaire  généreusement 
dans  ce  pays  tous  les  besoins  de  l'homme.  Il  a  réuni 
dans  les  profondeurs  du  sol  les  gisements  minéraux 
les  plus  8J3ondants,  la  houille,  le  pétrole,  les  métaux 
de  toutes  sortes.  A  la  surface,  il  a  creusé  les  plus 
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toute  morale,  intervint  par  la  suite-  Le  fanatisme  reli- 
gieux vint  ajouter  son  influence  à  celle  du  nombre 
pour  produire  les  succès  et  los  conquêtes  dos  Arabes» 
des  Turcs,  des  Tartares.  Plus  tard,  il  suffit  pour  in- 
spirer aux  chrétiens  les  hauts  faits  des  croisades. 

Enfin,  de  notre  temps,  Tesprit  national  dos  Frati- 
çais,  leur  amour  de  l'indépendance,  Tenthousiasme 
produit  en  1789  par  les  idées  nouvelles,  ont  ameni* 
les  victoires  de  nos  armées  républicaines,  el  ont  état 
avec  le  génie  de  NapoliJon,  la  source  de  notre  puissance 
militaire  sous  TEmpire. 

Aujourd'hui,  Fefforl  énergique  que  viennent  de  fairû 
les  Américains  du  Nord,  et  qui  a  rovclë  au  monde 
leur  puissance  militaire  actuelle,  a  eu  pour  principal 
mobile  la  ferme  résolution  de  combattre  des  tendances 
de  séparation  qui  conduisaient  au  morcellement  indé- 
fini de  leur  pays,  et  menaçaient  de  le  ramener  à  la 
situation  précaire  des  petits  États  de  l'Amérique  cen- 
trale. Cet  effort  a  donc  eu  pour  base  principale  une 
considération  politique. 

Il  est  rare  que  toutes  les  causes  d'influence  que  je 
viens  d'indiquer  se  trouvent  réunies  chez  un  même 
peuple,  mais  elles  peuvent  se  compenser  dans  une  cei^ 
taine  mesure. 

Ainsi  la  Prusse,  avec  une  population  relativement 
faible  et  peu  homogène,  de  mauvaises  frontières,  une 
production  médiocre,  des  voisins  redoutables,  est  de- 
venue une  grande  puissance  en  perfectionnant  sans 
relâche  ses  institutions  militaires,  sous  la  pression  du 
sentiment  même  de  sa  faiblesse. 

Ainsi  TAngleterre,  peu  étendue,  resserrée  de  toutes 
parts  par  la  mer,  mais  aussi  protégée  par  cet  isole- 
ment  géographique,  a  pu  consacrer  toutes  ses  forces 


—  371  — 

au  développement  de  ses  colonies  et  de  sa  prospérité 
maritime,  et,  loin  de  s'être  ainsi  affaiblie,  elle  est 
parvenue  à  créer  puis  à  alimenter  sa  grande  produc- 
tion industrielle.  Il  lui  a  été  facile  ensuite  d'appliquer 
les  produits  de  son  travail  manufacturier  et  les  profits 
de  son  immense  commerce  maritime  aux  perfection- 
nements de  son  agriculture,  qui,  avec  de  semblables 
moyens,  est  devenue  la  première  du  monde.  L'Angle- 
terre a  donc  su  réunir  autour  d'elle,  et  développer  si- 
multanément, les  unes  par  les  autres,  toutes  les 
sources  de  la  richesse  et  de  la  puissance. 

Il  existe  bien  des  analogies  entre  la  situation  des 
États-Unis  d'Amérique  et  celle  de  l'Angleterre.  Les  diffé- 
rences sonttoutesen  faveurdupremierdesdeux  peuples. 

Tous  deux  présentent,  non-seulement  la  plus  grande 
communauté  de  race  et  d'origine ,  mais  encore  les 
mêmes  sentiments  religieux,  les  mêmes  tendances  po- 
litiques vers  le  self-^ovemmmt,  quoiqu'ils  aient  adopté 
des  formes  de  gouvernement  différentes.  Les  mœurs, 
la  langue,  les  usages  sont  les  mêmes',  et  Ton  rencontre 
chez  les  Américains  du  Nord  les  mêmes  penchants 
que  chez  les  Anglais  pour  Tindustrie,  Tagriculture  et 
le  commerce.  Ces  deux  peuples  se  ressemblent  trop, 
et  se  coudoient  trop  souvent  sur  toutes  les  mers,  pour 
ne  pas  être  destinés  à  s'aimer  ou  à  se  haïrprofondément. 

La  nature  seule  a  créé  entre  eux  des  différences  sen- 
sibles. En  Amérique,  les  richesses  naturelles  sont 
pour  ainsi  dire  indéfinies,  et  l'on  pourrait  croire  que 
le  Créateur  s'est  proposé  de  satisfaire  généreusement 
dans  ce  pays  tous  les  besoins  de  l'homme.  Il  a  réuni 
dans  les  profondeurs  du  sol  les  gisements  minéraux 
les  plus  abondants,  la  houille,  le  pétrole,  les  métaux 
de  toutes  sortes.  A  la  surface,  il  a  creusé  les  plus 
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grands  lacs  connus,  et  tracé  les  lits  des  plus  beau* 
tleuves  du  monde.  Le  terrain,  naturellement  fertile, 
s'est  recouvert  ensuite  de  richesses  forestières  inouïes, 
fournissant  abondamment  les  bois  de  construction  les 
plus  estime;  dans  d'autres  parties,  il  est  resté  à  l*étal 
de  prairies  inimonses,  susceptibles  de  nourrir  d'in- 
nombrables troupeaux.  Partout,  une  terre  féconde 
n'attend  que  la  main  de  Thomme  pour  donner,  sans 
engrais,  pendant  de  longues  années,  les  plus  belles 
récolles.  Des  climats  divers  se  prêtent  à  la  variété  des 
cultures,  et  toutes  ces  richesses  sont  libéralement  vé-^ 
pandues  sur  d'immenses  surfaces,  toutes  prêtes  à  rece- 
voir f:e  flot  de  rëmigration,  f[în',  régulier  cnmmp  eeînî 
de  rOcéan,  ne  s'arrête  jamais,  et  qui,  maigre  son  ac- 
tivité et  sa  puissance,  n'a  pu  suffire  à  l'étendue  presque 
indéfinie  d'un  sol  fertile  et  disponible,  cause  principale 
de  cette  prospérité,  inconnue  dans  l'ancien  monde. 

En  veut-on  un  exemple  ?  En  achetant  à  la  France 
la  Louisiane  pour  60,000,000  fr.  les  Américains  l'ont 
payée  sur  le  pied'de  0  fr.  35  à  0  fr.  40  l'hectare,  car 
elle  avait  près  de  150,000,000  d'hectares,  et  d'après 
le  recensement  de  1861,  la  population  de  cet  État  ne 
dépassait  pas  709,433  habitants. 

Dans  tous  les  pays,  l'accroissement  de  la  population 
suit  ordinairement  le  développement  de  la  richesse  ; 
aux  Etats-Unis  une  cause  bien  plus  puissante  vient 
s'ajouter  au  développement  naturel,  l'émigratioH.  En 
ce  moment  même,  l'Irlande,  sous  ce  rapport,  le  dis- 
pute à  l'Allemagne,  et  tend  à  émigrer  en  masse  pour 
peupler  l'Amérique  (1), 

Les  frontières  des  États-Unis,  formées  par  les  grands 

(i)  Voir  la  note  n**  1  à  la  un  du  volume. 
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lacs  du  Nord  et  par  les  deux  Océans,  sont  des  fron- 
tières fécondes.  Elles  se  prêtent  à  des  échanges  mul- 
tipliés avec  les  autres  parties  du  monde  ;  elles  pré- 
sentent, par  la  navigation  du  cabotage,  un  moyen  facile 
de  communication  entre  les  divers  États  riverains  de 
l'Océan,  enfin,  elles  forment  au  point  de  vue  militaire 
d'excellentes  lignes  de  défense. 

La  forme  républicaine  du  gouvernement  a  été  l'objet 
d'une  expérience  assez  longue,  pour  qu'il  soit  bien 
constaté  aujourd'hui  qu'elle  convient  aux  goûts,  aux  be- 
soins, aux  tendances  des  populations,  comme  aux  con- 
ditions géographiques  dans  lesquelles  elles  sont  appelées 
à  vivre.  La  guerre  civile  qui  vient  de  se  terminer  par 
le  triomphe  du  principe  de  l'Union  fédérale,  est  une 
nouvelle  épreuve  victorieusement  subie.  Cette  guerre, 
au  milieu  d'une  puissance  militaire  toute  nouvelle,  n'a 
conduit,  ni  à  la  suspension  des  libertés  publiques,  ni 
à  la  dictature  militaire,  et  quels  que  soient  les  obstacles 
et  les  tiraillements  que  rencontre  encore  la  reconsti- 
tution de  l'Union,  la  forme  même  du  gouvernement 
n'est  pas  mise  en  question. 

Enfin,  nous  avons  vu  dans  les  États  du  Sud,  comme 
dans  ceux  du  Nord,  le  peuple  s'appliquer  à  soutenir  de 
toutes  les  manières  possibles  le  gouvernement  qu'il 
s'était  donné,  et  nous  avons  pu  remarquer  avec  quel 
dévouement  il  n'a  cessé  de  le  suivre  pendant  la  lutte. 

On  peut  conclure  de  toutes  ces  considérations  et  de 
celte  grande  expérience,  que  sous  l'influence  d'un 
motif  de  guerre  sérieux,  juste  et  populaire,  les  États- 
Unis  peuvent  devenir  une  puissance  militaire  et  sur- 
tout maritime  très-redoutable  (1). 

(I)  Voir  la  note  n"»  4  à  la  fin  du  volume. 


t . 


—  374  — 

^Les  causes  de  la  guerre  n'ont  pas  été  généra- 
lement bien  appréciées  en  France,  et  ropinion  publi- 
que s'est  laissé  entraîner ,  soit  par  des  relations 
anciennes  avec  certains  États  du  Sud,  soit  par  des  con- 
sidérations empruntées  à  une  politique  étroite  Bljalouse» 
présentant  corn  nie  heureux  et  désirable  i'ftffaLbUfiâ&- 
ment  de  la  grande  République  des  États-Unis, 

La  constitution  de  1787(1)  qui  porte  le  nom  de 
Washington  ne  prévoit  et  n*indique  aucun  prétexta  de 
séparation  ultérieure,  et  sanB  dire  explicitenient  que 
r union  des  États  sera  perpétuelle,  elle  a  pour  but  évi- 
dent d'organiser  une  union  intime  et  déiinitive  entre 
les  treize  États  primitifs,  et  ceux  qui  pourront  se  con- 
stituer dans  Tavenir.  En  admettant  même  que  le  pacte 
d'une  union  fédérale  d'États  ne  fût  qu'un  contrat,  il 
ne  pourrait  être  dénoncé  et  rompu  que  du  commun 
accord  de  toutes  les  parties  contractantes.  Or,  si  l'on 
reconnaît  qu'il  suffit  de  quelques  États  persistant  à  ré- 
clamer la  continuation  de  l'Union  pour  le  rendre  en 
droit  obligatoire  pour  tous,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'en 
1860  la  grande  majorité  des  États  demeurait  fidèle 
au  pacte  fondamental  (2). 


(1)  Voir  :  l*'  Le  texte  de  la  Constitution  du  17  septembre 

1787; 

â^"  L'acte  du  20  décembre  1860,  eiposant  les 
griefs  des  États  séparatistes,  portant  décla- 
ration d'indépendance  de  la  Caroline  du  Sud; 

3"*  L'ordonnance  de  sécession  de  l'État  d'Ala- 
bama  du  il  janvier  1861  ; 

4®  Les  discours  du  président  Lincoln,  du  4  mars 
1861,  et  du  président  Johnson,  du  4  décem- 
bre 1865. 

(2)  Voir  la  note  n«  5  à  la  fin  du  volume. 
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Dans  une  confédération,  comme  dans  une  société 
politique  cpielconque,  le  devoir  de  la  minorité  est  avant 
tout  de  se  soumettre  à  la  majorité,  sans  quoi  il  n'y  a 
plus  de  société  possible,  et  quand  la  majorité  n'est  pas 
évidemment  tyrannique,  l'insurrection  armée,  destinée 
à  produire  une  séparation  violente,  est  plus  qu'une  illé- 
galité» c'est  un  crime  politique.  Sans  ce  principe  salu- 
taire, la  sécession  une  fois  admise,  se  répétant  indéfi- 
niment, conduirait  au  morcellement  indéfini  aussi  des 
États,  et  à  la  destruction  même  des  sociétés.  Il  n'est 
donc  pas  de  constitution  sage  et  viable,  qui  contienne 
implicitement  un  semblable  élément  de  désordre  et  de 
désoi^nisation,  car  il  est,  on  ne  peut  le  nier,  pour 
les  peuples,  comme  pour  les  individus,  un  droit  su- 
prême de  conservation,  et  ce  droit  impose  aux  uns 
comme  aux  autres  des  devoirs  rigoureux. 

C'est  en  vertu  de  ce  droit  que  les  majorités  ont  le 
devoir  de  s'opposer  par  la  force  des  armes  aux  rébel- 
lions qui  les  menacent.  Telle  est  la  doctrine  politique 
de  tous  les  États  modernes,  et  c'est  d'après  ces  principes 
que  l'Angleterre  a  lutté  longtemps  contre  l'indépen- 
dance de  ses  colonies  de  F  Amérique  du  Nord;  que 
l'Espagne  a  combattu  également  l'émancipation  des 
Ëtate  de  l'Amérique  du  Sud  ;  que  la  France  a  énergi- 
quement  réprimé  sous  la  République  la  défection  de 
Toulon,  les  insurrections  de  Lyon  et  de  la  Vendée,  que 
r^Utriche  s'apprête  à  s'opposer  par  les  armes  à  la  sé- 
cession de  la  Vénétie. 

Quand  les  États  distincts  et  souverains  d'une  confé- 
dération, aussi  bien  que  les  provinces  d'un  même 
empire,  ont  longtemps  vécu  dans  une  union  politique 
étroite,  les  liens  originels  se  sont  accrus  d'intérêts  de 
toutes  natures  que  l'on  ne  peut  ensuite  briser  impuné- 
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ujimt.  Ainsi j  dans  Texemple  que  nous  oflrent  les* 
États-Unis  (rjVraérique,  ce  sont  les  États  du  Nord  pluK 
anciens  dans  la  confédération ,  plus  riches  et  plus  peu- 
plés» qui  ont  relativement  le  plus  contribué  à  la  pros^ 
périté  commune*  Ce  sont  eux  qui  ont  acheté  et  payé 
en  1812  la  Louisiane  60  millions  à  l'Empereur  Napo- 
léon, qui  ont  payé  la  Floride,  qui  ont  amené  l'an- 
nexion du  Texas.  C'est  sous  Tintluence  et  au  profil 
surtout  des  États  du  Sud,  mais  à  la  charge  de  toute  la 
confédération  qu'a  été  faite  en  1847  la  guerre  du 
Mexique,  On  a  ainsi  peu  à  peu  étendu  le  commerce, 
créé  des  ports,  des  forteresses,  des  phares,  des  canaux, 
auxquels  tous  les  États  ont  contribué,  et  il  suftirait 
ensuite  que  quelques-uns  d'entre  eux  eussent  témoi- 
gné la  volonté  de  se  retirer  de  TUnion  pour  qu'ils  se 
crussent  autorisés  à  saisir  non-seulement  les  proprié- 
tés privées  et  les  produits  de  la  terre,  mais  îçs  pro- 
priétés fédérales  et  le  sol  national  lui-même  f  Les  fron- 
tières seraient  ainsi  changées,  le  système  de  défense 
complètement  altéré,  et  cette  patrie  commune,  soi- 
gneusement perfectionnée  jusque-là,  mais  cette  fois 
subitement  amoindrie,  perdrait  à  la  fois  une  partie  dô 
sa  population,  de  sa  richesse,  et  par  suite  de  sa  puis- 
sance f  Pour  reculer  devant  la  guerre  civile,  l'Union* 
devait  renoncer  aux  trois  quarts  de  ses  ports  et  de  ses 
côtes,  et  aux  bouches  du  Mississipi,  par  lesquelles 
s'écoulent  vers  le  golfe  du  Mexique  presque  tous  les 
produits  des  États  du  Nord  et  de  l'Ouest. 

Cette  théorie  du  droit  de  séparation  ou  de  séces- 
sion présente  tous  les  caractères  de  l'illégalité  la  plus 
dangereuse  pour  l'avenir  des  nations,  quelle  que  soit 
la  forme  de  leur  gouvernement.  Que  penserait,  que 
ferait  la  France  aujourd'hui,  si  l'Alsace  prétendait  se 
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séparer  d'elle  en  apportant  à  un  État  d'outre-Rhift  la 
place  de  Strasbourg,  la  portion  de  notre  frontière  cou- 
verte par  le  fleuve,  et  le  débouché  de  nos  principales 
routes  commerciales  vers  TEst?  Ne  penserait-elle  pas 
que  c'est  déjà  trop  de  la  trouée  qui  existe  entre  Givet 
etBeaumont,  que  les  traités  de  1815  nous  ont  laissée 
au  flanc,  comme  une  plaie  béante,  en  nous  enlevant  la 
place  de  Philippeville  ? 

La  question  de  l'esclavage  avait,  je  le  reconnais, 
pour  le  Sud  une  importance  extrême.  Mais  cette  insti- 
tution était,  au  fond,  et  dans  tous  les  pays,  condam- 
née par  la  religion,  par  la  morale,  par  les  principes 
modernes  d'égalité  civile  et  politique.  Il  y  avait  lieu 
de  discuter  avec  calme  sur  les  moyens  de  faire  dispa- 
raître progressivement  cette  infirmité  sociale,  en  in- 
demnisant convenablement  les  propriétaires  lésés,  et 
en  organisant  le  travail  libre  pour  les  affranchis.  On 
pouvait  témoigner  le  désir  d'éviter  le  trouble  profond 
que  la  brusque  libération  prononcée  par  le  gouverne- 
ment provisoire  de  1848,  et  appliquée  ensuite  sans 
préparation  aucune,  avait  jeté  dans  les  colonies  fran- 
çaises. Avec  de  la  prudence  et  de  la  bonne  foi  de  part 
et  d'autre,  on  serait  probablement  parvenu  à  s'enten- 
dre; mais  tirer  Tépée  pour  conserver  les  esclaves, 
quand  toutes  les  nations  c/mploient  leur  marine  de 
guerre  à  réprimer  la  traite,  c'était  mettre  la  violence 
au  service  d'une  cause  jugée  partout  injuste  et  cruelle. 

Ainsi,  que  la  cause  de  l'insurrection  ait  été,  ou  le 
désir  de  maintenir  l'esclavage,  ou  une  alarme  plus  ou 
moins  justifiée  des  intérêts  industriels  et  agricoles  du 
Sud,  ou  enfin  la  révolte  d'une  minorité  politique,  qui 
venait  de  se  compter,  et  qui  avait  été  battue  dans  le 
scrutin  d'où  était  sorti  le  nom  de  M.  Lincoln,  cette 


—  378  -^ 

cause,  quelle  qu'elle  fût,  était  une  injustice  sociale^  ou 
une  infraction  au  pacte  fédéral  conduisant  à  un  crime 
politique. 

Telle  était  Topinion  de  la  grande  majorité  des 
citoyens  des  Étals-Unis»  Ils  espéraient  encore  que  les 
meneurs  du  Sud  s'arrêteraient  devant  la  section  X  de 
la  Constitution,  qui  s'exprime  ainsi:  «  |  1.  Aucun 
<i  État  ne  pourra  contracter  ni  traité,  ni  alliance,  ni 
«  confédération.  » 

Mais  les  Étals  du  Sud  étaient  résolus  à  aller  jusqu  à 
la  guerre,  et  ils  ne  cherchaient  même  pas  à  dissimuler 
leurs  motifs,  car  voici  les  considérants  de  Tordonnance 
de  sécession,  signée  le  il  janvier  1861,  par  les  re- 
présentants de  rÉtat  d'Alâbama,  et  approuvée  par  61 
ou%  contre  39  non. 

«  Considérant  que  l'élection  de  Abraham  Lincoln 
a  et  de  Hannibal  Hammelin,  aux  postes  de  président 
«  et  de  vice-président  des  États-Unis  d'Amérique, 
«  par  une  secte  ouvertement  hostile  aux  institutions 
a  domestiques  (1),  à  la  paix  et  à  la  sécurité  du  peuple 
«  d'Alabama,  élection  faisant  suite  à  maintes  dange^ 
«  reuses  infractions  à  la  Constitution  fédérale  par 
«  plusieurs  États  et  personnes  du  Nord,  est  une  injus- 
«  lice  politique  d'un  caractère  tellement  insultant  et 
«  menaçant  qu'il  justifie  le  peuple  de  l'État  d'Alabama 
«  dans  l'adoption  de  promptes  et  décisives  mesures 
«  pour  le  maintien  de  sa  paix  et  de  sa  sécurité  à 
«  l'avenir. 

«  En  conséquence,  il  est  déclaré  et  ordonné  par  le 
a  peuple  de  l'État  d'Alabama,  réuni  en  convention, 

(i)  Expression  inventée  par  les  raffinés  pdliti<lues  du  Sud 
pour  désigner  l'esclavage. 
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c  que  rEtat  d'Alabama  se  retire  maintenatu  de  l'Union 
c  connue  sous  le  nom  d'Etats-Unis  d'Amérique»  cesse 
c  dès  ce  moment  d'être  l'un  desdits  Êtats^  et  est,  et 
o  doit  être  en  droit,  un  Etat  souverain  et  indépendant. 

€ 

C  Et  comme  il  est  dans  les  désirs  et  dans  les  vues  du 

€  peuple  d'Alabama,  de  se  joindre  9i\xx  États  à  esclaves 

<  «In  Sud  qui  approuvent  ses  résolutions,  il  est  résolu 
«  que  les  Etats  de  Delawarre,  Maryland,  Virginie,  Ca- 

<  roUne  du  Nord,  Caroline  du  Sud,  Floride,  Géorgie, 
«  Mississipi,  Louisiane,  Texas,  Ârkansas,  Tennessee, 
«  Kentucky  et  Missouri,  seront  invités  à  se  mettre  en 
«  rapport  avec  le  peuple  de  l'État  d'Alabama  par  le 
c  moyen  d'une  convention  de  délégués  qui  se  réuni- 
c  rait  le  4  fév.  prochain  à  Montgomery  (Alabama).  » 

On  voit  clairement  par  cette  citation  quelle  était 
l'importance  de  la  question  de  l'esclavage  dans  l'en- 
semble des  causes  de  la  guerre,  et  que  l'élection  de 
M.  Lincoln  en  était  le  prétexte  avoué. 

C'est  en  vain  que  le  nouveau  président,  dans  son 
discours  d'installation,  prononcé  au  congrès  le  4  mars 
1861,  s'efforçait  avec  la  plus  grande  douceur  d'éviter 
les  malentendus,  et  de  calmer  les  méfiances,  en  s'ex- 
primant  en  ces  termes  : 

c  Les  populations  des  États  du  Sud  semblent  ap- 
(  préhender  que  l'inauguration  d'une  administration 
t  républicaine  ne  mette  en  danger  leurs  propriétés, 
«  leur  tranquillité  et  leur  sécurité  personnelle...  Je 
<  déclare  que  je  n'ai  dessein,  ni  directement,  ni  indi- 
«  rectement  d'intervenir  dans  l'institution  de  l'escla- 
«  vage.  Je  crois  que  je  n'en  ai  pas  le  droit  et  je  ne 
«  m'en  sens  point  le  désir,  j» 
Tout  fut  inutile,  la  séparation  politique  annoncée, 
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était*  dans  les  États  du  Sud,  accompagnée  de  grands 
préparatifs  de  guerre.  Les  passions  s'enflammaient,  et 
elles  allaient  prouver  au  monde,  par  cet  exemple  mé- 
morable, que  la  forme  républicaine  du  gouvernement 
ne  préserve  pas  plus  les  peuples  des  malheurs  des  ré- 
volutions que  la  forme  monarchique. 

Après  avoir  attendu  Tattaqiie  delà  rébellion,  et  s'être 
places  avec  intention  dans  le  cas  de  légitime  défense, 
les  États  du  Nord  durent  songer  à  leur  tour  à  organiser 
des  forces  militaires  sérieuses.  C'est  cette  organisation 
que  nous  avons  entrepris  d 'étudier  pour  avoir  la  me- 
sure de  k  puissance  militaire  de  T Union  aujourd'hui 
rétablie. 

La  guerre  de  la  sécession  a  révélé  dans  les  deux  ar^ 
mées  opposées  des  qualités  militaires  qu'on  ne  leur  sup- 
posait pas,  et  auxquelles  les  vieilles  armées  de  TEuPope 
étaient  loin  de  s'attendre. 

On  a  cherché  dans  cet  exemple  un  argument  contre 
le  maintien  des  armées  permanentes  et  un  prétexte 
pour  réclamer  des  réductions  considérables  dans  celles- 
ci.  On  s'est  demandé  s'il  est  utile,  s'il  est  nécessaire 
de  conserver  de  vieux  soldats  et  des  régiments  perma- 
nents, quand  l'histoire  de  la  révolution  française  d'a- 
bord, celle  de  la  guerre  civile  américaine  ensuite, 
prouvent  que  des  corps  formés  de  volontaires  sont  de- 
venus, en  peu  de  temps,  de  bonnes  troupes.  Telle  est 
la  question  déjà  fréquemment  posée. 

Il  faut,  en  un  sujet  qui  n'a  rien  d'absolu,  ne  pas  trop 
se  hâter  de  conclure,  et  se  méfier  des  illusions,  car  il 
est  facile  de  trouver  des  arguments  en  faveur  des  deux 
systèmes. 

L'histoire  contemporaine  présente  en  effet  les  deux 
exemples  que  l'on  a  cités,  mais  l'on  peut  aussi  inter- 
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roger  Thistoire  sur  les  causes  les  plus  fréquentes  de 
la  puissance  militaire  des  peuples  depuis  l'antiquité, 
et  Thistoire  complaisante  répondra  que  les  peuples  qui 
ont  dominé  par  les  armes  Font  toujours  dû  à  deux 
causes  principales. 

La  perfection  de  leurs  institutions,  et  la  permanence 
des  habitudes  militaires. 

Ainsi,  les  premières  troupes  permanentes  ont 
existé  chez  les  peuples  conquérants  de  l'Inde,  et  en 
Egypte,  au  temps  de  sa  splendeur.  Elles  étaient  for- 
mées par  des  castes  de  guerriers  qui  exerçaient  exclu- 
sivement la  profession  des  armes. 

A  Sparte,  tous  les  citoyens  qui  possédaient  unô  for- 
tune de  400  dragmes,  devaient,  avant  Tâge  de  46  ans, 
avoir  servi  dix  ans  au  moins  dans  la  cavalerie  ou  seize 
ans  dans  l'infanterie  (Polybe). 

A  Rome,  sous  la  République,  tous  les  citoyens  por- 
taient les  armes  à  leur  tour,  et  par  conséquent  presque 
tous  avaient,  jusqu'à  un  certain  point,  l'expérience  de 
la  guerre.  Mais  on  attachait  surtout  de  l'importance  à 
la  valeur  des  cadres,  et  quand,  à  cette  époque,  on  le- 
vait quatre  légions,  sur  les  24  tribuns  de  ces  corps, 
dix  devaient  compter  au  moins  dix  campagnes,  et  les 
quatorze  autres  au  minimum  cinq  années  de  services  de 
guerre. 

Quand  les  légions  romi^ines  devinrent  permanentes, 
elles  atteignirent  leur  plus  haut  degré  de  perfection  : 
aussi,  à  Pharsale,  César,  avec  22,000  hommes  de  ses 
vieilles  légions,  en  battait  57,000,  formés  de  légions 
de  nouvelle  levée,  commandées  cependant  par  Pom- 
pée. 

La  permanence  des  habitudes  militaires  et  l'expé- 
rience de  la  guerre  l'emportèrent  presque  toujours. 
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même  sur  le  mérite  de  la  nationalité  et  sur  les  entrai 
nemenlB  du  patriotisme. 

Des  mercenaires  suisses  ou  allemands,  qui  se  bat- 
taient toute  leur  vie,  formaient  les  meilleures  armées 
sous  Charles  VllI,  Louis  XII  et  François  I". 

Les  compagnons  de  Cortez,  les  flibustiers,  les  ja- 
nissaires, les  mameluks,  ont  été  certainement  les 
titïupeâ  les  plus  braves  de  leur  temps. 

Enfin,  les  débris  de  nos  grandes  armées  impériales 
ont  soutenu  les  merveilleux  combats  de  la  campagne 
de  1814, 

Ainsi,  Ton  ne  peut  contester  rexcellence  des  troupes 
formées  à  1* école  de  la  guerre,  surtout  lorr^que  csette 
étude  est  proloniipp.  Cr^pf^ndantii  apénérfilement  ,^iiffi, 
à  toutes  les  époques  de  l'histoire,  d'avoir  de  bons  ca«» 
dres  pour  organiser  de  bonnes  troupes. 

C'est  avec  des  troupes  mercenaires  mais  bien  enca- 
drées que  les  Carthaginois  gagnèrent  les  batailles  de 
Trebia,  de  Trasimène  et  de  Cannes. 

Il  existait  en  1789,  dans  l'armée  française,  106  ré- 
giments d'infanterie  et  67  régiments  de  cavalerie. 
Quelques  officiers  de  ces  corps,  et  un  grand  nombre 
de  sous-officiers  et  soldats,  vinrent  former  d'excellents 
cadres  pour  les  bataillons  de  volontaires  républicains. 
En  1793,  les  régiments  de  ligne  rivalisaient  d'ardeur 
à  l'armée  d'Italie  avec  les  bataillons  de  volontaires  ; 
c'est  de  la  fusion  de  ces  corps,  achevée  seulement  vers 
le  milieu  de  1794,  que  résultèrent  les  demi-brigade, 
qui  devinrent  bientôt  illustres,  et  ne  firent  que  chaih^ 
ger  de  nom,  quand  on  créa  les  régiments  de  TEm-- 
pire. 

Pendant  les  guerres  de  la  Péninsule,  nous  avons 
rencontré  des  adversaires  sérieux  dans  des  régiments 
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formés  de  Portugais,  d'Espagnols,  d'Ioniens,  comman- 
dés par  des  officiers  anglais. 

Enfin,  nos  cadres  français  ont  fait  de  bonnes  troupes 
de  nos  tirailleurs  indigènes  de  l'Algérie  et  de  nos 
spahis. 

C'est  donc  avec  raison,  d'après  l'histoire,  que  nous 
avons  adopté  en  France,  comme  base  de  notre  consti- 
tution militaire,  le  principe  de  la  permanence  des  ca- 
dres, combiné  avec  le  maintien  d'une  réserve,  formée, 
autant  que  possible,  d'hommes  ayant  déjà  servi,  ou, 
tout  au  moins,  possédant  une  certaine  instruction  mi* 
litaire. 

Les  Américains  n'ont  pas  non  plus  absolument  im- 
provisé leurs  armées,  ils  ont  trouvé  un  grand  secours 
dans  l'existence  de  l'armée  régulière,  quelque  faible 
qu'elle  fût  (1).  Cette  armée  permanente  est  entrée  en 
totalité,  soit  dans  les  rangs  des  troupes  du  Sud,  soit 
dans  les  armées  du  Nord,  et  elle  a  immédiatement  fourni 
aux  deux  armées  un  assez  grand  nombre  d'officiers 
répartis  bientôt  entre  les  régiments  de  volontaires. 
L'école  de  West-Point  avait  préparé  ce  qui  ne  s'im- 
provise pas,  des  officiers  très-instruits,  qui  sont  deve- 
nus presque  tous  généraux,  quartiers-maîtres  ou  com- 
missaires. On  lit  beaucoup  en  Amérique,  et  on  réflé- 
chit volontiers  ;  j'ai  dit  que  tous  les  élèves  de 
West-Point  apprenaient  le  français,  ils  lisent  naturel- 
lement l'anglais,  et  souvent  l'allemand,  il  en  résulte 
que  les  officiers  américains,  sortis  de  West-Point, 
étaient  bien  plus  au  courant  qu'on  ne  l'est  ordinaire- 
ment en  Europe,  de  l'organisation  militaire  des  autres 

(1)  EUe  est,  au  i"  janvier  i866,  ramenée  à  environ  27,000 
hommes  de  toutes  armes. 


^ 
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peuples  et  de  tous  les  perfectionnements  réalisés,  ou 
même  seulement  proposés,  sous  le  rapport  du  maté- 
riel. Il  leur  a  été  par  suite  facile  de  copier  parfois  et 
souvent  d'inventer. 

Voilà  ce  qui  peut  expliquer  jusqu'à  un  certain  point 
que  les  armées  américaines  se  soient  organisées  aussi 
promptement,  le  chiffre  énorme  des  dépenses  explique 
d*ai Heurs  la  puissance  des  moyens  matériels.  Comme 
esprit  militaire,  comme  organisation,  T armée  améri- 
caine est  certainement  inférieure  à  la  nôtre.  Sous  le 
rapport  des  ressources  matérielles  elle  Fa  presque  tou- 
jours, pendant  la  guerre  civile,  de  beaucoup  emporté  ; 
mais,  quoique  bien  plus  riche,  son  administration  n*a 
pu  atteindre  au  degré  de  régularité,  et,  il  faut  h  dire» 
d'ordre  aussi   qui  caractérise  Tadminislration  fran* 


Ces  armées,  comprenant  à  la  fois  des  corps  régu- 
liers, des  régiments  de  milices,  des  régiments  de  vo- 
lontaires, des  troupes  de  couleur,  manquaient  d'unité. 
Le  renouvellement  incessant  de  ces  éléments  ne  leur 
permettait  pas  d'acquérir  la  cohésion  désirable.  Le  dé- 
faut d'instruction  militaire  d'un  certain  nombre  d'of- 
ficiers et  de  sous-officiers  nuisait  à  leur  autorité  et  par 
suite  à  la  discipline.  Le  même  danger  existait,  quoi- 
que à  un  degré  moindre,  dans  les  échelons  supérieurs 
(le  la  hiérarchie,  mais  alors  c'est  le  gouvernement  qui 
manquait  de  confiance  dans  les  généraux. 

Le  recrutement  à  prix  d'argent  est  plein  d'incon- 
vénients. Il  donne  au  point  de  vue  moral  d'assez 
mauvais  éléments,  et  il  est,  dit-on,  la  seule  cause  d 

maintien  des  châtiments  corporels  dans  certaines  ar 

mées.  Il  est  incertain,  et  conduit  à  des  dépenses  non 

seulement  élevées,  mais  même  inappréciables  à  l'a— -.éi 
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vance,  puisque  le  prix  des  hommes  varie  comme  celui 
d'une  marchandise  quelconque,  suivant  la  proportion 
relative  de  l'offre  et  de  la  demande.  Ce  mode  de  re- 
crutement a  été,  en  outre,  mal  appliqué  dans  les  États 
du  Nord  :  les  chiffres  énormes  des  réformes  après  in- 
corporation et  des  désertions  l'ont  prouvé. 

Le  système  de  la  levée  en  masse,  adopté  dans  les 
États  du  Sud,  avait  d'autres  inconvénients.  En  voici 
la  preuve,  puisée  dans  le  Manuel  du  docteur  Chisolm, 
médecin  en  chef  de  l'armée  confédérée  ;  il  s'exprime 
ainsi: 

«  Le  recrutement  médical  est  inutile  chez  les  con- 
t  fédérés,  c'est  une  chasse  à  la  population  mâle,  une 
«  presse  permanente  à  l'aveuglette.  Un  mâle  quelcon- 
«  que,  s'il  n'est  ni  trop  jeune  ni  trop  \ieux,  —  (on 
«  ne  s'occupe  pas  de  savoir  s'il  est  trop  infirme)  — 
*  est  pris  et  reconnu  bon  pour  le  service,  pour  un 
t  service  quelconque.  Nos  instructions  ne  nous  disent 
«  pas,  comme  cela  se  fait  dans  les  autres  pays,  de 
«  choisir  pour  la  guerre  des  hommes  d'une  perfection 
«  physique,  mais  bien  de  ne  laisser  échapper  qui  que 
«  ce  soit,  capable  de  faire  un  service  quelconque. 
«  Plusieurs  districts  ont  déjà  épuisé  complètement 
«  leur  population  mâle,  et  il  ne  leur  reste  que  des 
«  vieillards,  des  décrépits,  des  estropiés,  des  malades, 
c  11  résulte  de  ce  système  que  des  nombreux  soldats, 
«  absolument  incapables  de  servir,  sont  introduits  de 
«  /brce  dans  les  rangs  de  notre  armée.  » 
LfCs  deux  systèmes  de  recrutement  sont  donc  défec- 
tueux ;  le  système  français  est  bien  préférable,  quoi- 
pi'il    ait  certains  rapports  avec  les  deux  autres.  En 
^ncG,  tous  les  hommes  sont  soigneusement  choisis 
'  point  de  vue  de  l'àgc  et  de  l'aptitude  physique  ;  les 

25 
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rengages  au  corp&,  les  engagés  volontaires  apr^s  libé- 
ration, et  les  remplaçants  par  Voie  administrative, 
â*engagent  généralement  aujourd'hui  pour  recevoir  une 
prime  d'argent  ;  les  jeunes  soldats  désignés  par  le  sort 
servent  pour  obéir  à  la  loi;  mais  il  existe  encore  un 
certain  nombre  de  jeunes  gens,  engagés  volontaires, 
qai#  eux,  entrent  dans  Farmée  par  vocation, 

11  faut  que  la  race  anglo-saxonne  ait  de  grandes 
qualités  pour  que  rarméo  anglaise,  recrutée  exclusi- 
vement à  prix  d'argent,  comme  l'armée  américaine, 
ait  si  honoralîlement  combattu  depuis  le  commence- 
ment  du  XIX*  siècle,  soit  contre  nous,  soit  à  nos  côtés, 

La  formation  adoptée  aux  États-Unis  de  régiments 
d'un  seul  bataillon,  sans  dépôt,  est  bien  loin  de  valoir 
notre  organisation  régimentaire.  Le  mode  d'adminis- 
tration adopté  pour  les  corps  est  simple,  trop  sipple 
même,  en  ce  qu'il  doit  être  très-dispendieux.  • 

Le  gouvernement  du  Nord  avait  pu  décréter  des  le- 
vées réitérées,  mais  il  ne  pouvait  imposer  tout  à  coup 
aux  troupes,  pas  plus  qu'aux  généraux ,  l'instruction 
militaire,  l'obéissance,  la  discipline,  l'expérience  qui 
seules  font  des  troupes  solides.  Cependant  les  armées 
de  1864  avaient  fait  sous  tous  les  rapports  de  notables 
progrès.  Et  comment  auraient-elles  pu  ne  pas  trouver 
des  enseignements  dans  la  pratique,  après  trois  années 
d'une  guerre  pendant  laquelle  ont  été  livrés  252  com- 
bats ou  batailles  ? 

Au  début  de  la  guerre,  les  troupes  du  Sud  s'étaient 
montrées  mieux  recrutées  peut-être,  plus  instruites, 
mieux  commandées,  et  par  suite  plus  disciplinées. 

Pour  s'expliquer  la  valeur  inattendue  des  armées 
américaines  actuelles,  il  suffit  de  se  rappeler  l'histoire 
de  l'armée  française  de  1792  à  1796. 
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Quelques  officiers  instf^uits,  mais  peu  nombreux, 
avaient  résisté  à  la  secousse  révolutionnaire  et  de- 
vaient être  un  jour  les  Davoust,  les  Berthier,  les  Car- 
not»  les  Marmont.  De  simples  soldats  comme  Masséna, 
Bernadette,  Junot,  Victor  et  Soult  révélaient  devant 
Tennemi  de  grandes  qualités  militaires  et  devenaient 
promptement  généraux,  quelquefois  même,  comme 
Hoche  et  Marceau,  généraux  en  chef  avant  80  ans. 

Les  soldats  pleins  de  patriotisme  et  d'intelligence 
étaient  braves,  mais  peu  instruits  et  indisciplinés.  Us 
choisissaient,  comme  les  Américains,  leurs  officiers  par 
voie  d'élection,  et  cependant,  après  quatre  années  de 
guerre,  ces  mêmes  volontaires  formaient  les  irmées 
du  Rhin,  d'Italie  et  peu  après  celle  d'Egypte. 

Dans  l'armée  américaine,  comme  dans  la  nôtre, 
BOUS  la  république,  la  stratégie  semble  l'avoir  debeau- 
coup  emporté  sur  la  tactique.  C'est  le  résultat  de  l'in- 
fttruction  supérieure  des  généraux  et  de  l'instruction 
insuffisante  des  troupes.  Les  deux  armées  ont  fait  un 
grand  usage  de  la  fortification  passagère,  ce  qui  a 
contribué  à  rendre  la  guerre  très-meurtrière.  Les  habi- 
tudes des  populations  se  prêtaient  à  ces  travaux,  les 
soldats  étaient  tous  habiles  à  travailler  le  bois  ou  la 
terre.  Le  terrain,  très-couvert,  permettait  partout 
l'emploi  des  abatis  comme  moyen  de  défense  ;  on  y 
ajoutait  toujours  les  rifle-pits  ou  trous  de  loup  rem- 
plis de  tirailleurs.  Les  soldats  des  deux  armées  faisaient 
encore  volontiers  la  guerre  en  grimpant  dans  les  arbres. 
De  là  ils  dirigeaient  le  tir  de  leurs  camarades  et  de 
l'artillerie. 

L'infanterie  employait  les  tirailleurs  en  grandes 
bandes  dans  les  bois*  Ils  étaient  soutenus  par  des 
bataillons  en  colonnes.  Dès  1862,  on  exécuta  sur  les 
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bords  fhi  Mississipides  charges  Aigaureusesàla  baïon- 
nette. Toutes  les  attaques  dépositions  retranchées  s'exé- 
cutaient en  colonnes.  Comme  partout  le.^  troupes  d  in- 
fanterie se  formaient  en  bataille  dans  bs  terrains 
découverts,  les  réserves  restant  en  colonnes.  Un  côté 
remarquable  de  l'esprit  de  ces  troupes,  c'est  que  quel- 
quefois, après  avoir  combattu  avec  le  plus  grand  cou- 
rage, après  avoir  perdu  plus  du  tiers  de  leur  effectif, 
elles  jugeaient  à  un  certain  moment  qu*elles  en  avaient 
fait  assez,  ou  qu*elles  se  trouvaient  mal  commandées; 
alors  elles  mettaient  Tarme  sur  Tépaule  droite,  faisaient 
demi-tour,  et  s'en  allaient  en  bon  ordre  sans  que  rien 
pût  les  arrêter.  Ceci  eut  lieu  plusieurs  fois,  et  entre 
autres,  en  1862  à  Gaines-Oill  devant  Richmond. 

La  cavalerie  était  nombreuse  et  a  rendu  de  grands 
services  aux  deux  armées.  Souvent  elle  a  chargé  sur 
le  champ  de  bataille,  particulièrement  à  Williamsburg, 
à  Gaines-Hill,  à  Kellys-Ford;  elle  ne  chargeait  pas 
alors  en  ligne,  mais  habituellement  en  fourrageurs, 
et  s'attaquait  de  préférence  à  la  cavalerie  ennemie. 
Son  rôle  principal  était  d'éclairer  la  marche  des  armées, 
d'enlever  les  convois,  les  postes  détachés  qui  se  gar- 
daient mal,  de  couper  les  chemins  de  fer,  et  d'exécuter 
ces  razzias,  ces  raids,  dont  nous  avons  rencontré  de 
nombreux  exemples.  Il  faut,  pour  cette  guerre,  des 
chevaux  agiles,  maniables,  sobres,  et  très-résistants  à 
la  fatigue.  La  race  des  chevaux  américains,  et  parti- 
culièrement les  variétés  originaires  du  Sud,  convien- 
nent merveilleusement  à  ce  service.  Ils  étaient  d'ail- 
leurs bien  sellés.  Pendant  plusieurs  années  la  cavalerie 
du  Sud  s'est  montrée  très-supérieure  à  celle  du  Nord; 
il  y  avait  pour  cela  plusieurs  raisons. 

Dans  les  provinces  méridionales,  presque  tous  les 
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hommes  sont  cavaliers  depuis  l'enfance.  Ils  étaient  ainsi 
mieux  montés  et  plus  exercés.  D'un  autre  côté  les  corps 
de  partisans  avaient  été  reconnus  par  le  congrès  de 
Richmonddès  1861;  il  s'en  forma  dans  presque  tous 
les  États  du  Sud,  et  ils  se  composaient  généralement 
de  cavaliers.  Vers  1863,  il  existait  plus  de  10,000 
partisans,  organisés  en  bandes  variables,  tantôt  opé- 
rant isolément  et  ne  rendant  compte  de  leurs  opéra- 
tions que  de  loin  en  loin,  tantôt  se  joignant  à  la  cava- 
lerie régulière.  Ces  hommes,  originaires  des  États 
devenus  le  théâtre  de  la  guerre,  connaissaient  à  mei>- 
veille  le  terrain,  les  routes,  les  ravins,  les  coins  à 
embuscades,  les  bois,  les  gués  des  rivières.  Enfin  ils 
avaient  généralement  les  sympathies  des  habitants, 
quoiqu'ils  les  pillassent  souvent,  et  étaient  informés 
par  eux  de  tous  les  mouvements  des  fédéraux.  Il  était 
difficile  de  ne  pas  confondre  avec  la  cavalerie  régulière 
ces  bandes  commandées  par  des  officiers  célèbres, 
tels  que  Morgan  et  Forrest,  qui  servaient  dans  l'armée 
régulière.  Elles  se  joignaient  à  celle-ci  dans  les  expé- 
ditions et  les  razzias  et  lui  servaient  d'éclaireurs.  Ce 
contact  et  ces  exemples  n'étaient  pas  sans  danger  pour 
la  cavalerie  confédérée;  elle  recrutait  souvent  par  ses 
déserteurs  les  corps  de  partisans,  et  l'un  de  ceux  qui 
ont  servi  dans  leurs  rangs  (1)  raconte  :  «  que  l'on 
«  voyait  accourir  les  partisans  là  où  l'on  supposait 
«  qu'il  y  avait  un  bon  cheval  à  l'écurie,  de  l'argen- 
«  terie  cachée,  ou  du  numéraire  à  trouver,  et  qu'ils 
«  s'emparaient  de  tout  sans  s'inquiéter  de  la  qualité 
«  ou  des  sentiments  du  propriétaire.  »  A  la  fin  de  la 
guerre,  un  certain  nombre  de  ces  partisans  a  continué 

?  (i)  G.  Stevenson. 
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le  métier  de  coureur  de  grandes  routes»  et  nous  avons 
vu  récemment  encore  la  caisse  d*un  receveur  des 
deniers  publics  assaillie  au  milieu  d'une  ville  par  une 
bande  d'ex^partisang- 

La  cavalerie  régulière  des  confédérés»  sous  les 
ordres  de  Stuart,  a,  jusqu'en  1864,  fait  une  très-rude 
guerre  aux  fédéraux^  et  n*a  succombé  à  la  tin  que  par 
suite  de  son  épuisement  et  du  nombre  toujours  crois- 
sant dû  ses  adversaires^  très^bian  commandés  aussi  par 
Sheridan, 

Quand  on  examine  la  proportion  de  rartillerie  qui 
entrait  dans  la  composition  des  armées  américaines, 
on  est  frappé  du  nombre  des  bouches  à  feu.  Il  variait 
entre  trois  ou  quatre  pièces  par  mille  hommes.  Ainsi,  ^ 
Mac-Clelan  avait  330  pièces  pour  100,000  hommes, 
Meade  en  avait  autant  à  Gettysburg,  Grant  un  peu 
moins  en  1864.  Sherman,  seul,  avait  réduit,  pendant 
son  expédition,  son  artillerie  à  une  pièce  pour  mille 
hommes  d'infanterie.  Cette  proportion  élevée  d'artil- 
lerie nuisait  à  la  mobilité  des  armées  fédérales,  quoi- 
qu'elles eussent  adopté  des  pièces  de  petit  calibre.  Il 
y  avait  en  général,  dans  chaque  division  d'infanterie, 
3  batteries  de  4  et  une  de  8.  On  avait  cru  nécessaire 
de  soutenir  au  commencement  de  la  guerre  des  troupes 
peu  aguerries  par  une  nombreuse  artillerie,  ainsi  que 
l'avaient  fait  les  Français  en  1813.  Une  fois  l'habitude 
prise  on  y  persista. 

Il  n'est  pas  douteux  que  le  grand  nombre  des  voi- 
tures de  toutes  sortes,  voitures  d'artillerie  ou  de  trans- 
port, n'ait  contribué,  au  début,  à  la  lenteur  de  la 
guerre  que  se  sont  faite  les  deux  armées.  Les  troupes 
marchaient  peu  et  lentement;  elles  se  retranchaient 
sans  cesse,  passaient  de  longs  mois  dans  Tinaction,  et 
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après  les  plus  rudes  combats,  elles  ne  faisaient  aucun 
effort  pt)ur  achever  Tennemi  et  le  désorganiser  par 
une  poursuite  énergique.  C'est  encore  à  ces  marches 
lentes,  pendant  lesquelles  les  armées  de  Mac-Clelan 
et  Sherman  ne  franchissaient  souvent  que  deux  ou 
trois  lieues  par  jour,  qu'il  faut  attribuer  la  faible  mor» 
talitë  par  maladies  que  nous  ont  signalée  les  Âméri-^ 
cains. 

Les  hommes  se  fatiguaient  peu,  étaient  bien  vêtus, 
bien  nourris,  abrités  dans  des  camps  bien  choisis,  et 
vivaient  au  grand  air  au  milieu  des  bois.  Ils  avaient 
des  fièvres,  des  maladies  éruptives,  des  indispositions 
quelquefois  nombreuses,  mais  qui  n'altéraient  pas  leur 
constitution  et  n'élevaient  pas  le  chiffre  de  la  morta- 
lité. Enfin  la  durée  du  service,  hmitée  à  trois  années, 
ne  leur  laissait  pas  le  temps  d'épuiser  leurs  forces,  et 
telles  étaient,  à  certains  moments,  les  facilités  du 
recrutement  dans  les  armées  du  Nord,  qu'aussitôt 
qu'un  homme  semblait  fatigué,  le  général  préférait  le 
renvoyer  avec  un  congé  se  refaire  dans  sa  famille,  que, 
souvent,  il  ne  quittait  plus,  et  le  remplacer  par  un 
soldat  neuf. 

Chaque  peuple  apporte  à  la  guerre  ses  dispositions 
natives  et  ses  tendances  naturelles.  Le  Français  mar- 
che et  combat  avec  une  égale  ardeur;  il  supporte  gaie- 
ment les  privations,  se  fait  à  tous  les  pays,  parle  beau- 
coup, plaisante  sur  tous  les  sujets,  et  rit  môme  de 
ses  souffrances.  Mais  cette  activité,  cette  excitation 
nerveuse  l'usent  promptement.  Nos  soldats  ne  se  mé- 
nagent pas,  et  ils  tombent  ensuite  facilement  ma- 
lades. 

Les  Anglais,  lorsqu'ils  combattaient  contre  nous  en 
Espagne,  faisaient  tout  autrement.  Ils  marchaient  len- 
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tement,  choisissaient  leurs  positions,  y  altendaîent 
presque  toujours  avec  fermeté  [^attaque  furieuse  des 
Français,  et  en  ménageant  beaucoup  leurs  hommes,  ils 
ont  fini  par  user  les  nôtres. 

Les  Américains  sont  restés  Anglais  par  le  sang,  le 
tempérament,  et  plus  encore  par  les  habitudes.  Ils  se 
sont  fait  la  guerre  entre  eux  comme  les  Anglais  la 
leur  ont  apprise  en  1780  ;  mais  il  faut  éviter  de  les 
juger  avec  des  idées  françaises,  et,  d*un  autre  côte» 
Ton  ne  pourrait,  sans  imprudence,  essayer  de  généra- 
liser leurs  institutions  militaires. 

De  ce  que  les  armées  de  volontaires  sont  devenues 
avec  le  temps  de  bonnes  et  solides  armées,  il  serait 
exagéré  do  conclure  qu'il  convient  de  supprimer 
immédiatement  les  armées  permanentes.  Ces  corps  de 
volontaires  n'ont  eu  à  combattre  cette  fois  en  Améri- 
que que  des  troupes  semblables,  et  la  lutte  a  pu  de- 
meurer longtemps  indécise,  mais  il  est  probable  qu'ils 
n'auraient  pas  eu  le  temps  de  se  perfectionner  s'ils 
avaient  rencontré  devant  eux  une  armée  permanente, 
aguerrie,  suffisamment  nombreuse,  et  solidement  or- 
ganisée. Si  les  États-Unis  étaient,  sur  leur  continent, 
entourés  de  voisins  en  état  de  disposer  d'une  puissante 
armée  permanente,  ils  seraient  obligés,  comme  les 
grands  États  de  l'Europe,  de  conserver  aussi  en  tout 
temps  une  nombreuse  armée.  Mais  il  est  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  aux  puissances  européennes 
d'aller  débarquer  sur  les  côtes  des  États-Unis  une 
armée  de  100,000  hommes  pourvue  de  ses  moyens  de 
transport  ;  les  Américains  du  Nord  peuvent  donc,  à 
l'exemple  de  l'Angleterre,  réduire  leurs  forces  de 
terre,  en  ménageant  leurs  finances,  et  ils  le  compren- 
nent si  bien  que,  du  1"' janvier  au  1"  mai  1866,  ils  ont 
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licencié  76,000  hommes.  A  cette  dernière  date  Tar- 
mée  des  États-Unis  va  se  trouver  réduite  à  47,281 
hommes,  dont  17,000  blancs  volontaires  et  30,000 
noirs,  qui  ont  ainsi  trouvé  une  occupation. 

L'économie  qui  résulte  de  la  réduction  de  l'armée 
à  un  chiffre  aussi  faible  sera  appliquée  tout  entière  à 
l'amortissement  de  la  dette,  et,  si  une  nouvelle  guerre 
se  présentait,  le  gouvernement  trouverait  encore  une 
fois  dans  le  crédit  public  les  immenses  ressources  qu'il 
en  a  récemment  tirées. 

La  situation  de  l'Europe  est  loin  d'être  la  même  que 
celle  de  l'Amérique  du  Nord,  et  la  réduction  des  ar- 
mées permanentes,  quoique  fort  désirable  pour  le 
bonheur  des  peuples.,  ne  peut  s'effectuer  que  progres- 
sivement et  simultanément.  Du  reste,  dans  ces  con- 
ditions, la  rapidité  et  la  facilité  avec  lesquelles  se 
forment  les  soldats  français,  comparativement  aux  au- 
tres, conduisent  à  penser  qu'un  désarmement  général, 
s'il  était  possible,  ne  pourrait  qu'être  avantageux  pour 
la  France. 

Après  ces  considérations  sur  les  éléments  de  la 
puissance  militaire  des  États-Unis,  et  sur  la  manière 
dont  ils  ont  conduit  la  guerre,  revenons  à  l'organisa- 
tion administrative  de  leurs  armées,  car  c'est  là  aussi 
un  élément  important  de  la  valeur  militaire  des  peu- 
ples. 

Les  personnels  administratifs  américains,  quoique 
renfermant  un  certain  nombre  d'officiers  très-distin- 
gués, avaient  participé  aux  défauts  communs  à  toute 
l'armée.  Comme  ceux  de  1792,  en  France,  ils  man- 
quaient d'expérience,  ils  étaient  devenus  nécessaire- 
ment très-nombreux,  et  n'avaient  pu  être,  par  cela 
même,  toujours  bien  choisis. 


^ 
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L'action  ailnunbtralive,  conBée  à  plusieurs  corps 
indq>endanls  les  unsclesaulres,  ticvait  poclior  par  un 
manque  oooiplel  d'uoiU^  dans  la  direction.  On  rencon- 
trait, en  effet j  dans  les  états-majorfi  américains  : 

V  L'adjudance  générale  chargée  du  contrôle  des 
effectifs  ; 

S^  Les  quartiei^maitres  dirigeant  le  p\m  grand 
nombre  des  services,  y  compris  la  remonte  ; 

3"  Le  oommissariaL  chargé  de  pourvoir  à  l'alimen- 
tation des  hommes  ; 

4*  Le  corps  médical. 

En  France,  toutes  ces  attributions  sont»  sous  le  rap- 
port de  la  dii^ction  administrative  et  du  contrôle  *  con- 
fiées h  un  cotps  unique.  Tin  tendance  militaire,  i%^- 
prouve  un  certain  embarras  à  en  faire  l'éloge,  je 
manquerais  cependant  de  sincérité  si  je  ne  disais  com- 
bien, d'une  manière  générale,  l'administration  fran- 
çaise gagne  à  être  comparée  à  celle  des  autres  armées. 
Quant  au  corps  de  Tintendance,  recruté  au  concours 
parmi  les  officiers  de  toutes  armes,  du  grade  de  capi- 
taine au  moins,  préalablement  acceptés  par  les  inspec- 
teurs généraux  d'armes,  on  peut  le  considérer  comme 
un  corps  d'élite.  Les  hommes  qui  le  composent,  sortis 
en  grande  majorité  de  nos  écoles  militaires,  éprouvés 
par  huit  ou  dix  années  de  régiment,  sont  généralement 
aptes,  après  quelques  années  de  pratique  adminis- 
trative et  d'expérience  de  la  guerre,  à  diriger  tous  les 
services  qui  sont  aux  États-Unis  confiés  aux  trois 
corps  des  quartiers-maîtres,  du  commissariat  et  de  la 
direction  médicale.  S'il  est  un  reproche  à  adresser  à 
nos  règlements,  et  plus  encore  à  nos  traditions,  c'est 
de  trop  restreindre  à  l'armée  le  nombre  des  fonction- 
naires de  l'intendance.  A  la  tête  de  la  direction  des 


—  305  ~ 

services  administratifs  d'une  division  d'infanterie  de 
12,000  hommes,  ou  d'une  division  de  cavalerie,  nous 
plaçons  un  sous-intendant  militaire  assisté  quelque 
fois,  et  pas  toujours,  d'un  adjoint.  Dans  une  division 
américaine,  on  trouve  : 

V  he  quartier-maître  de  la  division; 

2*  Le  commissaire  de  la  division  ; 

S""  Les  deu3(  quartiers-maîtres  commissaires  des 
deux  brigades  ; 

4*  J^e  directeur  médical  de  la  division  ; 

5''  Les  deux  médecins  de  brigade,  qui  font  plutôt 
de  la  direction  que  de  la  médecine. 

En  résumé,  pour  les  mêmes  fonctions,  sept  per- 
sonnes au  lieu  d'une  ou  de  deux. 

Quels  que  soient  Tintelligenoe,  l'activité,  l'expé- 
rience ou  le  zèle  d'un  sous-intendant  militaire  en  cam- 
pagne, il  est  presque  impossible  qu'il  suffise,  même 
avec  un  adjoint,  à  toutes  ses  attributions.  Si  l'on  com- 
pare d'ailleurs  les  attributions  du  sous-intendant  mi- 
litaire d'une  division  à  celles  de  Tétat-major  de  cette 
division,  qui  comprend  ordinairement  quatre  ou  cinq 
officiers,  l'insuffisance  du  personnel  de  l'intendance 
deviendra  encore  plus  évidente.  Nous  pensons  donc 
qu'il  est  indispensable  d'attacher  à  chaque  division 
dans  les  armées  actives  deux  sous-intendants  militaires 
et  un  adjoint.  Un  sous-intendant  de  1''  classe  dirige- 
rait tous  les  services.  Le  sous-intendant  de  S"*  classe 
serait  chargé  particulièrement  de  la  police  administra- 
tive des  corps,  et  remplirait  à  peu  près  les  fonctions 
des  anciens  inspecteurs  aux  revues.  L'adjoint  surveil- 
lerait le  service  des  transports,  les  convois,  et  effec- 
tuerait au  besoin  toutes  les  reconnaissances  adminis- 
tratives. 
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Dti  reste,  la  meilleure  organisation  adjuinistrativa 
serait  insufiisante  si  elle  n'était  durable,  et  si  Von  de- 
vait être  obligé,  au  bout  de  quelques  jours,  en  pré- 
sence de  besoins  nouveaux  qu'il  aurait  été  générale- 
ment possible  de  prévoir,  d'enlever  à  leurs  corps  ou  à 
leurs  divisions  une  partie  des  personnels  administra* 
tifs  qui  y  avaient  été  primitivement  attribués.  Pour 
conserver  Tintégrité  d'une  organisation  administrative 
reconnue  bonne,  il  est  nécessaire  que  les  intendants 
de  corps  d'armée,  que  l'intendant  en  chef  aient  tou- 
jours sous  la  main  de  larges  réserves  de  tous  les  per- 
sonnels destinés,  d*abord  à  maintenir  au  complet  For- 
ganisation  des  divisions ,  ensuite  à  constituer  les 
personnels  des  nombreux  établissements  que  Tarmée, 
en  s'avançant,  doit  laisser  échelonnés  sur  sa  route. 
Quoique  le  grand  accroissement  du  nombre  ait,  avons- 
nous  dit,  rendu  les  choix  difficiles,  c'est  par  le  nombre 
de  ses  officiers  ou  agents  administratifs,  c'est  par  la 
puissance  de  ses  moyens  de  transport  que  l'armée 
américaine  l'emporte  sur  la  nôtre  (1).  Je  connais  la 
réponse  faite  d'ordinaire  à  l'exposé  de  besoins  que 
Ton  ne  peut  sérieusement  contester,  l'insuffisance  des 
personnels  de  l'intendance  et  de  l'administration.  En 
temps  de  guerre,  dit-on,  les  services  de  l'intérieur  ne 
font  que  croître  en  importance  et  en  travaux  de  toutes 
sortes,  il  faut  craindre  de  les  désorganiser.  Mais  ne 
pourrait-on  pas  mieux  utiliser  les  ressources  que 
présentent  nos  grandes  armées  permanentes,  en  fai- 
sant appel  à  ces  officiers  ou  à  ces  personnels  adminis- 

(1)  Au  mois  de  janvier  1866,  l'armée  du  Nordavait  licencié, 
dans  le  seul  service  des  quartiers-maîtres,  50,000  persomies 
{Moniteur  universel). 
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tratifs  que  certains  auteurs  appellent  les  émérites?  Le 
cadre  de  réserve  contient  assez  d'intendants  valides 
pour  toutes  les  divisions  de  Tintérieur.  Les  limites 
d'ftge^  plusieurs  fois  abaissées,  ont  placé  à  la  retraite 
beaucoup  d'officiers  encore  en  état  de  rendre  des  ser- 
vices. Si  on  leur  confiait  les  travaux  de  Tintérieur,  en 
leur  rendant  temporairement  leur  solde  d'activité,  la 
presque  totalité  de  nos  personnels  administratifs,  mé- 
decins, pharmaciens,  ofiiciers  d'administration  en  ac- 
tivité, deviendrait  libre  pour  compléter  les  armées 
actives.  A  la  fin  de  la  guerre,  on  pourrait  accorder  à 
ceux  qui  se  seraient  distingués  par  leur  zèle  quelques 
distinctions  honorifiques,  on  remercierait  ceux  qui 
auraient  bien  servi,  et  on  les  rendrait  à  la  fois  au  re- 
pos et  à  la  jouissance  de  leurs  pensions.  Beaucoup  d'of- 
ficiers, non-seulement  de  l'administration,  mais  encore 
de  l'artillerie,  du  génie,  des  équipages,  accepteraient 
ces  conditions  par  patriotisme  ou  par  habitude  du  de- 
voir. L'État  y  trouverait  une  certaine  compensation 
aux  sacrifices  qu'il  s'impose  pour  assurer  à  ses  anciens 
serviteurs  ces  nombreuses  pensions  de  retraite  incon- 
nues en  Amérique.  Peut-on  craindre  que  nos  habitu- 
des, nos  tendances,  notre  amour  des  fonctions  publi- 
ques ne  crée,  comme  conséquence  de  ce  système,  des 
exigences  difficiles  à  satisfaire  plus  tard?  Espérons,  au 
contraire,  que  les  Français  se  rapprocheront  de  plus 
en  plus  de  ces  vertus  civiques  et  de  ce  patriotisme  dé- 
sintéressé dont  les  Américains  nous  ont  donné  l'exem- 
ple. Non-seulement  on  a  licencié  en  six  mois  900,000 
hommes,  mais  on  a  remercié  en  même  temps  les  géné- 
raux, les  états-majors,  les  officiers,  les  personnels 
administratifs  dans  la  même  proportion.  Le  plus  grand 
nombre  n'a  pas  reçu  de  pension,  n'a  conservé  de  la 


—  zm  — 

guerre  que  des  blessures  et  un  grade  honorifique,  et 
n'a  rapporté  thns  ses  foyers  aucune  décoration*  Toug 
ont  repris  paisiblement  les  occupations  qui,  autrefois ^ 
les  faisaient  vivre.  Aucun  général  n*a  cherché  à  8*ern- 
parer  du  pouvoir,  Seul,  le  général  Grant  a  conservé, 
comme  expression  de  la  récompense  nationale ,  les 
fonctions  à  vie  de  lieutenant  général,  et,  aujourd'hui, 
quelques  mois  à  peine  après  la  fin  de  la  lutte,  le  géné- 
ral Burnsido,  successeur  de  Mac-Clelan  dana  le  com- 
mandement en  chef,  dirige  un  chemin  de  fer  en  Pen- 
sylvanie,  le  général  Butler  une  manufacture  près  de 
Boston,  le  général  Franklin  la  fabrique  d'armes  de 
Coït,  le  général  confédéré  Forrest,  l'un  des  plus  rudeg 
adversaires  du  NonL  a  monté  une  grande  scierie  mé- 
canique dans  le  Tennessee  ;  d'autres,  et  c'est  le  Moni- 
teur français  qui  le  répète,  se  sont  faits  fermiers,  né- 
gociants, professeurs,  éditeurs  et  correspondants  de 
journaux.  Grands  et  petits,  après  avoir  si  largement 
prodigué  leur  sang  sur  les  champs  de  bataille,  sem- 
blent s'être  contentés  de  cette  récompense,  la  plus 
sûre  de  toutes,  le  sentiment  du  devoir  accompli,  et 
ont  repris,  sans  effort,  les  occupations  de  la  paix.  Sans 
vouloir  évoquer  ici  les  souvenirs  classiques  de  la  Ré- 
publique romaine  et  de  Cincinnatus,  soyons  justes 
pour  nos  contemporains  :  les  Américains  nous  font 
assister  à  un  grand  spectacle  I 

Quoiqu'il  semble  impossible  de  méconnaître  la  su- 
périorité d'organisation  de  l'armée  française  sur  l'ar- 
mée improvisée  des  Américains,  nous  pourrions  peut- 
être  leur  emprunter  quelques  accessoires  intéressants. 

L'armée  des  États-Unis,  comme  l'armée  française 
pendant  les  guerres  de  la  République,  du  Consulat  et 
de  l'Empire,  ne  possédait  pas  de  corps  d'état-niajor. 
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On  y  avait  remédié  en  choisissant  les  aides  de  camp, 
les  officiers  d'ordonnance  et  les  adjudants  généraux 
parmi  les  officiers  de  troupe.  Aux  chefs  d'état-major 
et  officiers  placés  sous  leurs  ordres  s'ajoutaient  les 
adjudants  généraux,  les  quartiers-maîtres,  les  com- 
missaires, les  directeurs  médicaux,  les  officiers  du 
corps  des  signaux.  Les  états-majors  des  corps  d'armée 
et  des  divisions  étaient  alors  partagés  pour  ainsi  dire, 
aux  Ëtats-Unis  comme  en  Russie,  en  deux  sections, 
l'une  purement  militaire,  l'autre  administrative.  Le 
corps  des  signaux  faisait  partie  de  la  première,  et  il 
manque  complètement  dans  les  états-majors  français. 

Le  corps  des  signaux,  plus  nécessaire  peut-être  en 
Amérique  qu'en  Europe,  par  suite  des  relations  fré- 
quentes des  troupes  de  terre  avec  la  marine,  servait 
aussi  cependant  aux  reconnaissances,  à  l'observation 
permanente  des  mouvemeuts  de  l'ennemi,  aux  commu- 
nications sémaphoriques  ou  télégraphiques,  soit  par  la 
voie  aérienne,  soit  par  la  voie  électrique.  Deux  cents 
officiers  et  un  assez  grand  nombre  de  sous-officiers  et 
soldats  d'élite,  étaient  pour  les  seules  armées  du  Nord 
employés  à  ce  service..  L'armée  du  Sud  avait  copié 
avec  empressement  cette  création. 

Si  l'on  juge  utile  d'établir  en  France  un  corps  des 
signaux,  notre  corps  d'élat-major  pourra  fournir  une 
partie  des  officiers  nécessaires.  On  demandera  à  titre 
d'auxiliaires  à  l'administration  télégraphique  des  hom- 
mes spéciaux,  des  appareils  de  traduction  et  le  maté- 
riel destiné  à  la  transmission  des  télégrammes.  Ces 
auxiliaires  seraient  placés  sous  la  direction  des  officiers 
du  corps  des  signaux,  et  on  leur  accorderait  un  rang, 
une  solde,  des  prestations  en  nature,  des  moyens  de 
transport  spéciaux,  analogues  à  ceux  que  nos  règle- 
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ments  altribnent  au  personnel  dû  la  trésorerie  el  des 
postes  emprunte  à  T administration  des  finances.  Mais 
le  principe  d 'unité  exige  que,  dans  chaque  armée,  corps 
ou  division,  le  senice  des  signaux  relève  directement, 
comme  celui  des  espions,  du  chef  d'état-major. 

Il  serait  encore  k  désirer  que,  concurremment  avec 
ce  personnel  auxiliaire  civil,  les  ofiiciers  des  signaux 
diiîposassenl  d'un  certain  nombre  de  militaires  bien 
choisisj  judicieusement  armés,  les  uns  à  pied,  les  au- 
tres à  cheval,  pourvus  de  longues-vues,  et  destinés  à 
seconder  ces  officiers  dans  leurs  reconnaissances,  leurs 
observations,  leurs  levés  et  leurs  reproductions  photo- 
graphiques. Le  piquet  de  cavalerie  légère  altaclié  à 
chaque  état-major  pour  le  service  des  reconnaissances 
et  des  escortes  j  relevé  quelquefois  toules  les  vingt- 
quatre  heures,  ne  pourrait  suppléer  utilement  à  l'em- 
ploi d'hommes  d'élite  spéciaux  organisés  comme  ceux 
des  Américains.  ( 

La  République  de  1848  avait  créé  des  escadrons  de 
guides  d'état-major,  exclusivement  destinés  au  service 
des  reconnaissances;  l'idée  était  bonne  et  mériterait 
d'être  reprise  en  temps  de  guerre.  Il  conviendrait  de 
réglementer  jusqu'à  un  certain  point  cette  branche  du 
service  des  états-majors,  aussi  bien  que  l'ensemble 
de  ce  service  qui  ne  l'est  pas  encore.  Il  serait  utile 
d'exercer  chaque  année  dans  nos  camps  d'instruction 
au  service  des  signaux  et  de  la  télégraphie  un  certain 
nombre  d'officiers  et  d'agents  civils  ou  militaires.  Enfin, 
il  serait  prudent  d'expérimenter  en  même  temps  les 
divers  appareils  susceptibles  d'être  employés  en  cam- 
pagne, et  de  choisir  ceux  qui,  se  prêtant  le  mieux  au 
service  de  guerre,  devraient  être  pratiqués  longtemps 
à  l'avance  par  les  personnes  destinées  b  cette  mission. 


I 
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Les  Américains,  nous  l-avons  dit,  après  avoir  con- 
struit, en  vue  des  opérations  militaires  exclusivement, 
24,000  kilomètres  de  fils  télégraphiques,  ont  transmis 
par  cette  voie  1,200,000  télégrammes  relatifs  à  ces 
mêmes  opérations.  Il  est  évident  que  s'ils  ont  fait  tant 
des  dépenses  et  pris  tant  de  peines,  c'est  qu'ils  y  ont 
trouvé  de  sérieux  avantages  (1). 

Déjà  nous  avons  eu  un  fil  télégraphique  pendant  la 
guerre  de  Crimée,  reliant  à  travers  la  mer  Noire 
Kamiesch  à  la  côte  occidentale,  et  par  elle  à  Vienne, 
Paris  et  Londres.  Pendant  la  campagne  d'Italie, 
l'armée  française  a  fait  réparer  au  fur  et  à  mesure  de 
sa  marche  au  delà  du  Tessin  le  fil  télégraphique  du 
chemin  de  fer  Lombard-Vénitien.  Mais  la  nouvelle 
expérience  que  les  Américains  viennent  de  faire  sur 
une  aussi  grande  échelle,  peut  mettre  sur  la  voie  de 
certains  perfectionnements.  Ainsi,  des  précautions  de- 
vraient être  prises  au  moyen  de  signes  conventionnels 
ou  d'un  mot  d'ordre,  pour  éviter  la  ruse  de  guerre  si  heu- 
reusement employée  par  le  général  confédéré  Morgan. 

Cet  habile  chef  de  partisans  coupait  une  ligne  télé- 
graphique du  Nord  en  un  point  quelconque,  y  plaçait 
un  traducteur  à  lui,  qui  ne  le  quittait  jamais,  recevait 
ainsi  les  dépêches  des  autorités  fédérales,  y  répondait 
à  sa  guise,  leur  donnait  de  fausses  indications  sur  ses 
mouvements,  et  leur  tendait  des  pièges  dans  lesquels 
elles  tombaient  fréquemment. 

Toutes  choses  ont  leurs  bons  et  leurs  mauvais  cotés, 
et  les  inventions  modernes,  précieuses,  mais  fragiles 
ou  sujettes  à  erreur,  quoique  fort  utiles  à  la  guerre,  ne 
sont  pas  sans  dangers.  Une  étude  persévérante  peut 

(i)  Voir  la  note  n«  3  à  la  fin  du  volume. 
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seule  indiquer  les  mayens  de  les  employer  ntilemenl  en 
prëveaanl  les  accidents. 

Nous  pensons  que  les  ofliciers  du  corps  d'ëtal*majar 
pourraient  diriger  avec  succès  le  corpg  des  signaux, 
S'iU  sont  trop  peu  nombreux,  pourquoi  ne  pas  rem- 
placer pendant  la  guerre  tous  ceux  qui  sont  employés 
dans  les  élats-majors  des  tlivisions  de  Tintérieur,  par 
des  ofliciers  en  retraite  ?  Les  cliefs  d  état-major  seraient 
des  ofliciers  ayant  appartenu  au  corps  d  état-major, 
les  autres  ofliciers  seraient  choisis  parmi  les  retraités 
de  toutes  armes* 

L'iùirope  centrale  et  occidentale,  théâtre  probable 
de  nos  futures  guerres,  se  couvre  progressivement  de 
chemins  de  ter.  Ces  voies  nouvelles  de  communication 
ont  désormais  une  véritable  importance  militaire,  et 
par  suite,  les  principes  d'attaque  ou  de  défense  des 
lignes  ferrées  doivent  entrer  dans  la  tactique,  comme 
les  moyens  de  les  réparer  et  de  les  détruire  dans  l'or- 
ganisation du  matériel  des  armées. 

11  devient  dès  lors  indispensable  d'admettre  dans  la 
composition  de  nos  armées  actives  des  personnels  auxi- 
liaires spéciaux.  C'est,  aux  États-Unis,  le  corps  des 
quartiers-maîtres  qui,  chargé  de  la  viabilité  de  toute 
nature,  et  du  service  du  mouvement  dans  son  ensem- 
ble, dispose  des  personnels  de  construction.  Il  em- 
ployait des  ingénieurs,  des  mécaniciens,  des  contre- 
maîtres, des  ouvriers  civils  payés  au  mois  et  recevant 
en  outre  des  prestations  de  vivres  en  nature.  D'après 
les  usages  et  les  traditions  de  l'armée  française,  c'es%-^ 

à  Tétat-major  du  génie  qu'incomberait  le  plus  natu ■ 

rellement  cette  tâche.  Mais  l'on  ne  peut  songer  à 

consacrer  exclusivement  des  personnels  mihtaires.  Le 
officiers  et  les  troupes  du  génie  sont  déjà  naturelle 
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ment  destinés  aux  travaux  de  fortification  passagère 
ou  de  siège.  La  compagnie  du  génie,  attachée  d'ordi- 
naire à  chaque  division  d'infanterie,  serait  insuffisante 
pour  exécuter  des  travaux  de  voirie  sérieux,  et  d'ail- 
leurs, elle  doit  accompagner  sa  division  et  ne  pourrait 
sans  inconvénient  en  demeurer  longtemps  séparée. 
Les  sapeurs  sont  particulièrement  destinés,  comme  les 
pontonniers  militaires,  aux  travaux  qui  s'exécutent 
sous  le  feu  de  l'ennemi.  Mais  ces  ouvriers  militaires 
peuvent  être  remplacés  sans  inconvénient  par- des  ou- 
vriers civils,  toutes  les  fois  que  les  travaux  de  construc- 
tion ou  de  réparation  sont  entrepris  sur  les  derrières 
de  l'armée  ou  à  l'abri  des  attaques  de  l'ennemi.  D'ail- 
leurs, comme  l'importance  de  ces  travaux  militaires 
est  très-variable,  comme  leur  nécessite  est  tout  à  fait 
éventuelle.  Ton  ne  peut  songer  à  développer  au  ha- 
sard les  cadres  de  l'armée  en  y  introduisant  des  per- 
sonnels militaires  toujours  beaucoup  plus  difficiles  à 
licencier  ensuite  que  les  personnels  civils.  Nous  pen- 
sons donc  qu'au  début  des  opérations,  le  ministre  de 
la  guerre  pourrait  demander  à  son  collègue  des  tra- 
vaux publics  un  personnel  mobile,  composé  d'ingé- 
nieurs, de  conducteurs  des  ponts  et  chaussées,  d'ou- 
vriers choisis,  qui  seraient  ensuite  requis,  suivant  les 
besoins,  pour  se  rendre  h  l'armée.  Ce  personnel  serait 
traité  comme  celui  de  la  trésorerie  et  des  télégraphes. 
Il  dirigerait  quelquefois  des  ouvriers  embrigadés  en 
France  ou  dans  les  pays  alliés  ou  neutres,   souvent 
aussi  les  habitants  du  pays  requis  de  travailler  par 
Corvées.  Il  serait  licencié  quand  le  besoin  aurait  cessé. 
Le  rétablissement  des  voies  ferrées  ne  suffit  pas  : 
I>our  en  tirer  parti,  il  faut  encore  y  amener  un  maté- 
-»*id  roulant  convenable,  et  y  organiser  un  service  ré- 
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gulier.  Le  ministre  des  travaux  publics  sera  mieux  que 
personne  en  mesure  d* obtenir  des  compagnies  fran- 
çaises un  personnel  d'exploitation  et  de  locomotion, 
qui  viendra  succéder  au  personnel  de  reconstruction, 
etj  s'il  est  nécessaire,  une  certaine  quantité  de  matériel. 

L'expérience  pouiTa  révéler  d'autres  besoins  ;  mais 
ce  que  je  tiens  à  établir  dès  à  présent,  c'est  la  néces- 
sité de  comprendre  à  Tavenir  dans  nos  armées  actives, 
en  Europe,  comme  on  Ta  fait  en  Amérique,  de  nom- 
breux personnels  auxiliaires  civils  composés  d'ingé- 
nieurs, de  mécaniciens,  d'ouvriers  d'art,  de  télégra- 
phistes, de  conducteurs,  de  chauiîeurs,  empruntés  aux 
administrations  françaises  publiques  ou  privées,  sus- 
ceptibles d'être  licenciés  dès  que  Ton  n'aurait  plus 
besoin  de  leurs  services  ;  et,  comme  tous  ces  person- 
nels seront  payés,  nourris,  transportés,  aux  frais  du 
département  de  la  guerre,  comme  tous  les  travaux  à 
exécuter  seront  également  imputés  sur  les  fonds  de  la 
guerre,  il  faut  s'attendre  à  voir  les  dépenses  des  ar- 
mées prendre  à  Tavenir  des  proportions  tout  à  fait 
inusitées  jusqu'ici  (1). 

Voyons  maintenant  si  l'examen  des  services  admi- 
nistratifs proprement  dits  de  l'armée  américaine  ne 
pourrait  nous  révéler  quelques  perfectionnements  à 
réaliser  dans  les  nôtres. 

Le  soldat  américain  est  couvert  de  laine  de  la  tête 
aux  pieds.  Il  porte  des  chaussettes  de  laine,  un  caleçon 
et  une  chemise  de  laine,  comme  le  font  seulement 
dans  notre  pays  les  hommes  appartenant  aux  classes 
les  plus  aisées  lorsqu'ils  sont  accidentellement  exposés 
à  certaines  fatigues,  ou  même  lorsqu'ils  veulent  se 

(i)  Voir  les  notes  3  et  4  à  la  fin  du  volume. 
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livrer  simplement  au  plaisir  de  la  chasse.  L'expérience 
est  venue  confirmer  les  prévisions  de  l'hygiène  en  dé- 
montrant la  très-grande  efficacité  de  cette  précaution 
pour  prévenir  presque  toutes  les  maladies  épidémiques 
qui,  d'ordinaire,  déciment  les  armées  nombreuses.  11 
n'y  a  d'autres  objections  à  faire  contre  l'adoption  de 
ce  système  de  vêtement,  que  les  dépenses  qu'il  entraî- 
nerait, même  en  le  réduisant  à  une  longue  chemise  de 
laine.  En  effet,  la  chemise  de  laine  coûte  aux  États- 
Unis  de  7  à  8  fr.  ;  il  n'est  pas  certain  que  l'on  puisse 
l'obtenir  en  France  à  moins  de  9  fr.,  et  nos  chemises 
de  toile  coûtent  de  4  fr.  à4  fr.  50  c.,  celles  de  coton 
écru  de  3  fr.  à  3  fr.  50  c.  Enfin,  à  défaut  de  laine,  il 
conviendrait  d'employer  autant  que  possible,  pour 
toutes  les  armes,  le  coton  de  préférence  à  la  toile  de 
lin  ou  de  chanvre. 

L'uniforme  des  deux  armées  était  sombre,  grave, 
triste  même,  dit-on,  avec  ses  buffleteries  noires  ;  mais 
il  était  bien  choisi  pour  des  troupes  exclusivement 
destinées  à  faire  la  guerre,  et  comme  il  était  bien  ap- 
proprié à  la  fois,  à  un  climat  excessif,  très-chaud  Tété, 
très-froid  Thiver,  et  aux  grandes  fatigues  ! 

Parmi  toutes  les  coiffures,  le  chapeau  de  feutre,  à 
bords  convenablement  larges,  de  forme  élevée,  noir 
ou  mieux  encore  gris,  est  la  seule  qui  préserve  égale- 
ment bien  de  la  neige,  de  la  pluie,  du  soleil,  qui  mé- 
nage la  vue  et  facilite  le  tir  du  fusil  ou  de  la  carabine 
à  grande  distance. 

Ce  chapeau,  déjà  employé  dans  les  troupes  fran- 
çaises sous  Henri  IV  et  Louis  XIII,  est  aujourd'hui  en 
usage  pour  les  chasseurs  tyroliens  dans  l'armée  au- 
trichienne, et  pour  les  bersaglieri  dans  l'armée  ita- 
lienne. Il  nous  paraît  certainement  supérieur  à  tous 
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les  sliakos,   bonnets  h  poil,  colbacks  ou  talpaks  em- 
pruntés aux  armées  du  Nord. 

'La  tunique,  recouvrant  un  gilet,  se  porte  à  volonté 
ouverte  ou  fermée,  et  se  prèle  mieux  que  la  nôtre  aux 
difl  G  ronces  des  climats  et  aux  variationï^  diurnes  de  la 
température. 

Les  bottines,  recouvrant  le  baiî  du  pantalon*  pré^ 
sentent  moins  d'aecès  h  l'eau  et  à  la  boue  que  hi 
guètrej  qui  n'adhère  pas  toujours  Irès-bien  au  sou- 
lier, et  la  jambière,  qui  laisse  encore  ime  ouverture 
entre  elle  et  le  haut  de  la  guiHre, 

La  couverture  de  caoutchouc,  ajoutée  à  la  couver- 
ture de  marche  en  laine,  et  destinée  h  préserver 
Fhomme  au  bivouac  ou  campé  de  rhumidité  du  sol 
sur  lequel  il  repose,  est  une  précaution  excellente.  En 
y  pratiquant  une  fente  par  laquelle  le  fantassin  passe 
la  tête,  elle  peut,  pendant  la  marche,  mettre  à  l'abri 
de  la  pluie  non-seulement  l'homme  lui-même,  rtlais 
encore  ses  armes,  ses  munitions,  son  biscuit,  en  un 
mot  tout  son  bagage.  En  arrivant  au  bivouac,  il  la 
fait  sécher  au  vent,  ou  simplement  la  retourne,  se 
couche  dessus  ;  et  cet  objet  est  si  léger,  qu'il  ne  faut 
pas  oublier  qu  avec  ses  deux  couvertures  et  huit  jours 
de  vivres,  le  fantassin  américain  est  beaucoup  moins 
chargé  que  le  nôtre,  puisqu'il  ne  porte  que  24*', 071, 
au  lieu  de  30,483. 

Le  puncho  ou  long  manteau  imperméable  en  caout- 
chouc est  aussi  beaucoup  plus  commode  pour  le  ca- 
valier que  notre  manteau  en  drap  à  rotonde,  si  lourd 
quand  il  est  une  fois  imbibé  par  la  pluie,  qu'il  est 
si  difficile  ensuite  de  rouler  et  si  long  de  faire  sécher. 

Je  réserve  à  de  plus  compétents  de  juger  la  selle  de 
la  cavalerie  américaine,  attribuée  au  général  Mac- 
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Clelan;  les  présomptions  sont  touteà  en  sa  fayeur, 
puisque  les  témoins  oculaires  s'accordent  à  reconnaître 
qu'après  des  raids  de  vingt  lieues  par  jour,  Ton  ne 
rencontrait  pas  dans  la  cavalerie  des  États-Unis,  comme 
cela  arrive  si  souvent  dans  la  nôtre,  des  chevaux  blessés 
par  la  selle. 

Deux  systèmes  différents  sont  aujourd'hui  en  pré- 
sence en  France  au  sujet  de  l'habillement  des  trpiipes. 

Le  plus  ancien  consiste  à  pourvoir  aux  frais  de  l'Etat 
le  soldat  de  tous  les  effets  d'habillement,  de  grand 
équipement  et  de  coiffure  qui  lui  sont  nécessaires. 
Leur  entretien  est  à  la  charge  du  Trésor,  l'homme  ne 
supporte  que  l'imputation  des  dégradations  qui  résul- 
tent de  sa  négligence.  Il  est  considéré  comme  déten- 
teur d'une  petite  portion  de  la  fortune  publique  ;  et  la 
vente  de  l'un  de  ces  objets  devient  ainsi  un  vol.  C'est 
par  mesure  généreuse,  qu'après  qu'un  homme  l'a  bien 
servi  pendant  le  temps  exigé  par  la  loi,  l'État  lui  aban- 
donne, pour  rentrer  dans  ses  foyers,  une  partie  des 
effets  qui  le  couvrent,  à  la  condition  que  ces  effets  aient 
accompli  la  moitié  au  moins  de  leur  durée  légale.  C'est 
sous  l'influence  du  même  sentiment  qu'on  lui  aban- 
donne encore  dans  les  mêmes  conditions  son  fonds  de 
masse  auquel  souvent  il  n'a  rien  versé,  et  qui  a  été 
ainsi  complètement  formé  et  alimenté  par  l'État. 

En  vertu  de  ces  principes,  lorsque,  par  suite  des 
incidents  du  service,  ces  effets  sont  détériorés  ou 
perdus,  le  militaire,  ou  plutôt  les  chefs  qui  le  sur- 
veillent et  l'administrent,  demandent  au  sous-inten- 
dant militaire  de  constater  par  un  procès-verbal  le  fait 
de  la  perte  et  sa  cause  ;  l'objet  est  ensuite  remplacé 
aux  frais  de  l'État.  En  campagne,  où  la  surveillance 
est  plus  difficile,  où  les  effets  se  détériorent  prompte- 
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ment  dans  les  bivouacs  et  pendant  les  longues  marches, 
où  enfin  les  combats  sont  une  cause  fréquente  de  grande 
destruction  de  matériel,  ces  procès- verbaux  sont  Irès- 
nombrcux,  et  il  devient  très-difficile  d'empêcher  une 
consommation  abusive  d^effets  d'habillement,  de  grand 
équipement  et  de  harnachement,  C*est  en  grande  partie 
pour  prévenir  ces  abus  fréquents  qu'il  nous  semblerait 
utile  de  confier  à  un  sous-intendant  militaire  spécial  la 
police  administrative  des  corps  de  chaque  division  active. 

Dans  Tautre  système,  adopté  pour  certains  corps  de 
noire  armée,  c'est-à-dire  pour  la  garde  impériale,  la 
gciularmerie»  les  zouaves,  les  spahis,  les  tirailleuri^ 
algériens,  on  a  généralisé  Tidée  de  Tabonnement  ailopté 
pour  Tcntrelien  des  effets  de  petit  équipement  El  la 
charge  de  la  masse  individuelle.  La  première  mise  et 
la  prime  journalière  de  cette  masse  sont  accrues  dans 
une  proportion  déterminée  par  l'expérience.  L'homme 
ayant  quelquefois  augmenté  lui-même  sa  masse  par  des 
versements  volontaires,  il  est  difficile  de  ne  pas  consi- 
dérer comme  sa  propriété  la  totalité  de  cette  masse,  et 
comme  sa  propriété  aussi  les  effets  qui,  achetés  aux 
frais  de  la  masse,  représentent  une  partie  de  son  actif. 
L'effet  cesse  alors  d'être  propriété  publique  pour  de- 
venir propriété  privée. 

C'est  ce  système  qui,  par  sa  simplicité  apparente  et 
par  son  analogie  avec  les  tendances  générales  des 
Américains,  devait  les  séduire,  et  qui  a  été  tout  na- 
turellement adopté  pour  Thabillement  de  leurs  troupes. 
Avant  de  les  imiter  à  notre  tour  et  de  généraliser  l'ex- 
périence, il  conviendrait  de  reconnaître  avec  soin  si  le 
système  de  la  fourniture  de  l'habillement  au  compte  de 
l'État  n'est  pas  plus  économique  en  temps  de  paix,  et 
si  en  temps  de  guerre,  au  contraire,  les  soldats  se 
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montrant  plus  disposés  à  ménager  les  effets  qui  leur 
appartiennent  que  ceux  qui  sont  la  propriété  de  TÉtat, 
on  n'arriverait  pas,  dans  ce  cas,  à  une  économie  plus 
forte  que  la  première  en  prononçant  moins  de  réformes 
par  anticipation. 

C'est  là  ce  qui  semble  probable,  et  il  est  regrettable 
qu'il  soit  impossible  d'adopter  un  système  mixte  dans 
lequel  le  passage  du  pied  de  paix  au  pied  de  guerre 
entraînerait  le  remplacement  de  la  fourniture  de  l'ha- 
billement aux  frais  de  l'État  par  la  fourniture  au  compte 
de  la  masse  individuelle  ;  de  même  qu'en  semblable 
circonstance  on  passe,  pour  l'entretien  des  armes,  de 
la  gestion  à  l'abonnement  à  la  gestion  de  clerc  à  maître. 

L'épaulctte  des  officiers  a  été  avantageusement  rem- 
placée en  Amérique  par  les  straps  ;  et,  dans  certains 
corps  de  l'armée  française,  particulièrement  dans  les 
armées  actives,  par  des  galons  de  grade  sur  la  manche. 
Ceux-ci  sont  peut-être  encore  un  peu  trop  visibles  de 
loin  ;  et,  sans  aller  jusqu'au  principe  russe,  on  peut 
regretter  que  les  tirailleurs  ennemis  aient  la  possibilité 
de  priver,  en  peu  de  temps,  une  ligne  d'infanterie  de 
la  plupart  de  ses  officiers  supérieurs,  en  les  mettant 
hors  de  combat. 

Tous  nos  officiers  d'infanterie  ou  de  cavalerie  de- 
vraient, comme  en  Amérique,  porter  le  revolver  à  la 
ceinture. 

L'aération  et  le  chauffage  du  casernement  semblent 
beaucoup  mieux  entendus  en  Amérique  qu'en  France. 
Il  y  aurait  lieu  de  s'occuper  immédiatement  de  l'aéra- 
tion de  nos  anciennes  casernes  en  maçonnerie.  On 
pourrait  aussi  expérimenter  le  système  de  baraques 
en  bois  adopté  par  les  Américains,  et  en  faire  usage, 
soit  comme  annexe  du  casernement  dans  les  circons- 
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lances  imprévues^,  soit  dans  tes  câmps  d'instruction, 
soit  entîn  pour  les  réunions  de  prisonniers  de  guerre 
ou  de  convalescents.  H  serait  également  à  désirer  que 
Ton  prît  des  mesures  énergiques  pour  déyelopper  dans 
notre  armée  T usage  des  lavoirs. 

De  grands  progrès  ont  été  réalisés  en  France  depuis 
quelques  années  sous  le  rapport  de  Talimentation  de 
nos  troupes  en  temps  de  paix,  La  création  des  com- 
missions d'ordinaire  a  élevé  de  près  d'un  quart  la  quan- 
tité de  la  viande  qui  entre  dans  la  composition  de  la 
ration  journalière.  Nos  soldats  mangent  ainsi  chaque 
jour  à  peu  près  300  grammes  de  viamle,  ce  qui  fait 
environ  109  kilogrammes  par  année.  La  consommation 
moyenne  de  la  population  française  étant  d'environ 
25*^,500,  nos  soldats  sont,  on  le  voit,  beaucoup  mieux 
nourris  que  leur  famille  (1). 

Au  lieu  de  300  grammes  de  viande  et  1000  grammes 
de  pain  que  consomme  le  soldat  français,  le  soldat 
américain  reçoit  chaque  jour  567  grammes  de  viande 
et  624  grammes  de  pain  ;  et  il  y  ajoute,  en  plus  grande 
proportion  que  le  nôtre,  du  riz,  des  haricots,  de  la  fa- 
rine, des  pommes  de  terre,  du  café;  ce  qui  permet  une 
plus  grande  variété  dans  le  régime,  tout  en  faisant 
prédominer  plus  largement  qu'en  France  Taliment 
azoté  sur  Taliment  respiratoire.  Malgré  les  différences 
de  races,  de  climats  et  d'habitudes,  nous  devrions  nous 
efforcer  d'augmenter  autant  que  possible  la  proportion 


(1)  D'après  la  statistique  du  ministère  de  Tagriculture,  la 
consommation  de  la  viande  en  France  u  été,  eu  1863,  de 
25^,500  par  habitant. 

Pour  Paris  seul,  elle  s'est  élevée,  pendant  la  même  année, 
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de  la  viande  dans  la  composition  de  la  ration  journa- 
lière ;  300  grammes  de  viande  de  boucherie  ne  repré- 
sentent guère,  quand  elle  est  cuite  et  désossée,  que 
180  grammes,  soit  90  grammes  par  repas. 

Rien  n'indique  d'ailleurs  qu'en  matière  dé  subsis- 
tances, le  commissariat  américain  opère  mieux  que 
nos  comptables  de  vivres.  Le  remboursement  par  les 
magasins  des  rations  volontairement  abandonnées  pa- 
raît une  complication  dangereuse,  et  la  perception  fré- 
quente par  les  officiers  et  la  troupe,  de  vivres  rembour- 
sables, c'est-à-dire,  perçus  cumulativement  avec  la 
solde  sans  vivres,  n'a  pas  été  dans  l'armée  française 
non  plus  sans  inconvénient. 

Si  le  service  des  vivres  semble  s'être  exécuté  dans 
l'armée  du  Nord  avec  une  grande  facilité,  c'est  que  le 
commissariat  disposait  d'un  nombreux  personnel,  de 
beaucoup  d'argent  et  d'un  très-large  système  de  trans- 
ports. Les  officiers  généraux  paraissent  d'ailleurs  s'être 
attachés  judicieusement  à  faciliter  ce  service,  et  ils  ont 
tenu  ordinairement  grand  compte  de  ses  exigences 
dans  leurs  plans  et  leurs  projets  de  campagne. 

Le  service  des  transports  a  été  exécuté  en  Amérique 
de  la  manière  la  plus  remarquable,  et  il  semble  qu'il 
existe  sous  ce  rapport,  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique, 
une  véritable  supériorité  sur  les  armées  européennes. 
Transports  par  mer,  par  la  navigation  fluviale,  par  che- 
mins de  fer  et  par  routes  de  terre,  tous  ont  été  prati- 
qués avec  une  précision,  avec  une  puissance  de  moyens 
et  une  activité  dont  nous  n'avons  jamais  approché. 
Le  secret,  c'est  de  doter  largement  ce  service  en  ar- 
gent et  en  équipages,  de  lui  accorder  un  personnel  nom- 
breux et  choisi,  et  de  ne  pas  s'^arrêter  devant  ce  fantôme 
ordinaire  :  la  crainte  d'alourdir  les  colonnes  et  d'em- 
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barrasse r  les  armées.  La  direction  el  l'ifinéraîre  des 

parcs  doiveat  être  une  des  préoccupations  et  des  mé- 
rites des  chefs  d'élat-major.  Grant.,  nous  l'avons  vu,  a 
fait  sa  campagne  de  1864  avec  4,800  voitures,  Sher- 
inan  avec  3^000  et  ils  n'en  ont  jamais  été  embarrassés. 

Je  crois  avoir  donné  assez  de  détails  sur  les  espèces 
diverses  de  voitures  employées  aux  États-Unis*  Nous  en 
avons,  de  notre  côté,  de  différents  types.  Toutes  nos 
voitures  pourront  facilement  circuler  sur  les  routes 
d^Europe,  mais  il  serait  bien  utile  de  changer  le  sys- 
tème d'attelage  de  toutes,  et  d'alléger  notre  caisson, 

La  seule  voiture  française  qui,  avec  le  chariot  amé- 
ricain, semble  convenir  aux  pays  transatlantiques 
comme  le  Mexique,  ou  à  certaines  parties  de  TAfrique, 
eî^L  le  chariot  de  parc  pourvu  d'un  treuil  avec  cable. 
Quand  cette  voiture  sera  conduite  par  un  homme  assis 
sur  le  siège,  on  pourra  ajouter  au  sabot,  comme  moyen 
d'enrayage,  un  frein  à  manivelle  mû  par  le  conducteur. 

On  pourrait,  sans  attendre  le  moment  d'entrer  en 
campagne,  étudier  des  types  de  voitures  destinées  au 
transport  par  chemins  de  fer  des  malades  et  des  blessés, 
ou  tout  au  moins  décider  la  manière  dont  on  trans- 
formera pour  cet  usage  le  matériel  roulant  ordinaire. 

Ne  pourrait-on  aussi  étudier  à  l'avance  le  transport 
des  mêmes  hommes  soit  sur  l'Océan,  soit  sur  les  cours 
d'eau  navigables  ?  Les  Américains  nous  ont  démontré 
qu'il  doit  y  avoir  corrélation  entre  tous  ces  systèmes 
de  transport,  puisque,  chez  eux,  un  homme  amputé  ou 
réséqué  pouvait  ensuite,  sans  quitter  son  lit,  voyager 
en  voiture,  en  bateau  h  vapeur,  en  chemin  de  fer,  et 
arriver  ainsi  sans  fatigue  dans  les  hôpitaux  du  Nord, 
après  un  trajet  de  près  de  iOO  lieues  effectué  en  quel- 
ques jours. 
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L'emploi  des  équipages  réguliers  ne  saurait  dispen- 
ser de  faire  usage  de  toutes  les  voitures  que  pejA  four- 
nir le  pays  occupé  par  l'armée  ;  mais  pour  *  tirer 
tout  le  parti  désirable,  il  est  nécessaire  de  disposer 
d'un  personnel  spécial,  qui  composerait  les  cadres  des 
équipages  auxiliaires. 

On  doit  supposer  que  chaque  voiture  de  réquisition 
sera  conduite  par  son  propriétaire,  et  alors  pour  mettre 
de  l'ordre  dans  les  convois,  il  importe  de  les  organiser 
avec  soin  ;  pour  cela,  il  faut  leur  donner  des  cadres. 

Ces  cadres  pourraient  se  composer  de  :  un  conduc- 
teur français  à  pied  pour  cinq  voitures,  un  brigadier, 
pour  10,  un  sous-officier  à  cheval  pour  20  voitures. 

La  compagnie  de  transports  auxiliaires  affectée  à 
chaque  division,  concurremment  avec  une  compagnie 
montée  du  train,  doit  comprendre  100  voitures  au 
moins.  Elle  serait  commandée  par  un  adjudant  placé 
lui-même  sous  l'autorité  et  la  surveillance  de  l'officier 
commandant  le  train  de  la  division  qui  en  est  habituel- 
lement le  vaguemestre. 

Ainsi  il  existerait  dans  chaque  division  un  cadre 
de  transport  auxiliaire  comprenant  : 

ll^^j^^^"*-. l  montés. 

5  sous-omciers ) 

10  brigadiers )  à  pied. 

20  soldats-conducteurs ) 

Cescadres  seraient  formés  deFrançais,  non  militaires, 
mais  recrutés,  autant  que  possible,  parmi  les  anciens 
sous-officiers  ou  soldats  des  trains,  de  l'artillerie  ou 
de  la  cavalerie,  récemment  libérés  du  service.  En  leur 
offrant  certains  avantages  de  solde,  on  trouverait  pro- 
bablement de  quoi  recruter  ce  personnel  auxiliaire,  et 
l'on  pourrait  alors  renouveler  fréquemment  les  voitures 
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et  leurs  conducfeurB  sans  qu'il  on  résultât  le  moindre 
désordre. 

CÎTiquante  voitures  d*équipages  réguliers,  tOO  voi- 
tures de  réquisition  nous  siemblent  devoir  être  le  mini- 
mum des  moyens  de  trani^ports  attachés  à  chaque  divi- 
sion d'infanterie  de  10,000  hommes.  Ces  chiffres 
pourraient  ôtrc  réduits  de  moitié  pour  une  division  de 
cavalerie. 

Ils  conduiraient  à  employer  à  peu  près  2*400  voi* 
tures  (réserves  comprises)  pour  une  armée  de  125,000 
hommes*  Ce  n'est  pas  la  moitié  de  ce  que  les  Améri- 
cains ont  jugé  nécessaire,  et  cependant,  opérant  pres^ 
que  toujours  à  portée  de  cours  d'eau  navigables  ou  de 
chemins  de  1er,  ils  ne  demandaient  à  leurs  voitures  que 
des  parcours  de  une  ou  deux  journées. 

L'idée  adoptée  eb  France  depuis  quelques  années,  de 
remplacer  par  des  voitures  régimentaires  les  animaux 
de  bât  employés  autrefois  pour  le  transport  des  ba- 
gages des  officiers,  est  une  idée  heureuse.  Elle  était 
naturelle,  puisque  tout  le  monde  sait  qu'un  cheval  traîne 
quatre  à  cinq  fois  plus  qu'il  ne  porte.  La  voiture  desti- 
née à  cet  usage  semble  avoir  été  construite  pour  les 
routes  ordinaires  d'Europe,  et  il  serait  peut-être  im- 
prudent de  la  condamner  parce  qu'elle  n'a  pas  toujouvs 
résisté  aux  chemins  exceptionnels  du  Mexique.  Il  n'est 
que  trop  probable  que  cette  voiture  a  été  et  sera  tou- 
jours surchargée  ;  l'important  serait  donc  de  rendre  les 
chefs  de  corps  responsables  des  excès  de  charge  en 
leur  donnant  les  moyens  de  les  constater  et  d'y  tenir 
ensuite  rigoureusement  la  main.  Ne  pourrait-on  pas 
adapter  à  cette  voiture  un  ressort  dynamométrique,  et 
obtenir  de  nos  vaguemestres  la  même  sévérité  que  des 
vaguemestres  américains,  qui,  en  pleine  marche,  fui- 
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saient  mettre  à  terre,  sans  hésiter,  tous  les  colis  ex- 
cédant le  poids  réglementaire  quels  que  fussent  leurs 
propriétaires  ? 

Notre  voiture  est  à  deux  roues  :  or  le  chargement  en 
équilibre  de  cette  sorte  de  voiture  esttoujours  très-dif- 
ficile. Si  on  la  surcharge,  le  cheval  placé  dans  les  biw- 
car ds  doit  fatiguer  outre  mesure,  soulevé  ou  écrasé  qu^ii 
est  suivant  le  défaut  du  chargement.  Quand  ce  cheval 
est  manifestement  insuffisant,  et  souvent  trop  tard,  on 
en  ajoute  un  autre  hors  des  brancards  ;  mais  ce  système 
d'attelage,  considéré  comme  une  éventualité,  devien- 
dra bientôt  la  règle  habituelle,  et  peut-être  alors  vau- 
drait-il mieux  donner  immédiatement  à  la  voiture  une 
flèche,  quatre  roues  et  un  peu  plus  de  solidité. 

Améliorons  donc  nos  voitures  de  toutes  sortes  et 
conservons  cependant  des  types  différents.  L'art  de  la 
guerre  doit  nécessairement  se  modifier  avec  le  système 
des  communications  en  Europe  ;  il  faut  être  en  mesure 
de  les  utiliser  toutes,  etilyalieu,  croyons-nous,  dans 
Télat  actuel  des  choses,  de  développer  activement  nos 
services  de  transports  mihtaires. 

La  service  médical  est  une  des  parties  de  leur  orga- 
nisation par  lesquelles  les  armées  contemporaines  dif- 
fèrent le  plus. 

En  Autriche,  en  Espagne,  en  Angleterre,  aux  États- 
Unis,  les  médecins  interviennent  plus  ou  moins  dans 
la  direction  et  dans  la  gestion  administrative  des  hôpi- 
taux. En  France,  au  contraire,  ils  n'ont,  sous  le  rap- 
port administratif,  qu'une  action  consultative,  mais  en 
revanche  ils  pratiquent  exclusivement  et  avec  la  plus 
grande  indépendance  l'art  de  la  médecine,  ils  sont 
secondés  par  les  pharmaciens  militaires,  et  les  officiers 
d'administration  des  hôpitaux,  véritables  pours'oyeurs 
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de  ce  service.  Nos  modecins  ne  reçoivent  point  d'avances 
en  ai'gfinl»  el  n'achètent  rien  directement,  mais  ils;  font 
partie  des  commissions  chargées  de  passer  chaque 
année,  par  la  voie  de  radjudication  publique,  des 
marchés  pour  la  fourniture  de  toutes  les  denrées  con- 
sommées dans  les  hôpitîfiix  militaires,  et  ils  sont  chargés 
de  déguster  chaque  jour  tous  les  aliments  destinés  aux 
malades. 

Nous  avons  dit  qu'au  contraire,  les  médecins  sont, 
aux  États-Unis,  les  seuls  administrateurs  des  hôpitaux, 
qu'ils  y  font  également  la  pharmacie.  Le  système  amé- 
ricain est  donc  très-différent  du  nôtre- 

En  Torganisant  au  début  de  la  guerre,  les  Améri- 
cains rln  Nord  ont  <m  pepenrlant.  disent-ils,  en  vufide 
se  rapprocher  des  organisations  médicales  de  la  France 
et  de  r Angleterre.  Voici  quelques-unes  des  résolu- 
tions adoptées  par  la  commission  d'enquête  à  la  fin 
de  1861  : 

((  1°  L'organisation  actuelle',  dans  laquelle  Tancien- 
«  neté  est  Tunique  cause  d'avancement,  et  le  grade  de 
«  colonel  le  plus  haut  grade  d'assimilation  que  les 
«  médecins  puissent  atteindre,  est  incompatible  avec 
«  l'importance  nouvelle  du  service  médical,  est  des- 
«  tructive  de  tout  esprit  d'émulation  nécessaire  à  Tac- 
«  complissementde  grands  services,  est  fatale  à  l'élé- 
«  vation  du  mérite  et  des  connaissances  spéciales  chez 
«  les  hommes  placés  au  contrôle  des  affaires,  est  enfin 
«  une  cause  d'empêchement  à  la  complète  efficacité 
«  des  services  rendus  par  le  département  médical  ; 

«  2"*  La  présente  commission  demande  avec  instance 
«  au  congrès  la  promulgation  d'une  loi  de  réorgani- 
«  sation  du  service  médical,  par  laquelle  ce  service 
«  serait  élevé  à  une  position  équivalente  à  celles  dont 


« 


—  417  — 

jouissent  les  mêmes  services  d$M. les  armées. fran- 
çaise et  anglaise,  demanièreque possédant  lapljéi^ê.ét 
entière  confiance  du  gouvernement  et  dupublic;placé 
sous  la  direction  d'hommes  dûment  qualifiés,  encore 
€  jeunes,  et  de  première  énergie,  le  service  niédical, 
c  ainsi  fortifié,  soit  en  état  de  répondre  aux  espérances 
«  tout  humanitaires  de  la  nation,  et  de  maintenir  les 
€  troupes  dans  le  meilleur  état  de  santé  et  d'acti- 
€  vite.  » 

Il  fallut  cependant  procéder  au  recrutementtiu  corps 
médical  sans  attendre  la  promulgation  de  cette  loi  :  or, 
au  moment  où  Ton  formait  les  premiers  régiments  de 
volontaires,  il  existait  dans  la  société  américaine  un 
grand  nombre  de  médecins  appartenant  aux  écoles  les 
plus  diverses,  allopathee,  homœopathes,  hydropa- 
thes,  etc.,  qui  avaient  profité  des  facultés  très-grandes 
que  rencontre  l'exercice  de  la  médecine  dans  un  pays 
de  Mberté,  pour  préférer  une  profession  libérale  aux 
chances  du  commerce,  ou  au  labeur  pénible  du  pionnier 
et  de  Tagriculteur.  Le  mouvement  patriotique  les  pous- 
sait à  s'enrôler  comme  les  autres  citoyens  ;  mais  bien 
que  quelques-uns  aient  réellement  servi  comme  offi- 
ders^ ou, soldats,  le  plus  grand  nombre  jugea  qu'il 
'inait  mieux  encore  le  faire  en  qualité  de  médecin 
militaire.  Les  candidats  se  présentèrent  alors  en  masse 
et  ils  furent  d'abord  admis  de  même,  mais  plus  tard 
il  fallut  procéder  à  de  longues  et  pénibles  épura- 
tions« 

Les  rapports  officiels  des  médecins  inspecteurs  ont 
souvent  signalé  que  le  personnel  médical  avait  été 
recruté  sans  garanties  suffisantes,  que  des  médecins 
a^is  dans  les  corps  par  le  colonel  n'avaient  jamais 
subi  un  examen  ni  tenu  une  lancette  ;  et  quoique  Ton 
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ait  plus  tard  licencié  un  assez  grand  nombre  de  mé^ 
decins,  il  ne  peut  venir  à  Tesprit  de  comparer  quant  h 
Tensemble  la  composition  de  ce  corps  à  celle  du  nôtr*?, 
dans  lequel  tous  les  ofliciers  de  santé  sofit  docteurs  en 
mMecine  ou  maîtres  en  pharmacie,  et  quelquefois  l'un 
et  l*autre.  Maintenant  peut^oii  croire  que  sous  le  rap- 
port de  radministratian,  ce  personnel  improvisé  Tait  si 
promptement  emporté  sur  le  nôtre,  formé  à  Técole  des 
guerres  d'Afrique,  de  Crimée,  d'Italie^  de  Chiné  el  du 
Mexique? 

L'hygiène  des  armées  américaines  a  généralëWetll 
été  bien  conduite,  etnousn'avons  nullement  Tintention 
de  contester  le  mérite  qui  en  résulte  pour  le  corps  mé- 
dical ;  mais  les  commissions  sanitaires  y  ont  aussi  con- 
tribué beaucoup  parleurs  publications,  par  les  secours 
qu'elles  accordaient  si  largement  aux  hôpitaux,  aux 
ambulances,  et  même  aux  militaires  voyagëârlt  isolé- 
ment. Les  généraux,  par  leur  prudence  et  par  là  lettteur 
ordinaire  de  leurs  mouvements,  ont  encore  favorisé  Tétat 
satisfaisant  de  la  santé  des  troupes,  car  le  plus  g^and 
nombre  des  maladies  des  armées  résulte  de  la  fatigue 
et  de  Tépuisement  :  or  les  troupes  se  fatigUént  peu 
lorsque,  comme  celles  de  Sherman  et  de  Grant  en 
1864,  elles  emploient  quatre  mois  pour  fràilchir  60 
ou  40  lieues. 

Le  service  du  champ  de  bataille,  quoic^uë  dirigé  par 
les  médecins,  n'a  pas  toujours  été  satïs  reprochés,  et 
Ton  ne  peut  douter  qu'en  Amérique,  comme  ailleurs, 
les  blessés  n'aient  quelquefois  manqué  de  sdins.  On  en 
trouve  la  preuve  dans  les  articles  de  beaucoup  de  jour- 
naux, ou  dans  les  correspondances  écrites  pendant  la 
guerre  publiées  avec  un  certain  empressemétït  pai^  les 
Ol'gaiies  delà  commission  sanitaire. 
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MM  on  lit  ditji»  YAfneHcdn  médical  Timéé  (1)  t 

é  hëÈ  batailles  dé  BùlIs^Hun,  FdftDoiialsoh,  Pitté^ 
€  btlfg,  WilUamsburg,  etc.,  ont  ét^  suivies  d'hOfretl^s 
è  ifrtpoissibles  à  dëerîfe,  et  cependant  toutes  des  ba- 
è  tailles  dnt  etl  lîeti  dans  des  cifcoristances  qui  per-^ 
f  Mettaient  une  préparation  plus  ou  nidin^  complÀtcft 
«  Mais  il  failt  toujours,  et  quand  IHême,  un  délai  de 
f  qu&i^nte-'huit  à  soixante  beui'es  |)endslht  le(|iM1it 
ff  foutilie  administratiTë  hè  àéfotiiWe  lés  jambes,  i 

D  ôontient  d'flû(!e|)teii>  ay«<rés€irve  et  lesfètm)chea 
âdretlsés  au  éotps  médicil!  àtnéricain  paf  le^  oi'gànes 
dM  (iOtnfflissions  sanitaires,  et  cet  argument,  sduVent 
reproduit,  que  si  de  bons  résultats  ont  été  obtenus, 
c'est  que  le  fflédecin  est  détenu  dans  Tàrmée  améri- 
caine Un  administrateUl-  indépendant. 

Oue  dan*  tlftgrtmd  nombre  des  àrnlées  de  rEurôpô 
]eê  médecins  aient  aotiTement  recherché  ndn-deule- 
ment  Tindépendancëi  tnais  encore  le  pouvoir  admi-* 
liistratif,  cela  s'explique  facilôUient,  mais  même  après 
qu'ils  l'eurent  obtenu  il  s'est  produit  encore  bien  des 
plaintes. 

Ainsi,  c'est  en  i868  qu'un  warrant  royal  a  réor- 
ganisé la  médecine  militaire  en  Angleterre^  et,  depuis 
1À61>  les  médecins  de  ée  pays  n'ont  pas  cessé  de  faire 
entendre  les  réclamations  les  plus  vives  et  les  plus 
réitérées  au  sujet  de  leur  situation  dans  l'armée.  Peut- 
être  ces  récriminations,  très-Iues  en  Amérique,  ont- 
elles  exercé  une  certaine  influence  sur  l'organisation 
médicale  qui  y  a  été  adoptée.  D'autres  considérations 
peuvent  encore  l'expliquer. 

(1)  Publié  en  Prance  dans  la  Hevuê  des  médecins  de  far- 
mes,  p.  32S. 


^"         Dans  une  armée  en  grande  partie  formée  de  volon- 
1  taires,  où  un  négociant  était  nommé  d'emblée  colo- 

nçl,  un  avocat  chef  de  bataillon,  un  artisan  capitaine, 
et  où  déjà  les  médecins  possédaient  une  assimilation 
de  grades,  il  n'est  pas  étonnant  que  le  médecin  se  soît 
jugé  tout  aussi  militaire,  tout  aussi  apte  au  coraman^ 
dément  et  h  radministratlon  que  ses  clients  ordinaires^ 
devenus  tout  à  coup  généraux,  officiers,  quartiers- 
maîtres  ou  commissaires.  Telle  a  été,  avec  une  cer- 
taine confiance  en  soi-même,  la  source  de  ce  pouvoir 
al^solu  du  médecin  en  matière  administrative,  et  de  ce 
désir  d'échapper  même  au  contrôle  des  inspecteurs 
médicaux. 

On  a  vu  alors  le  médecin  de  grade  élevé,  remet- 
tant à  un  autre  le  soin  de  ses  malades,  cesser  la  prati- 
que de  Tart  pour  devenir  directeur  médical  d'un  dé- 
partement ou  d'un  corps  d'armée,  faire  des  rapports, 
de  la  correspondance  et  de. la  statistique,  donner  des 
ordres  de  mouvement  au  personnel  et  au  matériel,  et 
parfois  inspecter  les  hôpitaux.  C'est  ainsi  que  nous 
avons  trouvé  l'hôpital  de  Chesnut-Hill,  l'un  des  plus 
importants,  contenant  3,000  malades,  dirigé  par  un 
simple  médeçin-major  dji  grade  de  chef  de  bataillon, 
ayant  sous  ses  ordres  trente-six  aides-majors  du  grade 
de  capitaine  ou  de  lieutenant.  Que  faisaient  pendant 
ce  temps  les  médecins  des  grades  correspondant  à 
ceux  de  colonels  ou  de  lieutenants-colonels?  Des 
écritures. 

Le  danger  de  voir,  comme  conséquence  d'une  or- 
ganisation de  ce  genre,  les  médecins  de  grade  élevé 
abandonner  la  médecine  proprement  dite  à  des  subal- 
ternes, avait  été  judicieusement  pressenti  par  la  com- 
mission, qui,  présidée  par  un  maréchal  de  France,  a 
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été  chargée  de  statuer  en  4852  sur  quelques  .p0)iijpflp^^ 
tiens  du  conseil  de  santé.  .  . V  ';,%  - 

Le  rapport  adressé  par  le  ministre  de  h  guefrà^ÏÉ 
président  de  la  République,  et  renfermant  les  conclu- 
sions de  cette  commission,  s'exprime  ainsi  : 

€  5*  Sur  l'institution  d'inspecteurs  de  santé  di#- 
sionnaires  : 

«  La  commission  émet,  à  l'unanimité,  l'avis  que  la 
€  création  de  ce  grade  et  de  cet  emploi  Jst  sans 
€  lité  réelle,  qu'elle  réduirait  aux  t^llîltk  pur 
€  spéculatifs  du  cabinet  un  nombre  condSp^l 
«  médecins  principaux  qu'il  est  dans  ritfferêt"'lj^ra- 
«  tique  et  bien  entendu  du  service  d'applîqiler  à  la 
«  direction  médicale  des  établissements  hospitaliers. 

«  Que,  par  tous  ces  motifs,  cette  institution  doit  être 
€  reiK|fii8sée(l).  » 

Le-jfi&ryice  hospitalier  dans  les  armées  actives  pré- 
sentait lès  mênles  défauts  d'organisation  que  4e  service 
dans  Iqs  établissements  sédentaires. 

Le  plus  grand  nombre  des  médecins  attachés  aux 
cor{>S'''tîf armée,  aux  divisions,  aux  brigades,  était 
occupé  à  conduire  la  train,  à  tracer  les  hôpitaux  de 
campagne,  à  faire  dresser  les  tentes,  à  diriger  le  chauf- 
fège,'  la  cuisine  des  malades,  le  blanchissage,  à  pré- 
pà&rv.^Jes  médicaments.  Ils  étaient  obligés  alors  d'ap- 
peler au  âervice  de  Tambriltoce  les  médecins  des  corps, 
et  ils*  en  étaient  réduits  à  lesjaxer  à  un  certain 
nombre  de  pansements  par  jour. 

Les  directeurs  médicaux;  tenaient  enfin  toutes  les 
écritures  relatives  non-seulement  à  la  statistique  mé- 

(1)  Journal  militaire  officiel^  1*'  semestre,  4852. 
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dicalc,  mais  encore  à  la  comptabilité  adminislrtUve, 
et  qui,  chez  nous»  constituent  les  comptes  en  journées, 
en  deniers,  eo  objetî^  de  consoitinmlion^  m  mobilier  et 
en  médicaments,  établis  par  le$  otîiciers  d'admini.^H 
t  ration  et  par  les  pharmaciiens.  ïl  est,  en  efiet,  évident 
que  les  écritures  des  pourvoyeurs  sont  celles  de  nos 
comptables  des  magasins  centraux^  mais  que  toutes 
les  écritures  relatives  aux  consommations  incombaienl 
aux  médecins  des  ambulances.  Be  telle  sorte  que  la 
conséqnence  la  phis  claire  du  système  hospitalier  amé- 
ricain a  été  d'amener  les  médecins  à  abantbnner  Tart 
de  guérir  pour  concentrer  entre  leurs  mains  les  attri- 
butions dévolues  dans  notre  pays  aux  sous-io  tendants 
militaires,  aux  pharmaciens  militaires»  m%.  oiïiai^rs 
d'administration  des  hôpitaux. 

En  France,  nos  règlements  ont  porté  plus  haut  le 
respect  de  la  science.  Nos  médecins  militaifes  iqn^  des 
ordonnances  et  non  des  commandement^.  Personne 
ne  saurait  les  remplacer  auprès  du  blessé  ou  au  ch^yet 
du  malade,  et  alors  ils  y  consacrent  tout  laijr  temps  at 
toutes  leurs  forces;  mais  comme  il  n'est  p»§  néces- 
saire de  relever  de  trois  facultés  littéraires  pu  scienti- 
fiques pour  diriger  des  voitures,  monter  des  tentes, 
faire  la  cuisine  et  tenir  des  comptes,  ces  détails  sont 
confiés  à  des  agents  responsables,  recrutés  parmi  Tes 
sous-officiers  de  Tarmée  et  à  des  infirmiers- sold^its, 
Il  nous  semble  que  chez  nous  chacun  est  miçu^  à  sa 
place. 

L'intendance,  véritable  état-major  administratif, 
exclusivement  recrutée  parmi  des  officiers  d^  toutes 
armes,  fait  en  campagne  ses  propositions  au  Comman- 
dement, et  reçoit  ses  ordres,  relativement  à  la  créa- 
tion des  hôpitaux,  à  remplacement  des  ambulances 
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les  jours  de  combat,  à  rorganisation  das  lignes  à'inr 
cuatioqi  et  à  la  réunion  des  moyens  de  transport.  Elle 
est  chargée  de  répartir  le  personnel  entre  les  ambu- 
lances des  divisions  et  les  hôpitaux  sédentaires,  de 
faire  affluer  dans  ceux-ci  le  mobilier,  les  approvision- 
nements, les  moyens  de  traitement  et  de  pansement 
nécessaires.  Recevant  et  recu^llant  avec  soin  les  avis 
des  médecins,  sous  le  rapport^  de  l'hygiène  des  trou- 
pes, de  leur  régime  alimentaire,  les  consultant  encore 
en  ce  qui  concerne  l'installation  et  la  salubrité  des 
hôpitaux  temporaires,  elle  introduit  dans  ses  prévi- 
sions, dans  ses  mesures  préparatoires,  ces  avis  éclairés 
que  seule  elle  peut  ensuite  mettre  utilement  en  prati- 
que dans  ses  dispositions  administratives.  C'est  pour 
cela  que  chaque  mois,  le  sous-intendant  militaire 
chargé  de  la  police  administrative  d'un  hôpital,  doit 
réunir,  une  fois  au  moins  en  conférence,  le  médecin 
en  chef,  le  pharmacien  en  chef  et  l'officier  d'adminis- 
tration comptable  pour  recevoir  leurs  avis  et  entendre 
leurs  propositions  au  sujet  de  toutes  les  enpéliorations 
dont  le  service  est  susceptible.  C'est  pour  cela  que 
chaque  jour  ces  trois  chefs  de  service  sont  appelés  à 
d^uster  et  à  prononcer  la  réception  de  toutes  les  den- 
rées alimentaires  destinées  aux  malades. 

Le  médecin,  exclusivement  voué  k  sa  mission  spé- 
ciale, recevant  du  pharmacien  le  médicament,  de  l'of- 
ficier d'administration  les  objets  de  pansement,  le 
couchage,  l'alimentation,  dirige  le  traitement,  le  ré^ 
gime  alimentaire,  le  repos  même  du  malade,  et  de- 
meure seul  juge  du  moment  où  il  pourra  sans  danger 
quitter  l'hôpital,  Nos  règlements  ont  réservé  à  un  con- 
seil de  recrutement  la  mission  de  choisir  les  hommes 
destinés  à  l'armée,  mais  il  est  toujours  assisté  d'un 
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médecin  militaire;  ce  médecin  est  également  juge  de 
l'aptitude  physique  des  engagés  volontaires.  Enfin, 
aucune  proposition  pour  la  réforme  ou  la  retraite  n'est 
faite  sans  Tavis  et  souvent  rinitiative  de  l'homme  de 
Tart-  Telle  est  la  part  considérable  d'influence  que 
nos  règlements  accordent  en  Franco  au  médecin  mili* 
taire.  H  nous  semble  que  notre  organisation  médicale 
vaut  bien  celle  des  autres  peuples,  et,  peut-être  mèoie* 
ces  niédecins  étrangers,  qui  ont  obtenu  cette  exten- 
sion d'attributions  au  prix  d'une  véritable  déviation 
de  leur  mission  normale,  ces  médecins  ambitieux, 
aux  prises  avec  les  difiîcultcs  et  la  responsabilité  do 
radniinistration,  avec  les  ftbus  certains,  les  scandales 
possibles,  ont-ils  été  les  premiers  à  regretter  le  temps 
où  îls  s'étaient  contentés  de  cette  devise  de  l'art  médi- 
cal ën^runtéè  àf  une  phrase  de  Cicéron  : 

«  Wmines  ad  Deos  nUlla  re  propius  accedunt  quam 
satutem  homimbm  dando.  » 

Mais  si  nous  n'avons  rien  à  envier  à  la  composi- 
tion, à  roriçànisation  du  personnel,  nous  pourrions 
trouver  peut-être  à  inaiter  dans  le  matériel  et  dans  les 
constructions. 

Nos  plus  beaux  hôpitaux  permanents  laissent  encore 
à  désirer  sous  le  rapport  de  l'aération,  du  chauffage 
des  salles  et  du  système  des  latrines. 

Il  y  aurait  lieu  peut-être  de  prendre  en  considéra- 
tion l'opinion  des  hygiénistes  américains,  qu'un  hôpi- 
tal qui  a  servi  plusieurs  années  devient  insalubre  et 
ne  convient  pas  au  traitement  des  maladies  conta- 
gieuses, surtout  quand  il  est  encombré,  et  alors,  en 
temps  de  guerre,  lorsque  l'effectif,  largement  "accru, 
rend  les  moyens  ordinaires  insuffisants,  quand  les 
épidémies  et  les  contagions  deviennent  si  redoutables, 
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non-seulement  pour  les  troupes,  mais  eaoo^i  pcMtt.les 
populations  au  milieu  desquelles  s'opèrd^t  lés  4JM*t^ 
tions,  on  pourrait  construire  des  établissemertl:  "pro- 
visoires sur  le  modèle  des  hôpitaux  américains. 

A  défaut  de  constructions  en  bois,  on  |ièAt  toujours 
employer  des  hôpitaux  de  tentes.  Unirépidémie  de 
typhus  qui  s'est  produite  à  Posen  au  'm6is  Ml* février 
1863,  a  confirmé  les  heureux  effets  déjà  soupçonnés 
du  traitement  des  maladies  de  cette  tfatiire  wus  la 
tente.  Pendant  la  saison  froide,  la  tente  doit  contenir 
un  poêle.  Si  nos  tentes  coniques  se  prêtent  mal  à  l'in- 
stallation de  ces  appareils.  Ton  pourrait  expérimenter 
la  t#pte  d'ambulance  américaine  ^^  en  toile  de  cdtôn, 
montée  sur  des  châssis  en  bois.  Elle  est  légère,  ses 
éléments  se  décomposant  en  parties  rectilignes,  réu- 
nies par  des  clavettes,  comme  les  tentes  de  nos  mar- 
chajids  forains;  elle  est  d'un  transport  facile,  et 
l'on  peut,  en  juxtaposant  plusieurs  de  ces  tentes,  for- 
mer de  petites  salles  très-aérées. 

Des  hôpitaux  fixes  sous  tentes,  établis  dans  chaque 
gîte  d'étape,  formeraient  les  meilleurs  dépôts  d'éva- 
cuation ,  et  auraient  peut-être  suffi  pour*  prévenir  le 
typhus  de  1813  qui  a  décimé  l'Allemagne. 

Enfin,  après  une  bataille,  les  blessés  seraient  bien 
mieux  logés  sous  des  tentes,  si  l'on  pouvait  en  avoir 
en  nombre  suffisant,  que  dans  les  églises,  les  granges, 
les  écuries  même,  où  on  les  entasse  quelquefois,  sur- 
tout lorsque  l'on  ne  peut  les  panser  et  les  évacuer 
promptement. 

En  campagne,  nos  ambulances  divisionnaires  sont 
généralement  insuffisantes  comme  personnel  et  comme 
matériel. 
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Il  y  a  cent  ang,  dit  M,  le  lioctaur  Chenu*  nm  ambii- 
ltnû6  comprenait  : 

1  commissaire  fies  guerres; 
1  directeur; 

1  âous-directeur  et  siJt  commis; 
Ai  chirurgiens; 

5  apothicaires  j 

3  aumôniers; 

55  infirmiers;  ' 

1  capitaine  d*équipage5  ; 
20  charretiers-conducteurs, 

L'amhulance  d'une  division  d'infanterie  de  10  fi 
12,000  hommes  se  composait  en  1859,  à  Tarmée  d'oc- 
cupation en  Italie,  de  : 

4  médecins; 

1  pharmacien; 

1  officier  d'administration  comptable  ; 
3  adjudants: 
20  infirmiers. 

Le  règlement  du  1*'  avril  1831  était  un  peu  plus 
libéral  ;  il  accordait  : 

6  médecins; 

3  pharmaciens; 

5  officiers  d'administration  ; 
20  infirmiers. 

Nous  voudrions  voir  le  personnel  d'une  diyision 
porté  à  : 

8  médecins  ou  chirurgiens; 
1  pharmacien; 
3  officiers  d'administration  ; 
50  infirmiers. 
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£^  Ton  tient  compte  des  infirmiers  momentanément 
malades,  de  ceux  qui  sont  en  détachement  pour  aceom- 
pagner  les  évacuations,  et  aussi  des  besoins  du  perr- 
sonnel  mèjfne  de  Tambulanpe,  on  reconnaîtra  que  ce 
chiffre  50  est  un  minimum  qui  suppose  même  ({u'une 
réserve  formée  au  quartier  général  du  corps  maintien^ 
dra  toujours  ce  chiffre  au  complet.  N'est-il  pas  indis- 
pensable d'accorder  aux  douze  officiers  de  santé  ou 
d^administration,  des  ordonnances  pour  prendre  soin 
de  leurs  chevaux,  nettoyer  leurs  effets  et  leurs  armes, 
aller  à  l'eau,  au  bois,  aux  distributions,  et  enfin  pré- 
parer leurs  aliments?  Le  moins  que  l'on  puisse  accor* 
dar  est  un  infirmiernsoldat  pour  deux  officiers,  soit 
pour  ce  seul  service  six  infirmiers,  car  on  ne  peut 
évidemment  supposer  que  le  personnel  de  l'ambu- 
lance pourra  obtenir  des  ordonnances  dans  les  corps 
de  la  division.  Il  serait  utile  aussi  d'accorder  un  che- 
val à  titre  gratuit  aux  pfficiers  de  santé  du  grade 
d'aida^-major  et  de  médecin-major  de  2*  classe,  ainsi 
qu'à  l'officier  d'administration,  chef  de  service.  Il  est 
difficile,  après  les  fatigues  d'une  étape  franchie  à 
pied>  de  trouver  la  force  de  faire  la  visite  et  d'organi- 
ser le  service  pour  la  soirée  et  la  nuit.  Pour  le  même 
motif,  nous  voudrions  que  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible d'officiers  d'administratii^n  et  d'infirmiers,  re- 
nouyelés  à  tour  de  r^le,  fût  autorisé  k  voyager  dans 
leç  voitures  d'ambulaiice  quand  elles  ne  contiennent 
ni  malades  ni  blessés. 

Lorsque  nos  troupes  livrent  un  combat  un  peu  vif, 
le  aombre  des  brancards  est  toujours  insuffisant,  et 
l'on  a  rarement  pris  la  précaution  de  désigner  à  l'a- 
vance un  nombre  d'hommes  convenable  pour  (es  por- 
ter. Cependant  les  mulets  de  cacolet  ou  de  litière. 
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d'ailleurs  peu  nombreux  eux-mêmes  ^  ne  peuvent 
arriver  sur  tous  les  points  du  champ  de  bataille,  et  ce 
genre  de  transport  ne  convient  pas  à  toutes  les  blessures, 
La  slatistique  médicale  apprend  qu'une  proportion  de 
blessés  assez  forte  meurt  exclusivement  d'hémorrha- 
gie,  ceux-là  auraient  été  sauvés  par  des  soins  immé- 
diats; mais,  d'un  autre  côté,  Tinstruction  sur  les 
combats,  annexée  au  règlement  du  3  mai  1832,  sur 
le  service  des  armées  en  campagnej  prescrit  aux  serre- 
files  de  s'opposer  à  ce  que  les  hommes  quittent  les 
rangs  pour  transporter  leurs  camarades  blessés,  La 
seule  manière  de  concilier  rintérêt  militaire  et  les 
prescriptions  médicales,  serait  d'organiser  avec  soin 
Tenlèvement  immédiai  des  blessés.  On  a  quelquefois 
employé  les  musiciens  à  cette  mission^  mais  ils  sont 
peu  nombreux;. le  mieux  serait,  croyons-nous,  de 
désigner  200  hommes,  dans  les  corps  de  réserve, 
pour  venir  recevoir  et  transporter  100  brancards  de 
Tambulance.  Quand  la  distance  à  parcourir  dépasserait 
SOO  mètres,  il  faudrait  compter  quatre  hommes  par 
brancard,  et  il  y  aurait  cependant  bien  moins  d'hom- 
mes éloignés  du  combat,  en  réglant  l'opération  ainsi, 
qu'en  laissant,  comme  à  l'ordinaire,  les  soldats  quitter 
les  rangs  pour  emporter  à  bras  leurs  camarades. 

Une  division  américaine  de  8,000  hommes  possé- 
dait, d'après  Tordre  du  16  mars  1864,  30  voitures 
d'ambulance  portant  120  brancards  ou  banquettes-lits 
susceptibles  d'en  tenir  lieu. 

Le  brancard  est  un  objet  peu  volumineux  qui  peut 
se  réduire  au  poids  de  sept  à  huit  kilogrammes,  mais 
qui  s'égare  assez  souvent;  nous  pensons  donc  que 
chaque  division  doit  disposer  de  cent  brancards  au 
moins.  Nos  trois  caissons  actuels  n'en  portent  que 
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neuf,  chiffre  dérisoire,  pour  10,000  hommes  enga- 
gés. 

L'ordonnance  du  3  mai  1832,  que  j'ai  citée,  reiut'le 
sous-intendant  militaire  de  chaque  division'  respon- 
sable de  l'enlèvement  des  blessés  et  de^l-érganisation 
des  secours  dont  ils  ont  besoin.  Il  doit,  à  cet  effet,  par-^ 
courir  le  champ  de  bataille,  accompagné  de>JL'officier 
commandant  le  train  de  sa  division,  et  diïiferljÉaf^ran- 
cardiers  ;  mais  il  faut,  pour  que  cem^^responsabilité 
soit  complète,  mettre  à  sa  disposiâiOt^:^  nombre 
d'hommes  suffisant.  -V^j^v^- 

On  pourrait  alors  transporter  rapiajÈent  le  blessé 
du  lieu  où  il  tombe  au  chirui^ien  du  bataillon,  qui 
combattrait  l'hémorrhagie  avec  les  moyens  dont  il 
dispose  ;  et  de  là,  après  la  compres^n  des  vaisseaux, 
à  l'ambulance  où  doit  se  faire  le  psflSsement  complet. 

Ce  serait  un  grand  bienfait  d'organiser  l'enlèvement 
des  blessés  et  de  rédiger  des  instructions  formelljis  pour 
que  les  commandants  militaires  exécutent  ensui|iî|[K)ne- 
tuellement  ces  prescriptions.  f\ 

Après  l'enlèvement  des  blessés  vient  leur  transport 
par  évacuation.  La  voiture  suspendue  à  deux  chevaux, 
apyiy^ée  aux  États-Unis  ambulance,  et  que  nous  avons 
décrite,  n'existe  pas  dans  notre  armée  ;  elle  n'y  est 
représentée  que  par  la  voiture  Masson,  qui  a  rendu  de 
bons  services  en  Algérie,  mais  qui  cependant,  attelée 
d'un  seul  cheval  et  assSs  mal  couverte,  ne  peut  trans- 
porter que  deux  homnles  couchés  sans  aucun  matériel» 
Il  serait  urgent  d'expérimenter  les  voitures  employées 
pendant  la  guerre  des  États-Unis  ou  d'en  inventer  une 
analogue.  On  dit  que  l'arsenal  de  construction  de  Ver^ 
non  a  préparé  urt  bon  type  de  voiture  de  cette  espèce. 
Il  est  désormais  indispensable  d'avoir  des  moyens  fa- 
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cilea  et  doux  de  tmnsporter  un  assez  grand  nombw 
d'iiommes  couches. 

L'usage  s'est  établi  dans  nos  dernières  guerres  de 
n'attacher  que  trois  caissons  de  matériel  depansemenli 
au  lieu  de  cinq,  à  chaque  division  d'infanterie.  Ces  tfoiê 
voitures»  renterniant  6,000  pansements  assortis,  peu- 
vent sufïire  quand  il  es:iste  des  réserves  dans  les  quar- 
tiers généraux  ;  mais  on  devrait  remplacer  dans  le  con- 
voi cas  deux  voitures  par  deux  caissoni  ordinaired^ 
chargés  de  ling#  de  corps,  d'habils  de  rechange,  d'ol>- 
jets  de  couchage  et  de  tentes.  Un  autre  caisson  sem- 
blable porterait  les  cent  brancards, 

11  est  arrivé  fréquemment  que  nds  ambulances  n^ 
possédaient  pas  Un  nombre  sufiisant  de  chemises  ou  de 
oaleçotis  poui*  remplace?  te  Htige  ddagulé  p&v  te  *ing 
et  bientôt  infect  des  hommes  gravement  btes^S.  Ori 
compte,  nous  le  savons,  sur  la  chemise  qui  doit  être 
contenue  dans  te  sac  ou  te  portemanteau  ;  tnais  il  at^ 
rive  bieti  souvent  que  te  blessé  est  apporté  sans  être 
accompagné  de  ses  effets. 

Les  ambulances  divisionnaires  devront  ddnd,  pour 
présenter  des  ressources  comparables  à  celtes  des  hô- 
pitaux mobiles  américains^  comprendre  tin  assez  gfAhd 
nombre  de  voitures. 

Nous  avons  jusqu'ici,  en  Crimée  comme  en  Italie, 
conservé  nos  habitudes  d'Afriqye  (où  nous  n'avions  pas 
à  combattre  contré  de  rartillerte),  et  fait  la  guerre  avec 
des  moyens  insuffisants  ;  c'est  la  source  de  certaines 
attaques  contre  le  commandement  et  Tadministration. 
L'intérêt  public,  inséparable  ici,  comme  toujours^  de 
l'intérêt  de  l'armée,  veut  que  nos  troupes  soient  lar- 
gement pourvues  à  l'avenir  de  toud  les  moyens  em- 
pruntés aux  découvertes  modernes.  Nous  devons  en-^ 


itdfé  m&^f  ftaiib  âéiitè  sbr  te  zèle  «t  rintulligmM  II» 
nos  agents  ;  mais  il  ne  faut  pas  leur  deniindei*  Tiiits- 
possible.  Lorsqu'une  seule  bataille!  ddûM  ooitime  la 
Mobkowii  et  Oëttysburg  30,000  blessësy  10,000  eomme 
2)ôlfeHncli  il  est  ilidispeiidàble  dd  posséder  de  Iflfgei 
majétié  de  ptofiement  et  de  dkpo69i^  de  grands  montas 
dé  t^âii8poft; 

Quant  fttix  edtnmlssiotts  sanitaires,  il  nous  semble 
qu'elles  n'àUfdnt  jamais  dans  les  grands  États  mili^ 
taires  de  l'Europe  la  même  importance  qu'auit  £tats^ 
Unis,  par  cette  seule  raison  que^  possédant  une  admi- 
nistration militaire  permanente,  ils  n'aujhont  jamais 
besoin  au  même  degré  de  neeours  étrangers^  Les  agents 
des  commissions  ne  pourront  donc  se  présenter  qu'à 
titre  d'auxiliaires  utiles,  inais  non  pas  nécessaires  ;  et 
eomnié  la  pr^enoe  dans  les  camps  et  à  la  suite  des 
troupes  en  marche  d'un  nombreux  personnel  ciril, 
comprenant  des  personnes  des  deux  sexes^  ne  serait 
pas  sans  inconvénient^  il  est  probable  que  les  générftUx 
des  deux  armées  se  hâteront  de  les  reléguer  sur  les 
derrières. 

ifiB  efforts  du  peuple  américain,  dans  le  Sud  comme 
dans  le  Nord,  pour  Tenir  en  aide  à  leurs  concitoyens 
victimes  de  la  guerre,  ont  frappé  les  esprits  en  Europe; 
Déjà,  avant  cette  époque.  M;  Dunant  de  Genève,  qui 
avait  suivi  les  opérations  de  la  oampagne  de  1859  en 
Italie,  avait  été  le  prindpal  promoteur  de  l'idée  géné- 
reuse qui  a  doUné  lieu  au  traité  international  du 
32  août  1864^  et  à  la  fondation  de  commissions  de 
secours  pour  les  victimes  de  la  guerre. 

Le  dernier  paragraphe  de  l'article  3  de  cette  oon-^ 
vention  ne  Uous  paraît  pas  susceptible  d'être  réguliè-^ 
rement  exécuté  quand  l'ennemi  voudra  conserver  se^ 


r         crels  ses  mouvements  et  ses  effectifs,  ce  qui  arrivera 
^m     presque  toujours, 
B         Voici  cet  article  : 

«  Les  personnes  désignées  dans  Tarticle  précédent 
«  (intendance,  service  de  santé,  d'administration,  de 

<  transports  des  blessés,  aumôniers,  etc.)  pourront, 
<i  nitïnie  après  roecupation  par  Tennemi,  continuer  à 
«(  remplir  leyrs  fonctions  dans  T  hôpital  ou  l'ambu- 
«  lance  qu'elles  desservaient,  ou  se  retirer  pour  re- 
«  joindre  le  corps  auquel  elles  appartenaient. 

u  Dans  ces  circonstances,  lorsque  ces  personnes 

<  cesseront  leurs  fonctions,  elles  seront  remises  aux 
«  avaiil-postes  ennemis  par  les  soins  de  Tarmée  occu- 
<(  panto,  ï> 

Il  était  bon  certainement  de  poser  le  principe,  mais 
son  application  restera  probablement  subordonnée  aux 
circonstances- 

Sans  aucun  doute,  ce  grand  mouvement  patriotique 
et  humanitaire  qui  se  produisit  pendant  la  guerre  aussi 
bien  dans  les  États  du  Sud  que  dans  ceux  du  Nord, 
est  une  des  gloires  du  peuple  américain.  Il  s^e^J^- 
que  facilement  dans  un  pays  où  la  tendance  habUgiBve 
et  salutaire  de  la  population  est  de  substituer  toujours 
avec  empressement  l'initiative  indivifiloelle  à  l'action 
gouvernementale  ;  mais  il  faut  ajouter,^ur  être  juste, 
que  nous  avons  vu  en  France  des  mouvements  patrio- 
tiques semblables,  en  1792,  en  1855  pendant  la  guerre 
de  Crimée,  en  1859  au  moment  de  la  guerre  d'Italie, 
Nous  n'avons  pas  eu,  il  est  vrai,  de  commissions  ex- 
tra-gouvernementales, parce  que  nous  possédions  une 
administration  organisée,  mais  nos  magasins  se  sont 
remplis  de  dons  en  matières  de  toutes  sortes,  et  parti- 
culièrement de  vêtements  chauds  ;  enfin,  ce  sont  les 
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souscriptions  individuelles  en  argent  qui  ont  fondé  la 
caisse  des  offrandes  nationales,  destinée  à  servir  des 
pensions  viagères  aux  femilles  des  victimes  de  la 
guerre.  Nous  avons  vu  tout  cela  :  seulement  nos  jour- 
naux n'ont  pas  fait  autant  de  bruit  que  les  journaux  de 
New-York,  ils  n'ont  pas  cherché,  comme  eux,  à  déni- 
grer violemment  l'administration  de  la  guerre  pour 
mettre  plus  en  lumière  la  nécessité  et  l'importance  des 
secours  donnés  par  les  sociétés  charitables,  de  telle 
sorte  que  le  mouvement  national  en  France  a  passé 
presque  inaperçu  non-seulement  des  étrangers,  mais 
même  d'un  gran(f  nombre  de  nos  concitoyens. 

Néanmoins,  comme  le  sentiment  patriotique,  la  ri- 
chesse publique,  les  idées  humanitaires  et  généreuses 
tendent  chaque  jour  à  se  développer,  l'on  doit  s'atten- 
dre à  voir  encore  dans  l'avenir  les  populations  appor- 
ter aux  gouvernements  un  concours  empressé.  Il  y 
aura  peut-être  lieu  alors  d'accepter  le  secours  des 
personnes  notables  qui  dirigent  les  commissions  sani- 
taires comme  d'honorables  et  utiles  auxiliaires,  et  de 
provoquer  les  libéralités  de  nos  concitoyens,  principa- 
lement sous  la  forme  de  dons  en  argent,  ou  tout  au 
plus  en  linge,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres  objets 
qu'il  est  toujours  difficile  de  distribuer  équitablement. 
Les  commissions  de  réception  pourraient  être  d'ailleurs 
autorisées  à  échanger  ou  à  vendre  les  objets  fournis  en 
nature. 

La  meilleure  manière  d'utiliser  ensuite  le  concours 
des  commissions,  serait  de  leur  confier  un  certain  nom- 
bre d'hôpitaux  de  première,  deuxième  ou  troisième 
ligne,  qu'elles  dirigeraient,  comme  sont  administrés 
en  France  nos  hôpitaux  civils.  Quelques  mesures  de 
police  et  de  surveilll^nce  seraient  prises  pour  prévenir 

28 
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le  séjour  abusif  dans  ces  élablissements  des  hommes 
en  (^*lat  do  ronlrer  dans  le  rang. 

Quand  radminislration  aura,   de  concert  avec  le 

commandemont,  délerminé  des  lignes  d'évacuation, 
autant  quo  possible  distinctes  et  séparées  des  lignes 
do  communication  de  l'armée^  la  direction  dos  gîtes 
d'évacualion»  qui,  hygiéniquement  con&tiluéR,  doivent 
ôtre  tenus  avec  le  plus  grand  soin»  pourrait  ètreeneore 
confiée  aux  membres  det  commissions  charitables. 

Mais  le  service  du  champ  de  balaille,  celui  des  am- 
bulances et  des  premiers  convois  d'évacuation  resle- 
raient  exclusivement  confiés  aux  personnels  niilïtaires. 
Un  éviterait  ainsi  les  dangers,  les  embarras,  résultant 
de  la  présencQ  au  milieu  des  camps  de  personnels  éti*an- 
gers,  venant  ajouter  aux  bagages  de  rarmée  leurs  pro- 
pres équipages,  ou  créer  à  ses  marchés,  à  ses  réquisi- 
tions des  concurrences  gênantes  et  onéreuses. 

Tels  sont,  croyons-nous,  les  principaux  enseigne- 
ments à  tirer  des  expériences  faites  en  Amérique  ;  tels 
sont  aussi  les  meilleurs  moyens  d'utiliser  les  effets  du 
patriotisme  et  de  la  charité  publique,  sans  compro- 
mettre à  la  fois  les  opérations  militaires  et  une  organi- 
sation administrative  déjà  éprouvée. 


La  comparaison  de  l'administration  des  régiments 
dans  les  deux  armées  est  tout  en  faveur  de  la  nôtre 
comme  celle  de  leur  organisation.  La  raison  en  est 
simple.  La  forme  adoptée  aujourd'hui  pour  les  régi- 
ments américains  est  encore  exactement  celle  qui  était 
en  vigueur  en  France  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XFV 
et  sous  Louis  XV.  Les  régiments  de  milice,  institués 
par  Tordonnance  de  4688,  réorganisés  en  1 726  et  1 743, 
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se  composaient,  comme  les  régiments  américains,  d*un 
seul  bataillon  commandé  par  un  lieutenant-colonel, 
plus  tard  par  un  colonel,  assisté  d'un  major  et  d'un 
aide-major.  Ces  corps  comprenaient  dix  compagnies 
de  50  à  70  hommes  commandées  par  un  capitaine, 
deux  lieutenants,  deux  sergents,  trois  caporaux,  trois 
anspessades.  Réunis  accidentellement,  habillés  et  équi- 
pés aux  frais  des  provinces,  ces  corps  n'avaient  natu- 
rellement ni  dépôt  ni  conseil  d'administration.  Depuis 
1776,  époque  à  laquelle  le  comte  de  Saint-Germain 
créa  les  conseils  d'administration  et  organisa  les  ré- 
giments à  deux  et  trois  bataillons,  notre  organisation 
régimentaire  n'a  pas  cessé  de  faire  des  progrès,  et  les 
Américains  en  sont  restés  au  même  point. 

'  Nous  ne  voyons  donc  rien  à  emprunter  sous  ce  rap- 
port aux  Américains,  et  au  contraire  s'ils  se  décidaient 
à  augmenter  leur  armée  permanente,  leur  puissance  mi- 
liftiire  ne  pourrait  que  gagner  beaucoup  à  nous  imiter. 
Ce-que  nous  pourrions  leur  envier  peut-être,  là  comme 
ailiers,  c'est  le  respect  de  la  loi  et  de  la  règle.  Nous  ne 
contesterons  pas  que,  pour  être  parfaite,  notre  compta- 
bilité ne  soit  un  peu  minutieuse  et  chargée  d'écritures, 
que  ce  soit  avec  raison  que  l'on  cherche  à  la  simpli- 
fier en  campagne.  Mais  nous  pensons  que  l'on  n'aurait 
jamais  rencontré  ces  retards  dans  l'établissement  des 
revues  qui  signalèrent  la  guerre  d'Orient,  si  chacun,  de- 
puis le  conseil  d'administration  jusqu'ausergent-major, 
avait  pris  à  cœur  d'exécuter  rigoureusement  le  règle- 
ment et  en  avait  compris  l'importance.  Nous  avons  en 
France,  et  surtout  dans  l'armée,  une  répugnance  pro- 
noncée pour  lesformesadministratives  qui  nous  gênent, 
et  notre  population,  plus  agricole  qu'industrielle,  n'a 
pas  encore  bien  compris  l'utilité  des  écritures.  Il  en 


—  436  — 

résulte  que  dès  que  Fon  entre  en  campagne  tes  mili- 
taires ne  songent  plus  qu'à  se  battre  et  à  se  débarrasser 
préalablement  du  soin  de  rendre  des  comptes  ici-bas- 
Alors  on  marche,  on  combat;  les  officiers  ousous-otîi- 
ciers  comptables  sont  tués  ou  blessés  ;  on  marche  en- 
core, et  Ton  n'écrit  plus  rien,  pas  même  exactement  les 
mutations-  Alors  commence  entre  les  corps  et  les 
sous-intendants  qui  cherchent  en  vain  à  conserver  les 
formes  prescrites,  une  interminable  correspondance, 
et  Ton  arrive  bientôt  aux  retards,  aux  désordres  et  à  la 
nécessité  de  refaire  après  coup,  quand  la  paix  est  si- 
gnée, la  comptabilité  delà  guerre.  11  ne  suffira  pas  de 
simplifier  la  comptabilité,  car  il  restera  beaucoup  à  faire; 
il  importerait  avant  tout  de  parvenir  à  inspirer  à  chacun 
ce  qui  distingue  la  race  anglo-saxonne,  Tamour  du 
devoir  et  le  respect  profond  de  la  règle. 

Nous  aurions  bien  du  reste  quelques  progrès  peut- 
être  à  réaliser  encore  dans  l'organisation  de  nos 
troupes.  Nos  chasseurs  à  pied  sont  formés  en  batail- 
lons, et,  au  point  de  vue  administratif,  cette  forma- 
tion ne  vaut  pas  celle  des  régiments.  Ils  pourraient 
être  enrégimentés  sans  perdre  une  seule  de  leurs 
propriétés  tactiques. 

L'administration,  en  campagne,  des  batteries  d'artil- 
lerie et  des  compagnies  du  génie  attachées  à  chaque 
division,  n'est  pas  organisée.  Elle  est  confiée  au  com- 
mandant de  ces  unités,  qui  doit  être  naturellement 
préoccupé  avant  tout  de  sa  mission  militaire,  et  aban- 
donne quelquefois  l'administration  d'un  corps  nom- 
breux ,  pourvu  d'un  matériel  considérable  ,  à  un 
maréchal  des  logis  chef  ou  à  un  sergent-major. 

La  grande  dispersion  des  hommes  qui  composent 
les  sections  d'infirmiers  et  d'ouvriers  d'administration. 
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leur  mobilité  incessante,  rendront  aussi  extrêmement 
difficiles  la  police,  la  discipline,  et  surtout  Vadminis- 
tration  de  ces  corps. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  plus  important  est  fait,  et  l'orga- 
nisation régimentaire  française  peut  être  partout  con* 
sidérée  comme  un  modèle. 

J'arrive  à  la  fin  de  cette  longue  étude.  Je  ne  sais 
quelle  impression  elle  laissera  au  lecteur  ;  peut-être 
lui  dois-je  compte  de  la  mienne.  Après  avoir  fouillé 
bien  des  documents,  après  les  avoir  comparés  entre 
eux  pour  m'efforcer  d'en  extraire  les  erreurs  ou  les 
exagérations,  après  avoir  consciencieusement  recherché 
la  vérité,  il  me  semble  qu'il  y  a  dans  la  guerre 
d'Amérique  un  beau  spectacle  et  de  puissants  ensei- 
gnements. 

Un  grand  peuple,  animé  d'une  foi  sincère  en  poli- 
tique comme  en  religion,  a  lutté  énergiquement,  avant 
tout  pour  sa  conservation,  mais  aussi  pour  une  cause 
humaine  et  généreuse,  la  suppression  de  l'esclavage. 
Ces  deux  résultats  ont  été  obtenus.  Sans  doute  il  eût 
été  préférable  pour  tous,  et  particulièrement  pour  les 
affranchis,  d'atteindre  ce  but  progressivement,  sans 
secousses,  par  les  seules  voies  pacifiques,  et  à  la  con- 
dition d'indemnités  convenables  pour  les  proprié- 
taires lésés.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  récemment 
disparaître  sans  résistances  sérieuses  le  servage  en 
Russie. 

Mais  les  passions  humaines  surexcitées  par  des  in- 
térêts d'ambition,  de  pouvoir  politique  et  de  richesse, 
ne  savent  pas  attendre.  La  lutte  a  donc  commencé,  et 
les  premiers  coups  ont  été  portés  par  une  minorité 
hardie  qui  s'était  volontairement  placée  dans  un  état 


^ 
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[it  de  révolte.  A  partir  de  ce  momenl,  chacun 
dés  partis  n'a  plus  rien  ménagé  pour  le  itîuccèîi  de  sa 
cause.  La  guerre  a  ëté  acharnée.  Elle  s'eiit  élciulue  h 
d'immenses  temloires^  elle  a  fait  usage  des  plus 
puissants  moyens  de  destruction  qui  aient  jamais  été 
employés . 

Je  reconnais  qu'il  est  possible  de  relever,  dans 
r histoire  de  cette  guerre >  des  fautes  militaires  ou 
des  erreurs  politiques  ;  que  T organisation  des  armées 
n'est  point  parvenue  à  la  perfection.  De  grandes 
batailles  ont  été  livrées  sans  résultats,  souvent  Ton 
a  m'^ligé  d'en  poursuivre  les  conséquences.  Bien  du 
sang  été  répandu  qui  eût  pu  être  épargné. 

Ces  immenses  f!é|)pn<ies  qui  nous  étonnent,  et  que 
les  deux  partis  supportaient  avec  une  fermeté  stoïque, 
auraient  peut-être  pu  être  amoindries.  Mais,  somme 
toute,  malgré  ces  imperfections  de  détail,  le  but  prin- 
cipal de  la  guerre  a  toujours  été  poursuivi  avec  la  plus 
remarquable  persévérance;  le  plan  général  des  opéra- 
tions a  été  exécuté  peu  à  peu,  et  après  quatre  années 
d'une  guerre  sanglante,  la  nation  se  retrouve  aujour- 
d'hui unie,  pacifiée,  et,  malgré  une  dette  considérable, 
plus  forte  que  par  le  passé.  En  effet,  cette  lutte  intes- 
tine, qui  depuis  si  longtemps  divisait  les  membres  du 
gouvernement,  et  que  la  puissance  même  du  parti  du 
Sud  rendait  si  passionnée,  a  cessé.  Cette  insurrection 
dont  les  orateurs  du  Sud  faisaient  une  menace  perpé- 
tuelle, et  qui  effrayait  beaucoup  de  bons  esprits,  est 
aujourd'hui  définitivement  réprimée,  et  ne  saurait  se  . 
reproduire.  Une  population  de6,000,000  de  planteurs, 
enrichie  et  alimentée  par  le  travail  de  4,000,000  d'es- 
claves, a  pu  armer  1,1 00,000  hommes;  mais  parmi  eux, 
660,000  hommes  sont  actuellement  ou  morts  ou  hors 
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de  combat.  Avec  Tesclavage,  la  richesse  de  cette  popu- 
lation a  été  frappée  dans  sa  source.  Le  parti  du  Sud 
est  non-seulement  vaincu,  anéanti  en  partie,  mais 
ruiné  ;  il  ne  peut  plus  se  relever  et  devenir  désormais 
dangereux.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  existe  aujourd'hui, 
dans  rétendue  de  la  confédération  reconstituée,  plus  de 
1 ,500,000  hommes  qui  ont  acquis  l'habitude  des  armes 
et  l'expérience  de  la  guerre.  Des  officiers  de  tous  grades 
se  sont  formés  sur  les  champs  de  bataille,  et  tous,  offi- 
ciers et  soldats,  en  ont  rapporté,  au  milieu  de  la  vie 
civile,  la  plus  grande  confiance  dans  la  valeur  militaire 
très-réelle  de  leur  nation. 

Dans  trente  ans,  comme  le  dit  le  président  Johnson 
et  certainement  avant  la  fin  de  ce  siècle,  la  dette  ac- 
tuelle, si  lourde  qu'elle  soit,  aura  été  remboursée,  et 
l'émigration,  n'ayant  plus  à  redouter  la  concurrence 
du  travailleur  esclave,  aura  dans  le  Sud  rétabli  l'agri- 
culture et  créé  l'industrie. 

Des  malheurs  de  notre  temps,  et  des  cruels  massa- 
cres auxquels  nousavons  assisté,  il  ne  sera  resté  alors 
qu'un  bienfait,  si  Dieu  surtout,  continuant  è  protéger 
la  grande  République  Américaine,  la  préserve  de  l'or- 
gueil qui  conduit  aux  provocations  injustes,  aux  abus 
de  la  force,  et  qui  peut  perdre  les  démocraties  aussi 
bien  que  les  monarchies  absolues. 


NOTES 
I 

Durant  les  vingt  années  qai  se  sont  écoulées  de  1847  à 
1867,  rémigration  des  Européens  aux  États-Unis  a  présenté 
les  chiffres  suivants  : 


4847    429,062 

4848 489,476 

4849    220,794 

4850 242,603 

4864     289.604 

4852 300,992 

4863 284,946 

4854    349,223 

4855 436,323 

4866 442,342 


4867  483,773 

4858 78.689 

4859 79,320 

4860  405,464 

4861  65,529 

4862 76,306 

4863 456,8U 

4864 225,946 

4865 496,347 

4866  approximatiTement  300,0C0 


Ces  émigrants  se  composent^lbl  grande  majorité  d'Alle- 
mands et  d'Irlandais.  Les  premiers  s'embarquent  principale- 
ment dans  les  ports  de  Brème  et  de  Hambourg,  en  destina- 
tion de  New- York.  Le  prix  du  passage  est  de  six  livres 
sterlings  par  bâtiment  à  vapeur,  et  de  quatre  livres  par  bâti- 
ment à  voiles^  soitiOO  fr.  Lors  de  leur  arrivée  à  New-York, 
les  émigrants  sont  attendus  par  les  agents  des  États  et  des 
teiTitoires  de  TOuest  qui,  en  vertu  de  marchés  passés  avec 
les  compagnies  des  chemins  de  fer,  facilitent  leur  voyage 
vers  les  centres  agricoles  de  l'intérieur. 

{Annalet  du  eammeree  extérieur,  4866.) 


u 


RELATIVE  A   LA  CHARGE  DU  SOLDAT  D'INFANTERIE.  ' 

Une  commission,  nommée  par  ordre  de  M.  le  Ministre  de 
la  guerre,  en  i86i,  a  été  chargée  d'examiner  :  quelle  est  la 
force  moyenne  du  soldat  d'infanterie;  quelle  peut  être  sa 
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charge;  comment  on  peut  régler  la  composition  de  cetie 
charge  de  manière   à  y  oompreodre  plasieors^  jours  de 

vivres  ? 

Noos  rési^mons  ici  les  coucloBons  de  celte  comaùssioD. 

M*  Laisné.  dans  un  tableau  inséré  dans  raide-mémoire  de 
Tofficier  dn  génîe^  admet  qu'on  homme  luarcbant  gans  far- 
deau^ BUT  un  terrain  horizontal,  et  ne  transportant  ainsi  que 
son  propre  poids,  peut  marcher  pendant  dix  heures  par  jour 
en  franchissant  1^^50  par  seconde,  soit  13  lieues  ii2  en  dix 
heures.  Le  poids  d'un  homme  de  20  à  30  ans  est,  en 
moyenDe,  de  60  à  05  kilogrummes. 

Un  voyageur  porte-haOe,  chargé  de  40  à  50  kiiof^rammes, 
peut  marcher  pendant  sept  heures  par  jour»  avec  une  vitesse 
de  0^,75  par  seconde,  ce  qui  donne  à  peu  près  4  lieues  3/4 
par  jour. 

D'après  M.  Quételet,  astronome  à  Bruxelles»  la  force 
rénale  moyenne  chez  ITiomme  de  20  à  25  ans  peut  être 
représentée,  pendant  un  instant  assez  court,  par  130  à  135 
kilogrammes,  et  sa  force  manuelle  par  50  kilogrammes. 

Mais  le  soldat  est  dans  des  conditions  beaucoup  moins 
favorables  que  le  voyageur  et  le  porte-balle  dont  nous 
venons  de  parler.  Il  ne  peut  à  volonté  s'arrêter  ni  changer 
sa  charge  de  place;  ce  sont  toujours  chez  lui  les  mêmes 
muscles  qui  travaillent.  Il  traverse,  en  temps  de  guerre  ou 
pendant  les  manœuvres,  des  terrains  meObles  souvent  cou- 
verts de  broussailles;  il  est  quelquefois  obligé  de  courir 
dans  des  terrains  très-accidentés.  Le  soldat  ne  peut  donc 
être,  à  beaucoup  près,  aussi  chargé  que  le  voyageur  porte- 
balle. 

Les  Grecs,  et  après  eux  les  Romains,  employaient  dans 
leurs  armées  des  porteurs  de  bagages  appelés,  chez  les  pre- 
miers, Skenophores,  chez  les  seconds,  Sarcinatores.  Plus 
tard,  ils  s'efforcèrent  de  supprimer  ces  bouches  inutiles  en 
chargeant  les  soldats  eux-mêmes. 

Cicéron,  Plutarque,  Tite-Live,  César,  aflarment  que  les 
fantassins  portaient  :  leurs  vêtements,  leurs  armes  compo- 
sées du  casque,  du  bouclier,  du  garde-cœur,  de  l'épée  et  du 
pilum,  trois  ou  quatre  pieux  pour  clore  le  camp,  et,  en  ou- 
tre, une  bêche,  une  cognée,  une  faux,  une  scie,  un  panier 
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et  une  corde  à  fourrages,  enfin  des  vivres  poar  qainze,  vingt 
ou  vingt-huit  jours. 

Il  est  impossible  d'apprécier  aujourd'hui  les  t>ôids  de  ces 
divers  objets,  d'ailleurs  très-disparates  dé  forme  et  de  dimen- 
sions, mais  cependant,  d'après  ees  données,  le  général  Ro- 
gniat  estime  approximativement  à  90  livres  la  charge  du  sol- 
dat romain. 

D'après  Vëgèce,  la  charge  du  soldat,  au  fënips  de  l'empe- 
reur Valentinien  II ,  pouvait  s'élever  à  20  'Kilogrammes 
ajoutés  au  poids  inconnu  des  vêtements  et  des  armes. 

A  une  époque  plus  rapprochée  de  nous ,  au  xviii*  siècle , 
les  soldats  du  grand  Frédéric  portaient  près  de  60  livres. 
(Bardin,  Dictionnaire  de  Parmée  de  (erre.) 

L^mpereur  Napoléon  s'est  aussi  préoccupé  de  la  compo- 
sition et  des  limites  de  la  charge  du  soldat.  Il  disait;,  à 
Sainte-Hélène,  à  M.  de  Monthoion  {Mémoires)  :  «  Il  est  cinq 
<(  choses  qu'il  ne  faut  jamais  séparer  du  soldat  :  son  fusil, 
«  ses  cartouches,  son  sacy  ses  vivres  pour  au  moins  quatre 
ce  jours  et  un  outil  de  pionnier.  » 

Aussi  la  charge  du  fantassin  de  la  garde  impériale  avait- 
elle  atteint,  en  1812,  d'après  M.  l'intendant  militaire  Den- 
niée,  le  poids  de  70  livres. 

En  Algérie,  et  particulièrement  dans  la  province  d'Oran, 
les  hommes  ont  souvent  porté  32  kilogrammes  malgré  la 
chaleur  du  climat  et  l'absence  de  bonnes  routes. 

Pendant  la  campagne  dltalie,  en  1859,  les  soldats  fran- 
çais étaient  chargés,  en  moyenne,  de  28^,612  d'objets  régle- 
mentaires, sans  compter  ceux  qu'ils  y  ajoutaient  volontaire- 
ment 

D'après  ces  données  d'expérience,  la  commission  a  estimé 
que  la  force  de  transport  du  soldat  d'infanterie  peut  être 
évaluée  à  28  ou  29  kilogrammes. 

La  charge  réglementaire  du  temps  de  paix  étant»  d'après 
les  poids  des  objets  d'uniforme,  de  20^,092,  il  reste  8^^908 
disponibles  pour  les  vivres,  les  cartouches  et  la  charge  spé- 
ciale au  temps  de  guerre. 

Le  poids  de  la  ration  journalière,  en  campagne,  se  dé- 
compose ainsi  : 
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VûDde  fri!efa« ....     ...  300  if^tsi^ 

Sii ...*»*..  60  t(feNi. 

Sd.  ,  ,  ,  - ,      ,  4@  liiem. 

CaW ^6  idenn. 

Sucre.  .     >  . SI  Wew. 

Poids  TûTâL.  .  .  .  .  ^^^48  i^«»wi. 

Mais  ce  poids  eat  susceptible  d'être  réduit  à  848  grammes 
quand  on  peut  faire  suivre  les  troupes  par  des  troupeanx 
de  bœufs»  Daus  ce  cas,  huit  jours  de  vivres  ne  pèseraient 
que  6S784- 

Lorsque  les  circonstances  ne  permettront  pas  d'employer 
la  viande  sur  pied,  ou  pourra  recourir  à  la  viande  compriniéa 
de  M.  de  Lignac,  Cet  inventeur  avait  prt^paré,  pour  IWinée 
de  Crimée,  des  viandes  désossées  et  comprimées,  conservées 
en  boîtes  hermétiquemeui  closes.  1  gramme  de  viande  ainsi 
préparée  a  la  ra^me  puissance  nutritive  que  2  grammes  de 
viande  fraîche  sans  os  ;  ou  2  grammes  40  de  viande  avec  os. 

A  la  demande  de  la  commission,  M.  de  Lignac  a  ajouté  à 
ses  boîtes  du  bouillon  concentré  marquant  10  degrés  à  l'a- 
réomètre de  Beaumé,  et  formant  un  excellent  potage  quand 
il  a  été  étendu  de  cinq  ou  six  fois  son  volume  d'eau. 

On  a  alors  adopté,  pour  le  poids  de  la  ration  de  viande  de 
cette  espèce,  200  grammes  ainsi  répartis  :  viande  compri- 
mée, 162  grammes  50  centigrammes  équivalant  à  390  gram- 
mes de  viande  fraîche  avec  os  ;  bouillon  concentré,  37  gram- 
mes 50  centigrammes  équivalant  à  30  grammes  de  viande 
avec  os. 

Cette  ration  représente  donc,  en  viande  fraîche  ordinaire, 
420  grammes,  soit  120  grammes  de  plus  que  la  ration  habi- 
tuelle en  campagne. 

La  commission  a  pensé  que  l'on  devrait  partager  les  huit 
jours  de  viande  en  deux  boites  de  0*^,925  chacune  poids  brut, 
ou  800  grammes  poids  net. 

Le  [>oids  des  effets  réglementaires  étant  en  temps  de  paix  de.  .  .    i0S092 

D  faut  y  ajouter  à  l'armée  : 
60  cartouches 2^,460 

A  reporter.  .  .  .    22S652 
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Repart 22^,562 

A  tente-abri 0,070    N 

4  support 0  ,470     I 

3  piquets 0,450     >Ensemble 3^790 

4  couverture 4  ,600     \ 

4  peut  bidon 0  ,500     J 

Ustensiles  de  campement  (moyenne) 4^,272 

Yiyres  pour  quatre  jours  sans  viande 3^,394 


Total  de  la  cbarge 34^,008 

Pour  ne  pas  dépasser  le  maximum  indiqué  ci-dessus,  la 
commission  propose  de  supprimer  : 


4  babit  ou  tuniqne  .  . 
4  ebemise  en  coton  .  , 

4  cravate 

2  paires  de  gants .  .  . 
4  moucboir  de  pocbe  . 
4  martinet 


Ensemble 2k,4H 


Le  poids  de  la  charge  serait  alors  réduit  à  28S884,  dimi- 
nuant chaque  jour  par  suite  des  rations  consommées. 

Enfin,  s'il  était  indispensable  de  faire  transporter  au  sol- 
dat huit  jom'S  de  vivres,  viande  comprise,  Ton  devrait  faire 
usage  des  conserves  Lignac,  ce  qui  limiterait  le  poids  des 
vivres  à  7^,822,  et  on  supprimerait  momentanément  un  cer- 
tain nombre  d'outils,  d'ustensiles  et  d'effets  d'habillement, 
de  manière  à  ne  pas  dépasser  la  charge  maximum  de 
30^,500. 


m 

Extraits  du  rapport  du  quartier-maître  général  au 

secrétaire  de  la  guerre. 

(Traduction.) 


Wasbington,  8  novembre  4868. 


Monsieur, 


J'ai  l'honneur  de  vous  soumettre  le  rapport  annuel  sur  les 
opérations  du  département  des  quartiers-maîtres  pendant 
l'année  financière  expirant  le  30  juin  1865. 
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âii  î^  iuflïf  t  1^64 ,  l^  tdliBee  te  crédits  ooren^  au 
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Rivn:  dijp^Miibk.  k  30  joiD  4S65.     t7,9U  S47  ^dl 

Le  département  de  ForâoiiDâDce  est  charge  de  fonmir  el 
de  distribuer  les  armes  et  les  munitions,  celui  des  subsîs* 
tances,  les  vivres,  ie  département  médical,  les  approvision- 
ner eots  des  h  api  taux,  maïs  le  département  des  quartiers- 
maîtres  est  chargé,  outre  son  propre  service,  du  transport 
des  approvisionnemeutd  des  autres  départements  des  dépôts 
aux  camps f  pendaDt  les  marches  et  sur  le  champ  de  batatiie« 
jusqu'au  moment  où  ils  sont  dëfioltiveTuent  distribués  aux 
troupes. 

On  a  exactement  satisfait  à  ces  obligations  pendant  Tannée. 
Les  troupes  ont  toujours  été  complètement  pourvues,  et 
l'armée  elle-même  doit  cette  justice  à  notre  large  adminis- 
tration qu'elle  Ta  toujours  satisfaite,  quoique  le  théâtre  des 
opérations  se  soit  sans  cesse  élargi. 

Atlanta,  base  de  la  résistance  des  rebelles  dans  TOuest, 
tomba  après  une  campagne  de  plusieurs  mois,  pendant  la- 
quelle il  fallut  protéger  une  ligne  d'opérations  longue  de 
300  milles,  au  milieu  d'un  pays  ennemi,  et  cette  unique 
comniunicalion  devait  permettre  à  une  armée  de  90,000 
hommes,  comprenant  plus  de  40,000  chevaux  ou  mules,  de 
subsister,  soit  pendant  la  marche,  soit  pendant  les  lenteurs 
d'un  siège. 

Après  l'évacuation  d'Atlanta,  l'armée  ennemie  encore  for- 
midable se  jeta  sur  cette  longue  ligne  d'opérations,  formée 
d'une  seule  voie  de  fer,  qui  traversant  des  rivières  et  serpen- 
tant dans  les  gorges  et  les  défilés  des  montagnes,  était  par- 
tout exposée  aux  attaques  des  partisans,  favorisées  encore 
par  les  épaisses  forêts  qui  bordaient  ce  chemin  de  fer  dans 
presque  tout  son  parcours. 

Le  corps  de  construction  relevant  de  notre  département, 
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bien  organise,  nombreux,  h£Atle'é^ii«c{|^é,  répara  sous 
la  protection  des  postes  échelonné^ ,rajf>*^^ll^ife,  les  ponts 
incendiés  et  les  portions  de  voies  débilites.  Des  locomotives 
fournies  par  les  ateliers  du  Nord  remplacèrent^^êlles  que  les 
torpédos  de  l'ennemi  ou  les  déraillemenfits  lâettatént  hors  de 
service.  Des  trains  chargés  de  bois  de  construosîion  pour  les 
ponts,  et  de  traverses  pour  la  voie  de  fer,  de  rails,  d'eau,  et 
de  combustible  pour  les  machines,  procédaient  les  trains 
d'approvisionnements  et  de  munition.  Les  communications 
étaient  rétablies  presque  aussitôt  c[ue  rompues. 

L'armée  envahissante  suivit  les  restes  de  la  garnison 
d'Atlanta  et  les  chassa  de  sa  ligne  de  communication.  Le 
chemin  de  fer  marcha  jour  et  nuit  de  manière  à  fournir  le 
maximum  de  transports  que  permettait  le  matériel  dont  on 
disposait. 

Les  approvisionnements  pour  la  nouvelle  campagne  qu'al- 
lait entreprendre  une  armée  de  90,000  hommes  furent  accu- 
mulés dans  Atlanta.  Tous  les  malades  ou  hommes  affaiblis^ 
tout  le  matériel  excédant  furent  évacués,  et  l'armée  du  géné- 
rai Sherman  avec  ses  3,000  chariots,  amenant  plusieurs  mil- 
liers de  bêtes  à  cornes,  et  renforcée  par  des  réserves  venues 
de  300  milles  en  arrière,  sortit  d'Atlanta,  incendia  ou  fît 
sayter  les  magasins  et  les  dépôts,  détruisit  tous  les  chemins 
de  fer  qui  donnaient  à  cette  ville  son  importance  stratégi- 
que, et  s'avança  vers  l'Océan. 

Dans  aucune  autre  contrée,  les  chemins  de  fer  n'ont  été 
appelés  à  jouer  un  rôle  aussi  considérable  dans  les  opéra- 
tions de  la  guerre.  C'est  à  peine  si  Ton  pourrait  trouver  chez 
d'autres  peuples  des  ouvriers  capables  d'exécuter  les  ouvrages 
d'art  qui  ont  illustré  cette  campagne. 

Jamais  pendant  la  marche  de  Chatanooga  à  Atlanta,  les 
chemins  de  fer  ne  se  trouvèrent  à  plus  de  cinq  jours  de  mar- 
che du  quartier  général. 

La  reconstruction  des  ponts  sarl'Étowahetle  Chatahochee 
sont  des  faits  sans  précédents  dans  les  constructions  mili- 
taires. 

Le  pont  de  l'Etowah,  long  de  625  pieds  et  de  75  pieds  de 
haut,  fut  brûlé  parles  confédérés,  et  rétabli  par  600  hommes 
du  corps  des  constructions  en  six  jours. 


L 
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Le  ponl  du  Cliattaboeliee,  à  six  millesd'AtlanUialiO  pieds 
de  long  et  UO  pieds  d€  liaut^  il  fut  rétabli  par  GOO  hommes 
dti  corps  de  cooslructions  en  quatre  jours. 

L'armée  du  géoéral  Slierman  quitta  Atlanla  dans  la  direc- 
Uou  du  sud'OucBt,  plongea  dans  les  sahles,  les  marais,  les 
forêts  de  la  Géorgie  où  elle  disparut  pour  ainsi  dire.  Fendant 
ce  temps  l'armée  rebelle  marclia  à  travers  le  Tennessee,  et 
parut  de%^ant  Nahsville,  où  elle  fut  taillée  en  pièces  par  le 
major  général  Thomas.  Ainsipérit  la  dernière  grande  armée 
des  confédérés  qui  existât  encore  sur  la  me  orientale  dn 
Missts^ipi. 

La  presse  des  rebelles  nous  annonçait  les  défaites  et  les 
désastres  de  notre  armée  dont  nous  n'avions  pas  de  nouTellcs. 
Mais  les  esprits  se  rassuraient  en  songeant  aux  sages  me- 
sures prises  par  le  département  de  la  guerre,  et  aux  ^ands 
préparatifs  qu'il  avait  faits  pour  assurer  cette  marcbo  bardic 
et  décisive.  Cependant,  comme  i!  paraissait  possible  que 
Tarmée  confédérée  de  Virginie,  abandonnant  ses  positions 
de  TEst,  se  portât  à  son  tour  contre  Sherman,  le  départe- 
ment de  la  guerre  envoya  à  tout  basard  des  approvisionne- 
ments à  Pensacola  pour  le  cas  où  l'armée  d'expédition  eût 
été  obligée  de  se  retirer  vers  le  Sud. 

Comme  il  y  avait  peu  de  navires  de  guerre  disponibles 
dans  les  parages  de  Pensacola,  une  grande  flotte  de  transport 
fut  réunie  à  Port-Royal,  et  cbacun  de  ces  navires  fut  cbargé 
de  tous  les  objets  que  Texpérience  indique  comme  utiles 
pour  réparer  les  forces  d'hommes  épuisés  ou  blessés  après 
une  marche  longue  et  aventureuse.  Vêtements,  souliers, 
tentes,  fourrages,  vivres,  rechanges  pour  voitures,  voitures 
complètes,  harnais,  outils  de  toutes  sortes,  furent  réunis  en 
abondance  dans  le  port  de  Hilton-Head. 

Tout  cela  fut  accompli  au  milieu  de  l'hiver.  Cependant,  les 
fragiles  bateaux  à  vapeur  de  rivières  eux-mêmes,  commandés 
par  des  capitaines  américains  et  montés  par  des  équipages 
de  notre  pays,  malgré  les  vents  et  les  tempêtes  arrivèrent 
tous  exactement  à  leur  destination.  Et  Ton  doit  cette  justice 
à  ces  braves  marins  de  la  flotte  marchande  américaine,  qui 
ont  formé  pendant  la  guerre  notre  flotte  de  transports,  qu'il 
n'est  aucun  service  qui  présente  plus  de  difficultés  et  de 
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£eitigues,  qui  expose  à  plus  de  dangers  et  exige  plus  de 
courage. 

Le  13  décembre,  le  fort  Mac-Allisler  fut  enlevé  d'assaut 
par  les  vétérans  du  général  Sherman.  La  flotle  de  transports 
fut  immédiatement  envoyée  aux  embouchures  des  rivières 
Savannab  et  Ogechee.  La  ville  de  Savannah  n'était  prise  que 
depuis  peu  de  jours,  et  on  en  avait  déjà  employé  une  partie 
à  diriger  vers  les  côtes  de  la  Floride  plusieurs  de  ces  sca- 
phandres que  la  science  moderne  a  inventés  pour  les  tra- 
vaux sous-marins ,  afin  d'ouvrir  aux  navires  la  rivière 
Savannah  et  de  faire  disparaître  les  obstacles  formidables 
qui  avaient  été  opposés  à  la  navigation.  Depuis  quatre  ans 
le  peuple  du  Sud  avait  appliqué  son  génie  industrieux  à  fer* 
mer  aux  vaisseaux  les  routes  du  commerce  en  obstruant  les 
passes  de  ses  ports. 

En  peu  de  jours,  le  passage  fut  ouvert,  et  les  vapeurs  ainsi 
que  les  navires  de  la  flotte  de  transport  purent  venir  dépo- 
ser leurs  chargements  sur  les  ports  détruits  et  abandonnés 
de  Savannah,  recevant  en  retour  pour  les  apporter  dans  le 
Nord  les  riches  cargaisons  de  coton  enlevées  à  l'ennemi. 

Le  22  janvier  le  général  Sherman  se  dirigea  vers  le 
Nord. 

Une  division  du  corps  de  construction  des  chemins  de  fer 
avait  reçu  l'ordre  de  se  rendre  du  Tennessee  à  Savannah.  Elle 
avait  traversé  les  AUeghanys  au  milieu  de  l'hiver,  à  une 
époque  où  ils  sont  couverts  de  neige,  et  étaient  arrivés  promp- 
tement  au  rendez-vous,  comprenant  les  officiers,  la  troupe, 
les  outils,  les  machines  et  tout  le  matériel  nécessaire  pour 
réparer  les  chemins  de  fer  de  la  côte. 

n  avait  été  décidé  que  l'on  n'opérerait  pas  directement 
contre  Charleston,  ce  grand  boulevard  de  la  rébellion,  qui 
avait  défié  pendant  quatre  ans  tous  les  efiforts  de  nos  flottes 
et  de  nos  troupes  de  siège.  Le  plan  plus  sage  et  plus  hardi  de 
marcher  vers  l'intérieur,  vivant  sur  le  pays,  enlevant  la  ca- 
pitale, et  dévastant  les  campagnes  de  la  Caroline  du  Sud, 
fut  exécuté. 

Charleston  étant  tombé,  le  corps  de  construction  fut  envoyé 
à  Morehead-City,  pour  réparer  le  chemin  qui,  partant  du  port 
de  Beaufort,  dans  la  Caroline  du  Nord,  conduit  à  Kingston, 

29 
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1  pciinl  ven*  lequel  le  général  Sherman  se  diri}îeail,  el  fton 

I  armée,  pressée  de  ippiriidiD  sa  marche,  recul  en  uo  cOn 

f  d'œîl  tout  ce  qai  lui  était  nécessaire. 

Le  quartier-maître  en  chef,  génél^al  Easlon,  qui  avait  ac- 
compagné Tarmée  dans  sa  marche  de  Ghatlauooga  â  Sa  van - 
nah,  demeura  sur  la  rôle  avec  la  mission  de  diri^ei  Ja  flotte 
chargée  des  approvisionaemenis.  Elle  fut  envoyée  dans  le 
port  de  Beaufort,  et  le  fort  Fisher  ayant  été  pris  à  la  lin  de 
Jauvier,  la  rivière  du  cap  Fearfut  ouverte  à  nos  trausporls. 
Les  troupes  qui  avaient  enlevé  avec  Taîde  de  la  Uolle  les 
balteries  qui  défendaient  l'embouchure  de  la  rivière  furent 
renforcées  par  le  23*  corps,  qui,  en  janvier,  avait  été  tniOs^- 
porté  du  Tennessee  sur  TAtlantique,  avait  enlevé  Wil- 
mington  et  se  dirigeait  alors  vers  Goldsboro,  Les  deux 
chemins  de  fer,  longïs  de  95  milles,  qui  conduisent  de  WiJ- 
mington  et  de  !hforehead  (près  BeaufortJ  à  Goldsboro, 
furent  réparés  par  le  corps  de  construclion.  Fi  y  avait  réuni 
des  machines  et  des  voitures,  et  aussitôt  que  l'armée  du 
général  Sherman  fut  entrée  à  Goldsboro,  le  22  mars,  le 
chemin  de  fer  lui  apporta  les  approvisionnements  que  la 
flotte  de  transport  avait  déposés  sur  la  côte.  A  ce  moment 
Goldsboro  était  occupé  par  un  corps  qui  était  encore  le 
15  janvier  sur  les  bords  du  Tennessee, 

Après  les  capitulations  des  armées  confédérées  de  la  Vir- 
ginie et  de  la  Caroline  du  Nord,  les  troupes  du  général 
Sherman  et  du  lieutenant  général  Grant  furent  appelées  à 
Washington  pour  assister  à  la  revue  passée  par  le  président 
et  les  membres  du  gouvernement.  A  ce  moment,  les  seuls 
chargements  de  fourrage  consommés  par  Tarmée  du  James 
s'élevaient  à  5,000,000  tr.  par  mois. 

Bientôt  on  transporta  dans  les  ports  du  Nord  une  armée 
de  100,000  hommes,  comprenant  5,000  wagons  et  65,000 
chevaux  ou  mules  La  flotte  de  transports  se  composait  alors 
de  plus  de  1000  navires  de  toutes  formes,  à  voiles  ou  A 
vapeur. 

Après  la  bataille  gagnée  par  le  général  Thomas  à  Nash«- 
ville,  le  corps  de  Scofield  avait  été  envoyé  dans  la  Caroline 
du  Nord,  pour  coopérer  avec  Sherman  à  la  prise  de  Kingston. 
En  même  lemps,  le  16*  corps,  commandé  par  le  général 
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Smith,  fort  de  47,000  hommes,  s'était  rendu  avec  son  artil- 
lerie et  ses  voitures,  à  la  Nouvelle-Orléans,  pour  assister  le 
général  Canby  dans  l'attaque  de  Mobile. 

A  la  fin  des  hostilités,  233,000  hommes  furent  renvoyés  de 
Washington  dans  leurs  foyers;  60,000  hommes  de  l'armée  de 
Sberman  furent  transportés  de  Washington  à  LouisviUe  ; 
i 5,000  du  James  au  Rio-Orande;  7,000  du  Potomac  à  Sa- 
vannah;  60,000  prisonniers  de  guerre  furent  renvoyés  dans 
les  États  du  Sud. 

On  voit  que  le  service  des  transports  dut  encore,  longtemps 
après  Ja  fin  de  la  guerre,  déployer  la  plus  grande  activité. 

CHEVAUX  ET  MULES. 


Les  achats  d'animaux  qui  ressortissent  à  la  première 
division  du  service  des  quartiers-maîtres  ont  présenté  les 
chiffres  suivants  : 

Chevaux  de  cavalerie  achetés  du  4"' janvier  4864  au  9  mai  1865, 
époque  à  laquelle  les  achats  ont  cessé 493.-1KH 

Chevaux  d'artillerie  achetés  du  4**  septembre  4864  au  9  mai 
4866 20,744 

Mules  achetées  du  4 "juillet  4864  au  9  mai  4865 58,848 

Les  prix  moyens  pendant  la  dernière  année  financière 
ont  été  : 

Pour  chevaux  de  cavalerie,  de 444  à  485  dollars. 

Pour  chevaux  d'artillerie,  de 464  à  485 

Pour  les  mules,  de 470  à  495 

Le  nomhre  des  chevaux  réformés  ou  détruits  à  Tarmée 
est  à  peu  près  égal  au  nombre  de  ceux  qui  ont  été  obtenus 
par  achats  ou  par  prises  sur  l'ennemi^  car  l'effectif  des 
chevaux  ne  s*est  pas  sensiblement  élevé  pendant  la  dernière 
année  de  guerre.  Les  achats  ont  cependant  entièrement 
couvert  les  pertes. 

Les  distributions  de  chevaux  à  l'armée  de  la  Shenandoah, 
activement  conduite  par  ie  major  général  Sheridan,  ont  été 
a  peu  près  de  trois  montures  par  cavalier  et  par  année.  Le 
service  de  la  cavalerie,  quand  elle  est  commandée  par  un 
chef  hardi  et  entreprenant,  doit  exiger  un  cfieoal  neufious  ks 
quatre  mois. 


^V        Parmi  lês  animaux  reversés  par  les  corps  dans  les  dépûU, 
r  60  p.  0/0  environ  ont  éié  remis  en  étal  de  service  et  ont  pu 

I  être  de  nouveau  employais» 
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HABILLEMEîflT   ET  IqUIPEMEST- 


L'babîUement  etréqoîpement  de  l'armde  out  été  obtenus 
par  marchés  de  livraison,  par  achats  de  grë  ù  gré,  enfin  au 
moyen  des  fabrications  exécutées  dans  nos  principaux  àé- 
p<Ms, 

Ces  dépôts,  comprenant  des  ateliers  de  confection ,  étaient 
placés  à  New-York,  à  Philadelphie,  à  Cincianatî  et  à  Saint- 
Louis. 

D'autres  dépôts  analogues  étaient  établis  à  Onincy  dans 
l'Ilhnois,  et  à  Steubenville  dans  rOhio. 

Des  magasins  spéciaux,  rec  e  va  n  t  leurs  a  ppro  visionne  me  nts 
de  ceux  qui  précèdent,  et  quelquefois  même  de  la  charité 
publique,  étaient  établis  sur  les  points  où  se  réunissaient  les 
hommes,  femmes  et  enfants  réfugiés  et  les  familles  des 
soldats  absents. 

Les  approvisionnements  d'eflfets  immédiatement  dislri- 
buables  qui  n'avaient  pas  été  encore  expédiés  aux  armées 
à  la  date  du  30  juin  1865  pour  être  distribués,  s'élevaient 
aux  quantités  suivantes  : 


Habils  d'uniforme .  .  .  462,405 
Tuniques  d'uniforme.  .  504,8i4 
Pantalons  d'uniforme. .  i, 4 85,234 
Calerons  de  flanelle  .  .  4,166,541 
Chemises  de  flanelle  .  .      1,5V2.294 

Capotes 929,725 

Couvertures  de  laine .  .  1,009,106 
Couvertures  imperméa 

bles 

Blouses 1,410,059 

Souliers  (paires).  .  .  .      1,582,156 
Bottes  (paires).  .  . 
Botlines  (paires).  . 

Chipeaux 

Casquettes.  .      .  . 
Drapeaux    pour    ré, 

ments 

Drapeaux  pour  les 

camps 


385,975 


435,032 

1,803,719 

397,595 

926,922 

789 

7,270 


Drapeaux  nationaux 

Sacs 

Havre-sacs 

Cantines 

Tentes  d'hôpital .  . 
Grandes  tentes.  .  . 
Tentes  communes  . 
Tentes-abris.  .  .  . 
Sacs  de  couchage  .  . 

Haches 

Bêches  et  pelles  .  . 

Hachettes 

Gamelles 

Marmites 

Pioches 

Bugles 

Trompettes 

Tambours 


609 

868  578 

522,621 

845,209 

6,121 

15,672 

63,902 

791.254 

167,037 

90,548 

452,523 

444.247 

364.086 

406,447 

403,228 

3,893 

3,869 

5,866 
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Nous  avons  acheté  pendant  l'année  financière,  savoir  : 

Matières  destinées  à  rbabillemeot 24,416.858  dollars. 

Effets  confectionnés 70,087,282.     *    ^ 

Equipement 43»545,304 

Les  prix  des  effets  dliabillement  et  d'équipement  se  sont 
constamment  élevés  pendant  la  guerre. 

TRANSPORTS  SUR  L'OGjSAR. 

Au  !•'  juillet  1865,  la  flotte  de  transport  appartenant  à 
l'Etat  comprenait  : 

445  bâtiments  à  vapeur. 
23  remorqueurs. 
42  vaisseaux  à  voiles. 
20  barges. 

présentant  un  tonnage  de  35,496  tonneaux. 
A  la  même  époque,  les  navires  affrétés  se  composaient  de  : 

4  77  bateaux  à  vapeur. 

69  remorqueurs. 

74  vaisseaux  à  voiles. 
400  barges. 

présentant  un  tonnage  de  138,440  tonnes. 

Le  total  du  nombre  des  navires  était  de 590 

Le  nombre  total  des  tonneaux 493,936 

La  dépense  journalière 82,400  dollars. 

La  moyenne  de  la  flotte  de  transport  pendant  l'année 
financière  1864-1865,  a  été  de  7i9  navires,  portant  224,984 
tonneaux,  et  la  moyenne  de  la  dépense  journalière  s'est 
élevée  à  92,414  doUars  (462,070  fr). 

rRANSPORTS  SUR  LES  RIVIERES  DE  l'oUEST. 

Pendant  la  durée  de  la  guerre  une  flotte  considérable  de 
bateaux  de  rivière,  appartenant  au  gouvernement^  a  parcouru 
le  Mississipi  et  ses  afluents.  Ces  navires  ont  été  obtenus  par 
des  achats,  des  constructions  et  des  prises. 

Le  nombre  total  de  ces  navires  de  toutes  formes  et  de 
toutes  espèces  s'est  élevé  à  599. 
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CaEHIKS  m   FBH    ItlLITAmES. 

Pendant  l'hiver  ûq  IS63,  quand  larmëe  rebelle  eut  été 
rejetée  a  a  delà  de  Cbaltanooga,  on  considéra  comme  une 
impérieusti  nécuââité  de  réparer  et  même  de  reconstruire 
eulièrement  la  voie  de  fer  qui  unit  NaâliTÎlle  à  Cbalta- 
nooga. 

Les  troupes  qui  avaient  pris  position  pendcmt  Thiver  sur 
la  ligne  du  Oeuve  Tennessee  avalent  besoin,  pour  leur  ap- 
provisionnement, du  chemin  de  fer  de  NashviUe  à  Decatur, 
et  de  Decatur  à  Rnox ville;  ces  cbemins  furent  réparé**  et 
pourvus  de  matériel.  Les  ponts  furent  reconstruits ,  et  dos 
que  le  chemin  de  NashviUe  à  Chattttnooga  fut  praticabh^  un 
graud  nombre  de  locomotives  et  de  wagons^,  provenant  de^ 
manufactures  du  Nord,  furent  amenés  sur  le  théâtre  dei 
opérations  actives. 

1769  milles  de  chemins  militaires  ont  été  à  cette  époque 
réparés,  entretenus,  pourvus  de  matériel,  et  exploités  par 
les  agents  du  gouvernement,  sous  l'active  direction  du  gé- 
néral Mac-Callum,  directeur  général  des  chemins  de  fer  mi- 
litaires des  Etats-Unis. 

Il  fallait  ensuite  réparer  la  voie  ferrée  qui  conduit  à  At- 
lanta et  à  la  mer.  Par  des  raisons  militaires,  le  général  Tho- 
mas demanda  qu'il  fût  construit,  sous  lu  protection  des  forti- 
fications de  Chaltanooga,  un  grand  laminoir  pour  réparer 
les  rail»  qui  avaient  été  déformés  par  le  leii.  Ce  laminoir, 
après  son  achèvement ,  put  réparer  50  tonnes  de  rails  par 
jour;  il  a  été  vendu  d'une  manière  satisfaisante  après  la 
guerre,  et  sera  d'une  incontestable  utilité  pour  la  recon- 
struction des  chemins  de  fer  dans  les  États  du  Sud. 

Non-seulement  le  général  Mac-Callum  a  fait  rétablir  1769 
milles  (2,900  kilomètres)  de  chemins  de  fer,  mais  il  a  fait 
arriver  sur  les  diverses  hgnes  365  locomotives  et  4,203  voi- 
tures. La  dépense  s'est  élevée  à  22,000,000  de  dollars 
(140,000,000  fr.).l 


—  485  -- 


TflJôRAPHXS. 

Les  télégraphes  militaires  ont  continaé  à  rendre  les  plus 
grands  services  pour  la  conduite  des  opérations.  Les  officiers 
qui  les  dirigent  ont  donné  les  plus  grandes  preuves  de  zèle 
et  de  fidélité. 

Les  dépenses  pendant  Tannée  1864-1865  se  sont  élevées 
à  300,000  dollars  pour  achats  de  matériel  et  d'approvision- 
nements, parmi  lesquels  430,000  dollars  environ  ont  été 
affectés  à  Tachât  de  285  milles  de  câbles  sous-marins  desti- 
nés à  relier  les  viUes  et  les  ports  de  la  côte. 

D'après  les  rapports  du  colonel  directeur,  les  frais  d'en- 
tretien et  d'exploitation  des  lignes  télégraphiques  militaires 
sont  de  75,000  dollars  par  mois. 

Il  existait  au  1"  juillet  1864,  en  activité  de  service  4,955 
milles  de  télégraphes  terrestres  et  52  ipilles  de  télégraphes 
sous-marins. 

On  a  construit  pendant  Tannée  finissant  au  30  juin  1865 
3,247  milles  de  télégraphes  terrestres  et  68  milles  de  télé- 
graphes sous-marins. 

L'ensemble  des  lignes  de  télégraphes  militaires  en  ^li- 
vite  est  de  8,323  milles  (13,320  kilomètres). 

Pendant  la  guerre  civile,  nous  avons  construit  et  exploité 
environ  15,000  milles  de  télégraphes  militaires. 

La  dépense  totale  de  ce  service,  du  V  mai  1861  au  30 
juin  1865,  s'est  élevée  à  2,655,500  dollars. 

HÔPITAUX   DE  BARAQUES. 

On  a  construit  ou  aménagé  pendant  Tannée  1864-1865 
des  hôpitaux  importants  : 

Celui  d'Indianapolis,  coûtant 30,000  dollars. 

de  Newark  (New-Jersey) 70,000 

de  Worcester,  obtenu  par  la  transformation  d'un  col- 
lège ecclésiasticpje  J6,800 

de  Manchester  (New-Hampshire) 30,000 

deHicksà  Baltimore .  75,000 

de  Nashville 25,000 

de  liilton-Ead  pour  agrandissement 30,000 
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Au  commencemenl  de  l'année  financière,  le  V  juillet 
1864,  la  capacité  totale  de  nos  hôpitaux  étiiit  de  120,5âi  lits. 
Celte  capacité  a  été  augmentée,  depuis,  de  7,300  lits, 

£ti  outr6,  Tadj onction^  k  chaque  hôpital  en  boiâ,  de  ten- 
tes nombreuses  imperméables,  avait  permis  d'accroître  nota- 
blement encore  le  nombre  des  lits  tiisponibles. 

Les  tentes  étaient  foui'nies  par  le  service  des  quartiers 
maîtres. 

Le  plus  grand  nombre  de  baraques  élevées  pendant 
Tannée  était  destiné  à  recevoir  les  jeunes  soldats  et  les  pri- 
sonniers de  guêtre. 

TBÂIKS  DE  L'ÂRMi£. 


Dans  les  rapports  du  chef  de  la  division  des  transports, 
on  trouve  les  chiffres  suivants  : 


Achetés  pendant  l'année 
1863-^1864 

Pris  sur  l'ennemi,  pen- 
dant la  même  année.  . 

Détruits  ,  perdus  ou  ven- 
dus, pendant  le  même 
temps 

Achetés  pendant  l'année 
1864-1865  

Fabriqués  par  l'Etat.  .  . 

Pris  sur  l'ennemi,  pen- 
dant l'anniie 


Wagons. 

Ambu- 
lances. 

Chariots. 

Harnais. 

Forges. 

14,549 

4,229 

1,279 

150,879 

sn 

1,541 

468 

2io 

fi,364 

73 

2,372 

277 

101 

38,092 

229 

4,762 

1,536 

247 

3i,764 

81'0 

1,443 

)) 

» 

35,000 

» 

1,599 

174 

108 

22,000 

432 

Nos  voitures  do  transport,  nos  harnais,  et  en  général 
notre  matériel  do  transport,  ne  semblent  plus  susceptibles  de 
perfectionnements.  En  outre,  nos  conducteurs  ont  acquis 
pendant  la  guerre  une  habileté  cl  une  expérience  que  peu- 
vent seuls  posséder  les  soldats  vétérans. 
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L'expérience  de  la  guerre  a  convaincu  les  officiers  de  ser- 
vice des  transports  que  les  attelages  de  mules  sont  très-supé- 
rieurs à  ceux  composés  de  chevaux,  et  ceux-ci  ont  entière- 
ment disparu  de  nos  convois,  pour  être  remis  à  la  cavalerie 
et  à  Tartillerie,  afin  de  les  remplacer  par  des  mules. 

Le  présent  rapport  est  accompagné  d'un  grand  nombre  de 
pièces  et  des  rapports  détaillés  par  service. 

Votre  très-respectueux  serviteur, 

C.  Meigs, 
Major-général  breveté,  quartier-mattre  général. 

IV 

RÉSUMÉ 

Du  rapport  adressé  à  la  fin  de  1865  par  k  secrétaire  d'État  de 
la  guerre  au  congrès  des  États-Unis  (i). 

(Traduction.) 

Bien  que  le  secrétaire  d'État  de  la  guerre  annonce  seule- 
ment l'intention  d'exposer  la  suite  des  événements  qui  ont 
permis  de  ramener  son  budget  à  ses  limites  actuelles,  l'objet 
réel  de  son  rapport  est  de  montrer  les  développements  suc- 
cessifs de  l'armée  volontaire,  de  faire  ressortir  la  facilité 
avec  laquelle  cette  armée  sera  licenciée,  et  d'indiquer  les 
ressources  que  présenteraient  à  l'avenir  les  Etats-Unis  rfa/w 
^éventualité  d'une  guerre. 

La  partie  stratégique  est  empruntée  au  rapport  du  lieute- 
nant général  Grant  qui  a  été  publié;  l'historique  administra- 
tif constitue  le  fonds  du  travail  et  présente  des  cbiffires  inté- 
ressants. 

Nous  le  résumerons  dans  les  trois  paragraphes  suivants  : 

1®  Effectif  de  Tarmée  américaine  ; 

2®  Mesures  de  réduction  de  l'armée  volontaire  ; 

3°  Ressources  présumées  dans  l'éventualité  d'une  guerre 
nouvelle. 

(4)  Nous  deroDs  ce  document  à  l'obligeance  de  M.  le  capitaine  d'ariillerie  de 
la  garde  Guzman. 


I 
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Au  !"  mai  i864,  c'esl-à-dire  à  Touverture  des  campagnes 
déânïtives,  rfiffectif  total  s'élavait  à  970,710  hûmmes,  aiasi 
répartis  ; 

Préseotsaucorpî, . 66î»345t 

Aui  h4|iitâut  d(^  £Amp^ 4f,î66i 

Aut  bÔpiUui  de  J'iDléfieur  ou  cq  eonvales*  |  Ea semble,  sno^TIO 

MB» 75.9781 

En  eQiQ|é  Ml  tù  ^piWiié.  ........  m,%90 1 

Ahaeou  inégaleiiWûU 15,443/ 

Au  commence  me  ni  de  1865»  le  gouvernement  eut  j'ecoarsi 
poLir  achever  \a  guerre,  à  deux  levées  comprenant  ensemble 
500,f)00  hommes,  mais  qui  ne  furent  exécutées  que  partiel- 
lement ;  elles  suMreni  cependant  pour  maintenir  les  etfec- 

tifs,  pDîsque,  au   \*^  mars  1863,  l'effectif  atteignait  encore 
965,591  hommes,  savoir  : 

Présents  au  corps 602,598  | 

Détachés  pour  le  service 432,538) 

Aux  hôpitaux  des  camps 35,628 1 

Aux  hôpitaux  de  l'intérieur  ou  eu  convales-  J  Ensemble,  965,59  i 

cence 443,4491 

En  congé  ou  en  captivité 34 ,693  ] 

Absents  illégalement 49,683/ 

Voici  le  détail  de  la  répartition  de  ces  forces,  au  1"  mai 
1864,  entre  les  divers  commandements  militaires  : 

(  au  début  de  la  campagne.  .     444 ,460*» 
Armée  du  Potomac  (général  Meade).  •  •  )  ^  la  fin  403  273'' 

/Armée  active  ....      98,794**  \ 
Armée  de  l'Ouest  (général  Sher-  Ljg^.^^^    ^^   j^^^,  230,044^ 

™^°^ (    nessee.etc,  etc.  .    434,220»'  ) 

Corps  de  la  Shenandoah  (général  She-  |  ^q  732  hommes. 

ridan) j 

Troupes  sur  la  côle,  vers  Charleston.  .  |  59,439  hommes.  * 

Troupes  sur  les  côtes  de  la  Louisiane  et)  „/.  aoj  i 

,  V    m      I       '       ,n    IN  î  80,034  hommes, 

de  la  Floride  (général  Canby)  .      .  .  ) 

Troupes  du   Trausmississipi  (  général  i  39  ^^^^  j^^jj^^^^^ 

Banks) ) 

Garnisons  diverses,  76,982  homiues,  dont  42,424  à  Washington. 


J 
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Le  nombre  total  des  hommes  appelés  du  45  avril  4861  au 
44  avril  4863  a  été,  pour  les  Étate  du  Nord,  da  3,759,049, 
dont  2,656,053  ont  été  réellement  incorporés.  Cette  diffé- 
rence eût  même  été  comblée,  si  les  opérations  du  recrute- 
ment n'avaient  été  arrêtées  le  44  avril  4865. 


RÉDUCTIONS   DE   L'àRMÉE. 

Le  secrétaire  de  la  guerre  expose.le  système  de  réorgani- 
sation de  rÉlat  de  Tennessee  et  le  propose  comme  un  modèle 
de  politique  à  suivre  par  les  autres  États.  C'est  le  3  mars  486S 
que  André  Jonhson,  aujourd'hui  président  des  Ëtats-Unis, 
fut  nommé  gouverneur  du  Tennessee,  et,  le  9  janvier  1865,  il 
put  réunir  une  convention  disposée  à  rétablir  les  anciennes 
lois  et  à  accepter  Tunion  fédérale. 

Le  secrétaire  d'État  explique  que  les  dispositions  des 
États  rebelles,  après  la  capitulation  de  leurs  armées,  donnè- 
rent la  mesure  de  la  réduction  qu'il  était  possible  d'opérer 
dans  les  forces  nationales.  Néanmoins,  le  43  avril,  quatre 
jours  après  que  Tarmée  de  Lee  eut  mis  bas  les  armes,  des 
ordres  fuirent  donnés  à  l'effet  : 

4"*  D'arrêter  toutes  les  mesures  de  recrutement  et  de  con- 
scription dans  les  États  du  Nord  ; 

2"*  De  réduire  les  achats  d'armes,  de  munitions,  d'appro- 
visionnements divers  ; 

3*  De  ramener  le  nombre  des  officiers  aux  besoins  réels 
du  service  ; 

4<»  De  suspendre  toutes  les  mesures  militaires  susceptibles 
de  gêner  le  commerce  partout  où  il  serait  possible  de  le  faire 
avec  sécurité. 

Voici  la  traduction  textuelle  des  passages  suivants  du 
rapport  : 

((  Ces  mesures  ont  été  mises  ensuite  à  exécution  peu  à 
«  peu  et  suivant  les  exigences  du  service.  On  verra,  par  le 
«  rapport  de  l'adjudant  général,  que  800,963  hommes  ont 
«  été  déjà  payés  et  licenciés.  Les  services  d'un  grand  nom- 
<(  bre  d'officiers  généraux,  d'états-majors  et  de  troupes  n'é- 


/ 


1 
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«  taient  plus  tiécesBalres  après  cette  diminution  d'efîtéctif* 
H  Ptirmi  ces  ofûcierSj  quelques-uns  ont  donné  lenr  démis- 
te  sioUj  d'autres  ont  été  honorablement  licenciés.  Il  n'est  pas 
H  douteux  qae  beaucoup  de  ces  oHicïerB  ont  quitté  arec 
il  tristesse  un  service  auquel  ils  s'étaient  habitués,  et  dans 
(S  loquet  ils  avaient  acquis  d'honorables  distinctions.  Mais 
«  c'est  faire  Téloge  du  service  volontaire  de  dire  que  ces 
w  olfîciers  ont  promptcmenl  reconnu  les  obligations  du  gou- 
ti  vemement  de  réduire  l'état  mih taire  du  pays,  au  moment 
<i  où  ces^îaîent  les  hostilités  qui  en  avaient  été  la  cause,  et 
n  que  leurs  vœux  et  leurs  intérêts  personnels  ne  se  sont  pas 
«  soulevés  d'une  façon  Importune  contre  les  nécessités  du 
«  service,  n 

Les  projets  pour  l'organisation  du  pied  de  paîï  se  rédui- 
sent, d'après  le  rapport,  aux  mesures  suivantus  : 

1"  Un  recru  le  ment  destiné  ù  maintenir  au  complet  les  ca- 
dres de  Tarmée  régulière  ; 

Plusieurs  milliers  de  demandes  ont  été  adressées  pour 
obtenir  des  commissions  d'officiers  dans  cette  armée,  mais 
ces  commissions  n'ont  été  accordées  qu'à  ceux  qui  déjà  pos- 
sédaient le  grade  d'officier  dans  l'ancienne  armée  (régulière  ou 
volontaire),  et  qui  avaient  fait  en  cette  qualité  deux  années  au 
moins  de  service  actif.  Cette  condition  a  été  rigoureusement 
exigée.  En  outre,  une  commission  a  été  formée  pour  exami- 
ner les  titres  des  candidats  et  les  classer  par  ordre  de  mérite. 

2°  L'établissement  d'un  système  de  milice  bien  organisée 
qui  est  à  l'étude  et  sera  soumis  au  congrès  ; 

3°  Des  mesures  spéciales  seront  prises  pour  venir  en  aide 
aux  soldats  mutilés  ou  impotents; 

4®  L'école  de  West-Point  sera  réorganisée,  augmentée  et 
recevra  un  plus  grand  nombre  de  cadets  qu'autrefois. 

A  la  fin  de  1865,  l'armée  régulière  comprenait  encore 
952  officiers  et  41,984  sous-officiers  et  soldats  engagés.  Cette 
force  représentait  à  peu  près  un  effectif  de  42  hommes  par 
compagnie. 

L'adjudant  général  a  proposé  de  calculer  les  cadres  sur 
la  base  de  100  hommes  par  compagnie. 

Le  point  le  plus  intéressant  traité  par  le  secrétaire  de  la 
guerre,  et  qui  rentre  directement  dans  le  sujet  de  ce  livre, 
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est  celni  des  ressources  que  présenteront  h  Tavenir  les 
États-Unis  dans  réventualitë  d'une  nouvelle  guerre. 
Nous  donnerons  ici  une  traduction  exacte. 

Le  budget  de  la  guerre,  lors  de  la  dernière  session  du  con- 
grès, se  montait,  comme  il  a  été  dit,  à  516^240,131  dollars 
(2,581,200,655  fr.).. 

Le  budget  prévu  pour  Tannée  financière  commen- 
çant le  30  juin  1865,  ne  dépasse  pas  30,814,461  dollars 
(154,072,305  fr.). 

Cette  estimation  est  basée  sur  un  effectif  permanent  de 
50,000  bommes,  organisé  de  manière  à  pouvoir  être  porté, 
sans  augmentation  de  cadres,  à  82,600  bommes.  Elle  a  été 
adoptée,  après  mûres  réflexions,  et  on  croit  ces  prévisions 
capables  de  satisfaire  à  tous  les  besoins  du  pays,  s'il  jouit 
des  bienfaits  de  la  paix  intérieure. 

La  réduction  de  nos  forces  militaires  est  sans  exemple 
sous  le  rapport  de  son  importance  et  de  la  rapidité  avec 
laquelle  elle  a  été  accomplie;  cependant  les  alarmes  qui  se 
sont  fait  jour  dans  Tesprit  public^  et  qui  sont  fondées  sur 
ce  que  cette  réduction  de  nos  forces  s'opère  au  moment  où 
de  graves  questions  intérieures  et  extérieures  sont  encore 
pendantes,  ne  reposent  sur  aucuns  motifs  sérieux,  et  de 
courtes  considérations  suffiront  pour  le  prouver. 

La  force  publique  conservée  sous  les  drapeaux  semble 
petite  lorsqu'on  la  compare  à  celle  qui  avait  été  organisée 
pour  soumettre  la  rébellion  ;  mais  les  seules  circonstances 
qui  pourraient  exiger  des  forces  plus  considérables  sont 
ou  une  nouvelle  insurrection  ou  une  guerre  étrangère.  Dans 
l'un  ou  l'autre  cas  les  ressources  seraient  encore  im- 
menses. 

Les  principaux  éléments  de  la  guerre  sont,  d'après  notre 
expérience  : 

1*  Des  troupes; 

2*  Des  armes  et  des  munitions; 

3»  Des  moyens  d'habillement; 

4"  Des  transports; 

5«  Des  approvisionnements  généraux. 

I.  Les  troupes  licenciées  consistaient  principalement  en 
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volotilnifpspartifl  pour  srintrnir  If^t^ysti^me  tlf  jïOiivêmem**iit 
libre  élabli  par  leurs  pt'ïres  et  qu'ils  entende  lit  légucir  à  li  un* 
enTants,  Toute  rëbeUioii  nouvelle  trouverait  pour  In  sou- 
mettre un**  force  êp^alû  ou  plus  griimie,  et  aucune  ne  se  pro- 
duira avec  de  tels  avantages  k  i 'origine,  ne  sera  conduite 
îivec  plus  dliabileié,  ne  disposera  d  aussi  grands  moyens  ut 
ue  prësent<^ra  autant  de  cbances  d^  succès. 

Une  guerre  étrangère  surexciterait  îe  sentimenl  national, 
et  des  milliers  de  ct^ax  qui  ont  été  trompés  en  s 'engageant 
dans  la  rébellion  se  réjouirai  eut  de  réparer  leur  erreur  en 
i'6Joîgnant  le  drapeau  de  l'Union. 

Le  temps  nécessaire  pour  lever  des  armëes  destinées  soit 
à  soumettre  riusurrection,  soit  à  repousser  nue  invasion, 
est  donc  seul  en  question*  et  notre  expérience,  sur  ce  point, 
est  faite  pour  nous  rassurer.  Au  moraent  où  Tarmt^e  de  Lee 
déposait  les  armes,  des  milliers  de  recrues  s'engageaient  en- 
core, et  Ton  dut  licencier  des  hommes  dans  tous  les  centres 
d'enrôlement  et  de  réunion  des  divers  États.  Dans  toutes 
les  occasions  où  des  troupes  nombreuses  furent  jugées  né- 
cessaires pour  éviter  un  désastre,  des  mesures  vigoureuses 
furent  prises,  et  sulfirent  pour  les  amener  sur  le  champ  de 
bataille  avec  une  incroyable  rapidité. 

Les  rapports  officiels  montrent  qu'après  les  malheurs  du 
général  Mac-Clelan,  en  1862,  plus  de  80,000  hommes  lurent 
enrôlés,  organisés,  armés,  équipés  et  mis  en  campagne  en 
moins  d'un  mois.  A  diverses  époques,  plus  de  60,000  hommes 
ont  été  mis  sur  pied  en  vingt-cinq  jours.  Les  cinq  Etats  de 
rOhio,  rindiana,  rillinois,  Tlova  et  le  Wisconsin  ont  à  eux 
seuls  envoyé  aux  armées  90,000  hommes  en  vingt  jours. 

Lorsque  la  rébellion  commença,  la  nation  était  neuve 
pour  la  guerre,  les  officiers  avaient  peu  d'expérience  et  les 
soldats  n'en  avaient  point  ;  mais  la  population  actuelle  du 
pays  est  aujourd'hui  composée  de  vétérans  formés  au  milieu 
des  batailles,  des  marches  et  des  sièges.  Ils  se  trouvent 
aussi  bien  chez  eux  sous  la  tente  qu'à  la  ferme  ou  dans  la 
manufacture.  Il  ne  serait  plus  besoin  de  les  instruire:  au- 
jourd'hui le  télégraphe  électrique  et  le  chemin  de  fer  seuls 
mesurent  le  temps  nécessaire  aux  États-Unis  pour  réunir 
des  armées. 
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n.  Quant  acLl  armes  et  aux  munitions^  les  boromes  liceti'^ 
t\é%  ont  obtenu  la  permission  d'emporter  les  léors  au  prix 
nominal  de  revient,  et  il  n'est  pas  probable  qu'ils  laissent 
rouiller  le  mousquet  ou  le  sabre  qu'ils  ont  porté  pendant  les 
campagnes  de  1864  et  1865.  Le  gouvemement  conserve  en 
outre,  dans  ses  arsenaux,  des  armes  et  des  équipements  de 
la  meilleure  qualité  pour  plus  d'un  million  d'hommes.  Le 
matériel  d'artillerie  est  si  considérable,  que  nous  sommes 
embarrassés  pour  trouver  des  magasins  capables  de  le  con- 
tenir. 

La  fabrication  des  munitions  exige  des  matières  premières 
pour  lesquelles  nous  sommes,  dans  une  certaine  mesure, 
tributaires  d'autres  pays  qui  peuvent  les  fournir  à  meilleur 
marché  ;  mais  aussi  nous  possédons  toujours  un  approvision- 
nement de  réserve  de  ces  matières  sufiBsant  pour  trois  années 
de  guerre  avec  l'étranger. 

III.  Sous  le  rapport  de  l'habillement  et  de  l'équipement, 
après  avoir  vendu  ou  distribué  aux  nègres  émancipés  tout 
l'habillement  hors  de  service,  il  nous  reste  en  magasin  de 
quoi  équiper  et  habiller  toutes  les  armées  possiUes. 

IV.  Les  transports  par  eau  ou  sur  roues,  les  mules^  les 
chevaux  appartenant  au  gouvemement,  ont  satisfait  à  l'ap- 
provisionnement et  aux  mouvements  de  nos  grandes  armées, 
avec  moins  de  temps  qu'il  n'en  a  jamais  fallu  dans  aucune 
guerre  pour  atteindre  ce  but.  Le  gouvemement  vend  ces 
moyens  de  transport^  mais  ils  restent  dans  le  pays  et  pour^ 
ront  toigours  répondre  au  premier  appel. 

V.  Les  subsistances  de  l'armée  sont  tirées  de  la  contrée 
dans  laquelle  s'efiectuent  les  opérations  militaires,  ou  expé- 
diées par  des  magasins  éloignés. 

Pendant  toute  la  guerre,  cette  branche  très-essentielle  du 
service  ne  nous  a  jamais  fait  défaut.  Elle  a  satisfait  à  toutes 
les  réquisitions  et  s'est  toujours  trouvée  à  la  hauteur  des 
besoins  des  armées  nationales. 

n  est  donc  certain  qve  l'abondance  de  nos  moyens  de 
tontes  espèces  permet  au  gouvernement  des  États-Unis  de 
rédnire  la  force  permanente  à  un  degré  moindre  que  toutes 
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les  autres  natïotis.  Hors  Je  cas  d'une  lutte  sérieuse  el  îmmî- 
neûte^  reffecLif  militaîrc  peut  être  ramené  à  de  très-étroites 
tîuiites« 

Avec  son  éducation,  ses  habitudes  et  son  expérience  ac- 
tuelle^ la  nation  en  pleine  paix  est  encore  prèle  pour  la 
guerre» 

Les  rapports  par  service  annexés  au  rapport  qni  précède 
du  secrétaire  do  la  guerre  présentent  encore  quelques  renseî- 
goements  intéressants  que  voicî  : 

SERYICK  P£  LA    SOLD£. 

Les  dépenses  totales  du  service  de  la  solde^  depuis  le 
i^'  juillet  1861  jusqu'au  V^  juillet  1865,  se  âont  élevées  à 
1,0129,239,000  dollars,  soit  3,146,1 95,000  fr. 

Les  frais  de  service  ont  été  de  6,4:29,600  dollars. 

Les  pertes  d'argent  non  recouvrées  de  541,000  dollars. 

Les  frais  généraux  ont  donc  été  d'environ  trois  quarts 
pour  cent  des  sommes  payées. 

SERVICE   MÉDICAL. 

Les  divers  hôpitaux  ayant  reçu  pendant  la  guerre  1 ,057,423 
malades  ou  blessés,  la  mortalité  moyenne  n'a  pas  dépassé 
huit  pour  cent. 

Une  épidémie  de  fièvre  jaune  se  manifesta  à  New-Bern 
(Caroline  du  Nord)  pendant  l'automne  de  1864,  et  les  pri- 
sonniers arrivant  à  Wilmington  des  prisons  de  l'ennemi 
apportèrent  le  typhus. 

Ces  deux  épidémies  furent  les  seules  qui  se  manifestèrent 
sérieusement  pendant  la  guerre. 

Le  rapport  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  : 

a  II  est  intéressant  de  remarquer  que  les  règlements  de 
«  quarantaine,  exécutés  avec  rigueur  par  l'autorité  mili- 
ce taire,  ont  été,  pendant  l'occupation  des  ports  et  des  villes 
«  du  Sud  par  nos  troupes,  une  protection   parfaitement 
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n  efficace  contre  la  contagion.  Ce  fait  est  significatif  en  pré- 
((  sence  des  craintes  manifestées  au  sujet  de  l'épidémie  de 
«  choléra  asiatique  qui  sévit  sur  les  côtes  de  la  Méditerra- 
«  née.  »  (Rapport  de  novembre  1865.) 


SERVICE  DES  QUÀRTIEaS-MAlTRES. 
Transports. 

Le  total  des  voitnres  et  animaux  employés  dans  Tarmée  a 
été,  pendant  les  diverses  années  de  la  guerre^  par  rapport 
aux  effectifs  en  campagne,  approximativement  de  un  wagon 
(à  six  mules)  pour  vingt-quatre  hommes,  et  de  un  cheval  ou 
mulet  pour  deux  hommes. 

Comme  rapidité  de  transports  de  troupes  on  peut  citer  ces 
deux  exemples  : 

Le  23*  corps  d'armée,  sous  les  ordres  de  Scofield,  fort  de 
15,000  hommes,  amenant  300  chevaux,  mais  ayant  laissé  le 
surplus  de  son  matériel,  a  été  transporté  de  Nashville  (Ten- 
nessee)à  Washington,  partie  en  bateau,  partie  en  chemin  de 
fer,  en  onze  jours.  Il  fallait  traverser  les  Alleghanys,  couverts 
de  neige  à  cette  époque.  La  distance  parcourue  a  été  1400 
milles  ou  584  lieues  françaises. 

En  1863,  le  corps  du  général  Hocker,  fort  de  23,000  hom- 
mes, accompagné  de  son  artillerie  et  de  tous  ses  moyens  de 
transport,  fut  transporté  des  bords  du  Rapidan  (Virginie)  à 
Stevenson  (Alabama)  en  sept  jours.  Il  avait  parcouru,  dans 
ce  délai,  4192  milles,  soit  500  lieues. 

Ces  exemples  nous  ont  conduit  à  citer  le  système  des 
transports  américains  comme  un  modèle  de  transports  milî^ 
taires. 


Cette  opinioui  sur  le  droit  que  posséderait  un  État,  appar- 
tenant à  une  confédération,  de  rompre  le  pacte  fédéral  dès 
jqu'il  le  juge  convenable,  qui  avait  été  souvent  débattue  pen- 
dant la  guerre  américaine,  vient  de  recevoir  une  consécra- 
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liûQ  nouvelle  par  leâ  discussions  qui  ont  eu  lieu  dans  la 
séance  du  il  juin  1S66,  au  sein  de  la  Diète  de  Francfort- 

En  présence  de  la  résolution  prise  par  la  majorité  des 
États^  le  ministre  royal  de  Prusse  déclara  qu'il  devait  consi- 
dérer le  pacte  fédéral  en  vigueur  jusqu'à  ce  jour  comme 
rompu. 

Il  ajouta  que  sa  mission  comme  membre  de  la  haute  as- 
semblée était  terminée,  et  qu'il  réservait  expressément  à 
son  très-haut  gouvernement  tous  les  droits  et  titres  lui  re- 
venant du  fait  de  ses  rapports  arec  la  ci-devant  Confédéra- 
tion. 

Mais  alors  le  président  de  la  Diète,  prenant  la  parole  au 
nom  de  la  majorité,  s'exprima  ainsi  : 

«  La  Gonfédéralion  germanique  forme,  d'après  l'art  f  ** 
u  de  l'acte  fédéral,  tme  union  indissoluble,  à  la  durée  inté- 
H  grale  de  laquelle  rensemble  de  rAUemagnCf  de  même  que 
rt  chaque  gouvernement  fédéral,  a  droit,  et,  d'après  l'art.  5 
<(  de  Tacte  final  de  Vienne,  aucun  membre  n'est  libre  de  se 
«  séparer  de  cette  union. 

«  Le  président,  en  s'en  référant,  vis-à-vis  de  la  déclara- 
((  tion  regrettable  que  vient  de  donner  le  représentant  prus- 
((  sien,  àla  résolution  qui  vient  d'être  prise  conformément  à 
«  la  compétence  fédérale,  en  rappelant  au  nom  de  Tassem- 
((  blée  les  lois  fondamentales  qui  viennent  d'être  mention- 
ce  nées,  et  en  déclarant  inadmissibles  en  fait  et  non  fondés 
((  en  droit  les  motifs  de  la  déclaration  prussienne,  doit  ré- 
«  server  de  la  manière  la  plus  formelle  et  la  plus  expresse 
((  tous  les  droits  et  appartenances  de  la  Confédération,  qui 
u  subsiste  d'une  manière  complètement  obligatoire. 

«  Le  président  réserve  à  la  haute  assemblée  toutes  les 
«  résolutions  ultérieures  et  l'invite  à  adhérer  à  cette  protes- 
u  tation.» 

L'assemblée  ayant  adhéré  à  cette  protestation,  le  prési- 
dent ajouta  : 

((  La  responsabihté  de  la  grave  comphcation  qui  survient 
((  pour  l'Allemagne  par  suite  de  cette  démarche  du  gouver- 
((  nement  prussien  retombe  sur  ce  gouvernement  seul.  Les 
<(  gouvernements  fidèles  à  la  Confédération  sauront  remplir 
u  leurs  devoirs,  les  uns  à  l'égard  des  autres  et  envers  la 
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«  nation  allemande,  en  se  maintenant  fermement  sur  le  ter- 
H  rain  du  droit  fédéral.  » 

{Gazette  officielle  de  Francfort,) 

Ainsi  la  Confédération  germanique,  en  1866,  n'a  pas  plus 
admis  que  la  confédération  des  États-Unis,  en  1861,  le  droit 
de  sécession. 

La  question  est  la  même,  et  cependant,  la  première  de 
ces  confédérations,  comprenant  à  la  fois  des  royaumes,  des 
portions  d'empire,  des  duchés,  des  principautés  et  des  villes 
libres,  était  bien  loin  de  Thomogénéité  politique  que  présente 
une  confédération  d'États  républicains,  possédant  tous  la 
même  forme  de  gouvernement^  et  régis  par  une  constitution 
tout  à  fait  spéciale,  déjà  consacrée  par  un  long  et  brillant 
passé. 


FIN   DU    VOLUME. 
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au  lieu  d'arcs,  lisez  :  d'acres. 
au  lieu  de  :  AlleghanySy  liiez  :  des  Alleghanys. 
au  lieu  de  :  effectif  du  présent,  liiei  :  des  présents. 
au  lieu  det  congrès,  lisez  :  du  congrès. 
au  lieu  de  :  méfiante,  peut-être,  lisez  :  méfiante  peut-être. 
au  lieuduA/^oa  4/4,  lises  :  du  4/3  au  4/4. 
au  lieu  de  :  il  peut,  lisez  :  dans  lequel  peut  entrer. 
au  lieu  de  :  plafond,  lisez  :  le  plancher  de  l'étage. 
au  lieu  de  :  amené,  lisez  :  amarré. 

au  lieu  de  :  portion  égale  du  train,  lisez:  portion  dn  train  égale. 
au  lieu  de:  par  le  plan,  lisez:  pour  le  plan. 
au  lieu  des  effets,  lues  :  ses  effets. 
au  lieu  de:  \t6  mars  ;  au  soir,  lisez  :  le  6  mars  au  soir. 
au  lieu  de  :  la  soifre,  lisez  :  le  suirre. 
au  lieu  de  :  les  soecès,  lisez  :  le  succès. 
au  lieu  de  :  rife  gaoehe,  lisez  :  rive  droite  da  fiapidan. 
ajoutez  ces  mots  (carte  n*  3). 
ou  lieu  de  :  Wainesbon,  lisez  :  Wainesboro. 
au  lieu  de  :  poar  le  rendre,  lisez  :  pour  la  rendit. 
au  lieu  de  :  facultés,  lisez  :  fîicilités  très-grandes. 
au  Heu  de  :  les  chemins  de  fer,  lisez  :  les  trains  de  chemins  de 
fer. 
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